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Etablijjements  des  François  dans  t Amérique  Septen¬ 
trionale.  Sur  quelle  bafe  portoit  tefpoir  de  leur 
profpérité}  Que  produifirent  ces  combinai  font  ? 

J  u  S  qu’a  préfent ,  nous  avons  reçu  fur  nos  tê¬ 
tes  les  rayons  perpendiculaires  du  foleil.  Bientôt 
nous  ne  les  recevrons  qu  obliques.  Ce  ne  fera,  plus 
de  l’or  que  nos  avides  &  cruels  Européens  iront 
chercher  loin  de  leur  patrie.  Moins  infenfes  ,  s  ils 
franchiffent  encore  les  mers,  ce  lera  pour  fe  fout- 
traire  aux  calamités  de  leurs  propres  contrées  ce 
Tome  FUI.  A 
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Raifons  qui 
détournè¬ 
rent  long¬ 
temps  les 
François  du 
projet  de 
former  des 
établifle- 
ments  dans 
3e  Nouveau- 
Mondç» 
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fera  pour  trouver  le  repos  &  la  liberté  ;  pour  dé¬ 
fricher  les  terres  incultes  ;  pour  couvrir  de  filets 
des  rives  poiffonneufes;  pour  chercher  fur  le  haut 
des  montagnes ,  dans  le  fond  des  forets,  des  ani¬ 
maux  à  dépouiller  de  leurs  precieufes  fourrures. 

Les  fauvages  pofTeffeurs  des  contrées  ou  nous 
allons  faire  nos  premiers  pas ,  ne  feront  point  une 
race  d’hommes  abâtardie,  fans  force  de  corps,  & 
fans  élévation  d’ame  :  mais  des  chaffeurs,  des  guer¬ 
riers,  endurcis  aux  travaux ,  braves  ,  éloquents,  ja¬ 
loux  de  leur  indépendance ,  &  prefentant  alternati¬ 
vement  des  exemples  de  la  férocité  la  plus  inouie , 
de  la  plus  héroïque  magnanimité,  &  de  la  plus  ab- 
furde  fuperflition. 

La  fu perdition ,  cette  plante  funefte ,  eu  donc 
de  tous  les  climats;  elle  croît  donc  également  dans 
les  plaines  &  fur  les  rochers  ;  fous  les  feux  de  la 
ligne ,  fous  les  frimats  du  pôle ,  &  dans  1  intervalle 
tempéré  qui  les  fepare.  La  généralité  de  ce^  phé¬ 
nomène  défigneroit-elle  par-tout  un  élan  de  l’hom¬ 
me  ignorant  &£  peureux  vers  1  auteur  de  1  exiflence 
&  le  difpenfateur  des  biens  &  des  maux ,  l’inquié¬ 
tude  d’un  enfant  qui  cherche  fon  pere  dans  les 

ténèbres?  .  , 

L’Efpagne  étoit  maitreffe  des  riches  Empires  du 

Mexique  &  du  Pérou,  de  l’or  du  Nouveau-Mon¬ 
de ,  &  de  prefque  toute  l’Amérique  Méridionale. 
Les’ Portugais ,  après  une  longue  fuite  de  vi&oi- 
res,  de  défaites  ,  d’entreprifes ,  de  fautes  ,  de  con- 


quêtes  &  de  pertes ,  avoient  confervé  les  plus  beaux 
établiffements  dans  l’Afrique ,  dans  1  Ind^e  &  dans 
le  Bréfil.  Le  gouvernement  de  France  n’avoit  pas 
même  penfé  qu’on  pût  fonder  des  colonies ,  &  qu  il 
fût  de  quelque  utilité  d’avoir  des  pofTeffions  dans 

ces  régions  éloignées.  .  , 

Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée  vers  1  Italie. 


\ 
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D'anciennes  prétentions  fur  le  Milanès  &  les  deux 
Siciles ,  avoient  entraîné  cette  Puiffance  dans  les 
guerres  ruineufes  qui  l’avoient  long-temps  occu¬ 
pée.  Des  troubles  intérieurs  la  détournoient  encore 
plus  des  grands  objets  d’un  commerce  étendu  & 
éloigné ,  &  de  l’idée  d’aller  chercher  des  Royau¬ 
mes  dans  les  deux  Indes. 

L’autorité  des  Rois  n’étoitpas  formellement  con- 
teûée  :  mais  on  lui  réfiftoit ,  on  l’éludoit.  Le  gou¬ 
vernement  féodal  avoit  laiffé  des  traces ,  <k  plu- 
fieurs  de  fes  abus  fubfiftoient  encore.  Le  Prince 
étoit  fans  celle  occupé  à  contenir  une  nobieffe 
inquiété  &  puifïante.  La  plupart  des  Provinces  qui 
compofoient  la  monarchie ,  fe  gouvernoient  par 
des  loix  &  des  formes  différentes.  Tous  les  corps , 
tous  les  ordres  avoient  des  privilèges,  ou  toujours 
attaqués ,  ou  toujours  poulfés  à  l’excès.  La  machine 
du  gouvernement  étoit  compliquée.  Pour  la  con¬ 
duire  ,  il  falloir  manier  une  multitude  de  relforts 
délicats.  La  Cour  étoit  forcée  de  recourir  fouvent 
aux  moyens  honteux  de  la  foiblelfe ,  à  l’intrigue  fk 
à  la  fédu&ion  ,  ou  d’employer  les  armes  odieufes 
de  l’oppreÆion  &  de  la  tyrannie  ;  la  nation  négo* 
cioit  fans  cefîe  avec  le  Prince.  L’autorité  des  Rois 
étoit  illimitée ,  fans  être  avouée  par  les  loix  ;  la 
nation  fouvent  trop  indépendante ,  n’avoit  aucun 
garant  de  fa  liberté.  De- là  on  s’obfervoit ,  on  fe 
craignoit ,  on  fe  combattoit  fans  celfe.  Le  gouver¬ 
nement  s’occupoit  uniquement,  non  du  bien  de 
la  nation  ,  mais  de  la  maniéré  de  l’alfujettir.  Le 
peuple  fentant  toujours  fes  befoins,  ignorant  fes 
forces  &  fes  relfources ,  ne  voyoit  que  fes  droits 
alternativement  bîelfés  8c  foulés  par  fes  Seigneurs 
&  par  les  Rois. 

La  France  lailfa  donc  les  Efpagnols  &  les  Portu-  H. 
gais  découvrir  des  mondes .  8c  donner  des  loix  à  Fautes  ? 

A  ..  revers 

A  ij 
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des  nations  inconnues.  Un  feul  homme  lui  ouvrit 
jnérr.nra-  enfin  les  yeux.  Ce  fut  l’Amiral  de  Coligny ,  un  des 
blés  les  pre-  '-es  \es  plus  étendus ,  les  plus  fermes,  les  plus  a 

5S.r  ?if.  qui  ayent  jamais  illuflré ca 

les  Fran  srand  politique,  citoyen  jufques  dans  les  hor.reur 

çois  dans  le  ,erres  civiles ,  envoya  l’an  1561,  Jean  Riba«d 

S;S,t  ïj  U  Floride.  Ce.te  toenfe  com.ée  de  Ame- 
riaue  Septentrionale  s  etendoit  alors,  depuis  le  Me 
que  jufqu’au  pays  que  les  Anglois  ont  depuis  cu  - 
îivé  fous  le  nom  de  Caroline.  Les  Efpagnols  l  a 
voient  parcourue  en  1512,  mais  fans  s  y  établir, 
©n  ne  fait  lequel  admirer  le  plus,  ou  du  mont 
qui  les  engagea  dans  cette  découverte ,  ou  de  ce¬ 
lui  qui  la  leur  fit  abandonner.  ; 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoïent ,  lur  la 
foi  d’une  ancienne  tradition ,  que  la  nature  cachoit 
dans  le  continent  une  fontaine  dont  les  eaux  avoieni 
la  vertu  de  rajeunir  tous  les  vieillards  alfc  heureux 
pour  en  boire.  La  chimere  de  l’immortalité  fut  tou. 
lours  la  paflion  des  hommes ,  &  la  confolation  du 
dernier  âge.  Cette  idée  enchanta  1  imagination  ro- 
xnanefque  des  Efpagnols.  La  perte  de  plufieurs  d  en- 
tr’eux ,  qui  furent  vidimes  de  leur  crédulité  ,  n  e- 
branla  pas  la  confiance  des  autres.  Plutôt  que  de 
foupçonner  que  les  premiers  avoient  pen  dans  un 
voyage  où  la  mort  étoit  ce  qu’il  y  avoit  de^  plus 
fur ,  on  penfa  que  s’ils  ne  reparoiffoient  plus,  c  etoit 
parce  qu’ils  avoient  trouvé  le  fecret  d  une  jeuneffe 
éternelle ,  &  ce  féjour  de  délices  d’ou  1  on  ne  vou- 

îoit  plus  for  tir.  „  ,  , 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré  entre  les  na¬ 
vigateurs  qui  s’infatuèrent  de  cette  revene.Perluade 
qu’il  exiftoit  un  troifieme  monde  dont  la  conquête 
étoit  rél'ervée  à  fa  gloire ,  mais  croyant  que  ce  qui 
lui  reftoit  de  vie  étoit  trop  court  pour  1 _immenle 
carrière  qui  s’ouvroit  devant  fes  pas ,  il  relolut  a. 
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1er  renouveller  fes  jours,  &  recouvrer  la  jeunette 
dont  il  avoit  befoin.  Autti-tôt  il  dirigea  fes  voiles 
vers  les  climats  où  la  fable  avoit  place  la  fontaine 
de  Jouvence ,  &  trouva  la  Floride ,  d’où  il  revint 
à  Porto -Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu’il  n’en 
étoit  parti,  C’eft  ainfi  que  le  hafard  inimortaiifa  le 
nom  dun  aventurier,  qui  ne  fit  une  véritable  dé¬ 
couverte  qu’en  courant  après  une  chimere.  Il  eut 
le  fort  de  Palchy mille,  qui  cherche  de  For  qu’il 
ne  trouve  pas ,  &  qui  trouve  une  chofe  precieufe 
qu’il  ne  cherchoit  pas. 

Prefque  tout  ce  que  l’efprit  humain  a  invente 
d’utile  &  d’important ,  a  été  le  fruit  d’une  inquié¬ 
tude  vague ,  plutôt  que  d’une  induftne  raifonnee. 
Le  hafard  ,  qui  eft  le  cours  inapperçu  de  la  nature, 
ne  fe  repofe  jamais ,  &  fert  indiftinéiement  tous  les 
hommes.  Le  génie  fe  fatigue ,  fe  rebute ,  &  n’appar¬ 
tient  qu’à  très-peu  d’êtres  pour  quelques  moments. 
Ses  efforts  même  ne  le  mènent  fouvent  qu’à  fe 
trouver  fur  la  route  du  hafard  pour  le  faifir.  La 
différence  entre  les  hommes  de  génie  &  le  vulgaire , 
c’eft  que  ceux-là  faventpreffentir  &  chercher  ce  que 
celui-ci  trouve  quelquefois.  Plus  fouvent  encore  le 
génie  employé  ce  que  le  hafard  a  jette  fous  fa  main. 
C’eft  le  lapidaire  qui  met  le  prix  au  diamant  qu§ 
le  laboureur  a  déterré  fans  le  connoître. 

Les  Efpagnols  avoient  méprifé  la  Floride  ,  parce 
qu’ils  n’y  avoient  trouvé  ni  la  fontaine  qui  de  voit 
les  rajeunir ,  ni  For  qui  hâte  notre  vieilleffe.  Les 
François  y  découvrirent  un  tréfor  plus  reel  plus 
précieux  :  c’étoit  un  ciel  ferein,  une  terre  abon¬ 
dante,  un  climat  tempéré,  des  fauvages  amis  de  la 
paix  &  de  l’hofpitalité  :  mais  ils  ne  connurent  pas 
eux-mêmes  la  valeur  de  ce  tréfor.  Si  l’on  eût  fuivi 
les  ordres  de  Coligny  ;  fi  l’on  eût  cultive  les  terres 
qu^i  ne  demandoient  que  la  main  de  l’homme  pour 
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l'enrichir  ;  fi  la  fubordination  avoit  ete  maintenue 
entre  les  Européens  ;  fi  les  droits  des  naturels  du 
pays  n’avoient  pas  été  violés,  on  auroit  pu  fonder 
une  colonie  ,  dont  le  temps  auroit  augmente  1  éclat 
&  affuré  la  profpérité.  Mais  la  légérete  Françoife  ne 
permettoit  pas  tant  de  fageffe.  On  prodigua  les^  vi¬ 
vres.  Les  champs  ne  furent  point  enfemences.  L  au¬ 
torité  des  chefs  fut  méconnue  par  des  fubalternes 
indociles.  La  fureur  de  la  chaffe  &  de  la  guerre 
échauffa  tous  les  efprits.  On  ne  fit  rien  de  ce  qu  on 
de  voit  faire. 

Pour  comble  de  malheur ,  les  troubles  civils  qui 
défoloient  la  France,  détournèrent  les  regards  des 
fuiets  d’une  entreprife  où  l’Etat  n’avoit  jamais  ar¬ 
rêté  fes  vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la  theo  o- 
gie  aliénoient  tous  les  efprits  ,divifoient  tous  les 
cœurs.  Le  gouvernement  avoit  viole  en  meme- 
temps  la  loi  facrée  de  la  nature ,  qui  ordonne  à 
tous  les  hommes  de  tolérer  les  opinions  de  leurs 
femblables ,  &  les  loix  de  la  politique  qui  défen¬ 
dent  d’être  tyran  fans  intérêt.  La  Religion  reformee 
avoit  fait  en  France  les  plus  grands  progrès ,  lorf- 
qu’elle  y  fut  perfécutée.  Une  partie  confiderable  de 
la  nation  fe  trouva  enveloppée  dans  la  profcription, 

&  elle  courut  aux  armes.  ^  f 

L’Efpagne ,  non  moins  intolérante ,  avoit  pré¬ 
venu  les  querelles  de  religion,  en  laiflant  prendre 
au  Clergé  cet  empire  abfolu  qui  alla  toujours  en  fe 
fortifiant,  &  qui  déformais  ira  toujours  en  s  affoi- 
blifiant.  L’Inquifition  ,  toujours  armée  contre  la 
moindre  apparence  de  nouveauté ,  fut  empecher  le 
proteftantifme  d’entrer  dans  l’Etat,  n  eut  point  à 
le  détruire.  Tout  occupe  de  1  Amérique  ,  accoutu¬ 
mé  à  s’en  attribuer  la  poffefiion  exclufive,  infiruit 
des  tentatives  de  quelques  François  pour  s  y  éta¬ 
blir  ,  &:  de  l’abandon  où  les  laifioit  le  gouverne- 
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ment,  Philippe  II  fit  partir  de  Cadix  une  flotte  pour 
les  exterminer.  Menandez  qui  la  commandait,  ar- 
*  rive  à  la  Floride  ;  il  y  trouve  les  ennemis  qu’il 
cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caroline  ;  il  attaque 
tous  leurs  retranchements  ,  les  emporte  l’épée  à  la 
main ,  &  fait  un  maffacre  horrible.  Tous  ceux  qui 
avoient  échappé  au  carnage  (furent  pendus  à  un  ar¬ 
bre,  avec  cette  inscription  :  Non  comme  Fran* 

ÇOIS  ,  MAIS  COMME  HERETIQUES. 

Loin  de  Songer  à  venger  cet  outrage,  le  Minif- 
tere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de  l’anéan- 
tiffement  d’un  projet  qu’à  la  vérité  il  avoit  approu¬ 
vé  ,  mais  qu’il  n’aimoit  pas ,  parce  qu’il  avoit  été 
imaginé  par  le  chef  des  Huguenots ,  &  qu’il  pou- 
voit  donner  du  relief  aux  opinions  nouvelles.  L’in« 
dignation  publique  ne  fit  que  l’affermir  dans  la  ré¬ 
solution  de  ne  témoigner  aucun  reffentiment.  II 
étoit  réfervé  à  un  particulier  d’exécuter  ce  que  l’E¬ 
tat  auroit  dû  faire. 

Dominique  de  Gourgue ,  né  à  Mont-Marfan  en 
Gafcogne ,  navigateur  habile  &  hardi ,  ennemi  des 
Espagnols ,  dont  il  avoit  reçu  des  outrages  perfon- 
ncls  ,  paflionné  pour  fa  patrie,  pour  les  expéditions 
périlleufes  &  pour  la  gloire ,  vend  fon  bien ,  conf- 
truit  des  vaiffeaux  ,  choifit  des  compagnons  dignes 
de  lui ,  va  attaquer  les  meurtriers  dans  la  Floride  , 
les  pouffe  de  pofte  en  pofle  avec  une  valeur ,  une 
a&ivité  incroyables ,  les  bat  par-tout  ;  &:  pour  op* 
pofer  dérifion  à  dérifion  ,  les  fait  pendre  à  des 
arbres  fur  lefquels  on  écrit  :  Non  comme  Espa¬ 
gnols  ,  MAIS  COMME  ASSASSINS. 

Si  les  Efpagnols  s’étoient  contentés  de  maffacrer 
les  François  ,  jamais  on  n’auroit  ufé  contre  eux 
d’une  repréfaille  fi  cruelle.  Ce  fut  l’antithefe  de 
Finfcription  qui  fit  tout  le  mal.  On  commit  une 
atrocité  effroyable,  parce  qu’on  trouva  un  mot  plai- 
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fant.  L’hiftoire  offre  plus  d’un  exemple  où  l  om 
peut  foupçonner  que  ce  n’efl  pas  la  chofe  qui  a 
fait  le  mot ,  mais  le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 
L’expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas 
d’autres  fuites.  Soit  qu’il  manquât  de  provifions 
pour  relier  dans  la  Floride ,  foit  qu’il  prévît  qu’il 
ne  lui  viendroit  aucun  fecours  de  France  ,  foit 
qu’il  crût  que  l’amitié  des  fauvages  finiroit  avec  les 
moyens  de  l’acheter,  ou  qu’il  penfat  que  les  Efpa- 
gnols  viendroient  l’accabler,  il  fit  fauter  les  forts 
qu’il  avoit  conquis,  &  reprit  la  route  de  fa  patrie. 

Il  y  fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’admiration 
qui  lui  étoit  due,  &  très-mal  parla  Cour.  Defpote 
&  fuperflitieufe ,  elle  avoit  trop  à  craindre  de  la 

vertu.  .  .  , 

Depuis  1567,  que  l’intrépide  Gafcon  avoit  éva¬ 
cué  la  Floride  ,  les  François  oublièrent  le  Nou¬ 
veau-Monde.  Egarés  dans  un  cahos  de  dogmes  in¬ 
concevables  ,  ils  perdirent  la  raifon  Sc  1  humanité. 
Le  peuple  le  plus  doux  le  plus  fociable  devint 
le  plus  barbare ,  le  plus  fanguinaire  des  peuples. 
CePn’étoit  pas  affezF  des  bûchers  &  des  écha¬ 
fauds  :  criminels  les  uns  aux  yeux  des  autres ,  tous 
furent  bourreaux ,  tous  furent  vi&imes.  Après  s  e- 
tre  condamnés  mutuellement  aux  flammes  de  1  en¬ 
fer ,  ils  s’égorgèrent  à  la  voix  de  leurs  pretres,  qui 
ne  crioient  que  fang  &  que  vengeance.  Enfin  ,  le 
généreux  Henri  toucha  Famé  de  fes  fujets.  En  pleu¬ 
rant  fur  leurs  maux ,  il  leur  apprit  a  les  fentir,  11 
leur  rendit  les  doux  penchants  de  la  vie  fociale , 
leur  ôta  les  armes  des  mains ,  &  les  fit  confentir  a 
vivre  heureux  fous  fes  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &  libre  fous  un  Roi  en 
qui  elle  avoit  confiance  ,  conçut  des  projets  utiles. 
On  s’occupa  de  la  formation  des  colonies.  Les  pre¬ 
mières  idées  dévoient  fe  tourner  naturellement  vers 
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ta  Floride.  A  l’exception  du  fort  Saint-Auguftin , 
autrefois  conftruit  par  les  Efpagnoîs ,  à  dix  ou  douze 
lieues  de  la  colonie  Françoife,  les  Européens  n  a- 
voient  pas  un  feul  établiffement  dans  ce  vafte  8e 
beau  pays.  On  n’en  craignoit  pas  les  habitants.  Tout 
annonçât  fa  fertilité.  Il  paffoit  meme  pour  riche  en 
mines  d’or  &  d’argent ,  parce  qu  on  y  avoit  trouve 
de  ces  métaux ,  fans  foupçonner  qu  ils  vendent 
quelques  vaiffeaux  jettés  fur  les  cotes  par  le  nau¬ 
frage.  Le  fouvenir  des  grandes  aaions  que  quel¬ 
ques  François  y  avoient  faites,  ne  pouvoir  pas  en¬ 
core  être  effacé.  Il  efl  vraifemblable  qu  on  craignit 
d’aigrir  l’Efpagne ,  qui  n’étoit  pas  difpofee  a  fouf- 
frir  le  moindre  établiffement  dans  le  golfe  du  Mexi¬ 
que  ,  ou  même  dans  le  voifinage.  Le  danger  qu  il  y 
avoit  à  provoquer  un  peuple  fi  puiffant,  dans  le 
Nouveau- Monde ,  infpira  la  réfolution  de  s  eloigner 
de  lui  le  plus  qu’il  feroit  pofîible.  Les  contrées  plus 
feptentrionales  de  l’Amérique  obtinrent  par  cette 
raifon  la  préférence.  La  route  en  etoit  déjà  tracee. 

François  Ier.  y  avoit  envoyé  en  1 5  x  3  le  Florentin  L 
Verazzani,  qui  ne  fit  qu’obferver  1  îfle  de  Terre- çois  tour. 
Neuve.  &  quelques  côtes  du  continent,  mais  iansnent  leurs 

,  a  ^  ^  vues  vers  le 

s  y  arrêter.  .  .  Canada, 

Onze  ans  après ,  Jacques  Cartier ,  habile  naviga- 

teur  de  Saint-Malo ,  reprit  les  projets  de  Verazza- 
ni.  Les  deux  nations ,  qui  étoient  les  premières  dé¬ 
barquées  au  Nouveau-Monde ,  cnerent  a  1  tnjulti- 
ce,  en  voyant  qu’on  y  couroit  fur  leurs  traces.  Eh 
*  quoi  !  dit  plaifamment  François  let.,  le  Roi  d  EfPa&nc 
&  le  Roi  de  Portugal  partagent  tranquillement  en¬ 
tre  eux  toute  C  Amérique ,  fans  fouffrir  que  J  y  prenne 
part  comme  leur  frere  !  Je  voudrais  bien  voir  l  arti¬ 
cle  du  tejlamenl  cP  Adam  ,  qui  leur  légué  ce  vaj  e  e 
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entra  dans  le  fleuve  Saint -Laurent  :  mais  après 
avoir  échangé  avec  les  fauvages  quelques  marchan¬ 
dées  d’Europe  contre  des  pelleteries,  il  fe  rembar¬ 
qua  pour  la  France ,  où  Ton  publia  par  îégéreté , 
une  entreprife  qu’on  paroiffoit  n’avoir  formée  que 
par  imitation. 

Heureufement ,  les  Normands ,  les  Bretons ,  les 
Bafques  continuèrent  à  faire  la  pêche  de  la  morue 
fur  le  grand  banc,  le  long  des  côtes  de  Terre-Neu¬ 
ve  ,  dans  tous  les  parages  voifins.  Ces  hommes  in¬ 
trépides,  qui  avoient  de  l’expérience ,  fervirent  de 
pilotes  aux  aventuriers ,  qui ,  depuis  1598,  tentèrent 
île  fonder  des  colonies  dans  ces  contrées  défertes. 
Aucun  de  ces  premiers  établiffements  ne  profpéra  , 
parce  qu’ils  furent  tous  dirigés  par  des  compagnies 
exclufives ,  qui  n’avoient  ni  les  talents  qu’il  falloit 
pour  choifir  les  meilleures  portions ,  ni  des  fonds 
fuffifants  pour  attendre  le  retour  de  leurs  avances. 
Un  monopole  remplaça  rapidement  un  monopole  ; 
mais  en  vain ,  c’étoiî  toujours  avec  une  avidité  fans 
vues  &  fans  moyens.  Tous  ces. différents  corps  fe 
niinoient  Fun  après  l’autre ,  fans  que  l’Etat  gagnât 
rien  à  leur  perte.  Tant  d’expéditions  avoient  con- 
fommé  plus  d’hommes ,  d’argent  &  de  vaiffeaux  , 
que  n’en  coûtoit  à  d’autres  Puiffances  la  fondation 
des  grands  Empires.  Enfin ,  Samuel  de  Champlain 
remonta  bien  avant  le  fleuve  Saint-Laurent,  &  ietta 
fur  fes  bords ,  en  1 608 ,  les  fondements  de  Quebec , 
qui  devint  le  berceau ,  le  centre ,  la  capitale  de  la 
Nouvelle-France  ou  du  Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette  colo¬ 
nie  ,  offroit  à  fes  premiers  regards  des  forêts  fom- 
bres  ,  épaiffes  &  profondes ,  dont  la  feule  hauteur 
anefioit  l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nombre  ve- 
noient  de  loin  arrofer  ces  pays  immenfes.  L’inter¬ 
valle  qu’elles  laiffoient  étoit  coupé  d’une  multitude 
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de  lacs.  On  en  comptait  quatre  ,  dont  la  circonfé¬ 
rence  embraffoit  depuis  deux  cents  Jufqu’à  cinq 
cents  lieues.  Ces  efpeces  de  mers  intérieures  com- 
muniquoient  entre  elles  ;  &  leurs  eaux,  après  avoir 
formé  le  fleuve  Saint-Laurent,  alloient  groflir  con- 
fidérablement  le  lit  de  l’Océan.  Tout  dans  cette  ré¬ 
gion  inta&e  du  Nouveau-Monde  ,  portoit  l’em¬ 
preinte  du  grand  &  du  fublime.  La  nature  y  de- 
ployoit  un  luxe  de  fécondité ,  une  magnificence , 
une  majeflé  qui  commandoit  la  vénération  ,  mille 
grâces  fauvages  qui  furpafloient  infiniment  les  beau¬ 
tés  artificielles  de  nos  climats.  C’eft-la  qu  un  pein¬ 
tre  ,  un  poète  auroit  fenti  fon  imagination  s  exalter, 
s’échauffer  &  fe  remplir  de  ces  idées  qui  devien¬ 
nent  ineffaçables  dans  la  mémoire  des  hommes  ! 
Toutes  ces  contrées  exhaloient ,  refpiroient  un  air 
de  longue  vie.  Cette  température  qui ,  par  la  po- 
fition  du  climat,  devoit  être  délicieufe,  ne  perdoit 
rien  de  fa  falubrité  par  la  rigueur  finguliere  d’un 
froid  long  &  violent.  Ceux  qui  n’attribuent  cette 
Angularité  qu’aux  bois ,  aux  fources ,  aux  montagnes 
dont  ce  pays  efl  couvert ,  n’ont  pas  tout  confidere. 
D’autres  obfervateurs  ajoutent  à  ces  caufes  du  froid  , 
l’élévation  du  terrein  ,  un  ciel  tout  aérien,  &  rare¬ 
ment  chargé  de  vapeurs  ,  la  dire&ion  des  vents  qui 
viennent  du  Nord  au  Midi ,  par  des  mers  toujours 
glacées. 

Les  habitants  de  cet  âpre  climat  étaient  cependant 
peu  vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  de  caflor,  ferre 
par  une  ceinture  de  cuir,  une  chauffure  de  peau  de 
chevreuil ,  c’était  leur  habillement  avant  leur  com¬ 
merce  avec  nous.  Ce  qu’ils  y  ont  ajoute  depuis  a 
toujours  excité  les  lamentations  de  leurs  vieillards 
fur  la  décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoiffoient  la  culture,  en¬ 
core  n’était-ce  que  celle  du  maïs  qu’ils  abandon- 
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noient  aux  femmes,  comme  indigne  des  foins  de 
l’homme  indépendant.  Leur  plus  vive  imprécation 
contre  un  ennemi  mortel ,  c’etoit  qu’il  fût  réduit  à 
labourer  un  champ  ;  la  même  que  celle  que  Dieu 
prononça  contre  le  premier  homme.  Quelquefois 
Ils  s’abaiffoient  jufqu’à  la  pêche  ;  mais  leur  vie  6c 
leur  gloire  étoient  la  chaffe.  Toute  la  nation  y  al- 
loit  comme  à  la  guerre;  chaque  famille ,  chaque  ca¬ 
bane  ,  comme  à  fa  fubiiftance.  11  falloit  fe  préparer 
à  cette  expédition  par  des  jeûnes  aufteres,  n’y  mar¬ 
cher  qu’après  avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur 
demandoit  pas  la  force  de  terraffer  les  animaux  , 
mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Hormis  les  vieil¬ 
lards  arrêtés  par  la  décrépitude  ,  tous  fe  mettaient 
en  campagne ,  les  hommes  pour  tuer  le  gibier ,  les 
femmes  pour  le  porter  &  le  fécher.  Au  gre  d  un  tel 
peuple ,  l’hy  ver  étoit  la  belle  faifon  de  1  année  ; 
l’ours ,  le  chevreuil ,  le  cerf  &  l’orignal ,  ne  pou- 
voient  fuir  alors  avec  toute  leur  vîteffe,  à  travers 
quatre  à  cinq  pieds  de  neige.  Ces  fauvages ,  que  n  ar¬ 
rêtaient  ni  les  buiffons,  ni  les  ravines,  ni  les  étangs, 
ni  les  rivières ,  qui  paffoient  à  la  courfe  la  plu¬ 
part  des  animaux  légers ,  taifoient  rarement  une 
chaffe  malheureufe.  Mais  au  defaut  de  gibier ,  on 
vivoit  de  gland.  Au  défaut  de  gland ,  on  fe  nour- 
riffoit  de  la  feve  ou  de  la  pellicule  qui  naît  entre 
le  bois  &  la  groffe  écorce  du  tremble  &  du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d’une  chaffe  a  1  autre ,  on  fai- 
foit ,  on  réparoit  les  arcs  &  les  fléchés ,  les  raquettes 
qui  fervoient  à  courir  fur  la  neige ,  les  canots  fur 
lefquels  on  devoit  paffer  les  lacs  &  les  rivières.  Ces 
meubles  de  voyage ,  &  quelques  pots  de  terre,  for- 
moient  toute  l’induftrie ,  tous  les  arts  de  ces  peu¬ 
ples  errants.  Ceux  d’entre  eux  qui  s  etoient  reunis 
en  bourgades ,  ajoutaient  à  ces  travaux  les  foins 
qu’exigeoient  leur  vie  plus  fédentaire;  ils  y 
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gnoient  la  précaution  de  paliflader,  de  défendre 
leurs  cabanes  contre  les  irruptions.  Les  fauvages 
s’abandonnoient  alors ,  dans  une  fecurite  profonde  , 
à  la  plus  entière  ina&ion.  Ce  fentiment  inquiet  de 
fa  propre  foibleffe;  cette  laffitude  de  tout  &  de  foi- 
même  ,  qu’on  appelle  ennui  ;  ce  befoin  de  fuir  la 
folitude  &  de  fe  décharger  fur  autrui  du  fardeau  de 
fa  vie ,  étoient  inconnus  à  ce  peuple  content  de  la 

nature  &  de  fa  deftinée. 

Leur  ftature  étoit  taillée  en  general  dans  les  plus 

belles  proportions  :  mais  plus  propres  à  fupporter 
les  fatigues  de  la  courfe  que  les  peines  du  travail, 
ils  avoient  moins  de  vigueur  que  d  agilité.  Avec 
des  traits  réguliers,  ils  avoient  cet  air  feroce  que 
leur  donnoient  fans  doute  l’habitude,  de^la  chatte 
&  le  péril  de  la  guerre.  Leur  peau  étoit  d’un  rouge 
obfcur  &  fale.  Cette  couleur  défagréable  leur  ve- 
noit  de  la  nature  qui  hâle  tous  les  hommes,  conti¬ 
nuellement  expofés  au  grand  air.  Elle  étoit  augmen¬ 
tée  par  la  manie  qu’ont  toujours  eue  les  peuples 
fauvages ,  de  fe  peindre  le  corps  &  le  vifage,  foit 
pour  fe  reconnoître  de  loin,  foit  pour  le  rendre 
plus  agréables  dans  l’amour ,  ou  plus  terribles  a  la 
guerre.  A  ce  vernis ,  ils  joignoient  des  fn&ions  de 
graiffe  de  quadrupède  ou  d’huile  de  poiffon,  ufage 
familier  &  néceffaire  pour  fe  garantir  de  la  piqûre 
infoutenable  des  moucherons  &  des  înfetles  qui 
couvrent  tous  les  pays  que  l’homme  laiffe  en  friche. 
Ces  onguents  étoient  préparés  &  meles  avec  des  fucs 
ou  des  matières  rouges  qui ,  peut-être,  etoit  le  poi- 
fon  le  plus  mortel  pour  les  mouftics.  Ajoutez  a  ces 
enduits  qui  pénètrent  &  dénaturent  la  couleur  de 
la  peau  ,  les  fumigations  qu’on  oppofe  encore  a  tous 
ces  infectes ,  ou  que  refpirent  ces  peuples  dans  leurs 
cabanes ,  où  ils  fe  chauffent  tout  l’hy  ver ,  ou  ils  bou¬ 
canent  leurs  viandes.  C’en  étoit  affez  pour  leur  don- 
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ner  un  teint  hideux  à  nos  regards,  mais  beau  fans 
doute ,  ou  du  moins  fupportable  à  leurs  yeux  peu 
délicats.  Du  refte  ,ils  avoient  la  vue ,  l’odorat,  l’ouie, 
tous  les  fens  d’une  fïneffe  ou  d’une  fubtilité  qui  les 
avertiffoient  de  loin  fur  leurs  dangers  ou  leurs  be- 
foins.  Ceux-ci  étoient  bornés;  mais  leurs  maladies 
l’étoient  bien  davantage.  Ils  ne  connoiffoient  guere 
que  celles  qui  pouvoient  naître  de  leurs  exercices 
quelquefois  trop  violents ,  ou  de  la  furabondance  de 
nourriturequ’ilsprenoient  après  des  dietesexceffives. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe ,  &c  peut- 
être  n’étoit-ce  pas  un  malheur.  Les  nations  policées 
doivent  defrer  la  multiplication  des  hommes,  parce 
que ,  gouvernées  par  des  chefs  ambitieux ,  d’autant 
plus  portés  à  la  guerre  qu’ils  ne  la  font  pas,  elles 
font  réduites  à  la  nécefîité  de  combattre  pour  en¬ 
vahir  ou  pour  repouffer,  parce  qu’elles  n’ont  jamais 
affez  de  terrein  &  d’efpace  pour  leur  vie  entrepre¬ 
nante  &  difpendieufe.  Mais  les  peuples  ifolés,  er¬ 
rants,  gardés  par  les  déferts  qui  les  féparent,  par  les 
courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions ,  par  la  pau¬ 
vreté  qui  les  garantit  de  faire  ou  de  fouffrir  des  in- 
juffices  ;  ces  peuples  fauvages n’ont  pas  befoin  d’être 
multipliés.  Pourvu  qu’ils  le  foient  affez  pour  réfiffer 
aux  animaux  féroces , pour  repouffer  un  ennemi  qui 
n’eff  jamais  fort ,  pour  fe  fecourir  mutuellement , 
tout  eft  bien.  Plus  ils  le  feroient  au-delà ,  plus  promp¬ 
tement  ils  auroient  dévaffé les  lieux  qu’ils  habitent, 
plutôt  ils  feroient  forcés  de  les  quitter  pour  en  aller 
chercher  d’autres ,  le  feul ,  du  moins  le  plus  grand 
inconvénient  de  leur  vie  précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions  qui  pouvoient 
bien  ne  s’être  par  préfentées  aux  fauvages  du  Canada 
d’une  maniéré  fi  développée,  la  nature  des  chofes 
fufîifoit  feule  pour  arrêter  leur  population.  Quoi¬ 
qu’ils  habitaffent  des  contrées  abondantes  en  gibier 
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&  en  poifïbn ,  îl  y  avoit  des  faifons ,  &  quelquefois 
des  années ,  où  cette  unique  reffource  leur  manquoit  : 
la  famine  faifoit  alors  d’horribles  ravages  chez  des 
nations  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  fe 
donner  des  fecours.  Leurs  guerres  ou  leurs  hofliiités 
paffageres ,  mais  caufées  par  des  haines  éternelles, 
étoient  très-deftru&ives.  Des  chaffeurs  continuelle¬ 
ment  exercés  à  pourfui vre  leur  nourriture  qui  fuyoit 
devant  eux,  à  déchirer  l’animal  qu’ils  avoient  fur  pris 
à  la  courfe  ;  des  hommes  dont  l’oreille  étoit  fami- 
liarifée  aux  cris  de  la  mort,  &  la  vue  à  l’effuûon  du 
fang,  dévoient,  dans  les  combats ,  fe  montrer  plus 
impitoyables  encore ,  s’il  eft  poffibie ,  que  ne  le  font 
nos  peuples  frugivores.  Enfin,  malgré  les  éloges 
qu’on  donne  à  l’éducation  la  plus  dure ,  &  qui  féduù 
firent  Pierre-Ie-Grand,  au  point  qu’il  ordonna  de  ne 
laiffer  boire  que  de  l’eau  de  la  mer  aux  enfants  de  (es 
matelots,  étrange  épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à 
tous ,  il  '  eft  certain  qu’un  grand  nombre  de  jeunes 
fauvages  périffoient  par  la  faim,  par  la  foif,  par  ie 
froid  ÔC  par  les  fatigues.  Ceux  même  dont  le  tem¬ 
pérament  étoitaffez  vigoureux  pour  réfifter  aux  exer¬ 
cices  communs  dans  ces  climats ,  pour  traverfer  les 
plus  grandes  rivières  à  la  nage,  pour  faire  des  chaf- 
fes  de  deux  cents  lieues,  pour  fe  défendre  du  font- 
meil  durant  plufieurs  jours ,  pour  fe  paffer  long¬ 
temps  de  nourriture  :  ces  hommes  en  étoient  moins 
propres  à  la  génération ,  &  fentoient  tarir  en  eux 
les  germes  de  la  vie.  Peu  parvenoient  à  la  carrière 
que  l’on  fournit  dans  nos  fociétés ,  où  les  habitudes 
font  plus  uniformes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  Spartiate ,  la  pratique 
des  rudes  travaux ,  &  l’ufage  des  nourritures  grof- 
(ïeres ,  ont  fait  une  illufion  dangereufe.  Les  Philofo- 
phes ,  féduits  par  le  fentiment  des  maux  de  l’huma- 
nité,  ont  voulu  confoler  les  malheureux  que  la  for- 
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tune  avoit  condamnés  à  ce  genre  de  vie;  en  leur 
perfuadant  que  c’étoit  le  plus  fam  &  le  meilleur.  Les 
cens  riches  n’ont  pas  manque  d  adopter  un  fyfteme 
qui  leur  endurciffoit  tranquillement  le  cœur,  &  les 
difpenfoit  de  la  compaflion  &  de  la  bienfaisance. 
Non,  il  n’eft  pas  vrai  que  les  hommes  occupes  des 
pénibles  arts  de  la  fociété ,  vivent  aufli  long-temps 
que  l’homme  qui  jouit  du  fruit  de  leurs  fueurs.  Le 
travail  modéré  fortifie ,  le  travail  exceflif  accable. 
Un  pay  fan  eft  un  vieillard  à  foixante  ans ,  tandis  que 
les  citoyens  de  nos  villes  qui  vivent  dans  1  opulence 
avec  quelque  fageffe,  atteignent  &  paffent  louvent 
quatre-vingts  ans.  Les  gens  de  lettres  meme,  dont 
les  occupations  font  peu  favorables  a  la  fante  ,comp 
tent  dans  leur  claffe  un  affez  grand  nombre  d  octo¬ 
génaires.  Loin  des  livres  modernes,  ces  cruels  fo- 
phifmes  dont  on  berce  les  riches  Si  les  grands ,  qui 
s’endorment  fur  les  labeurs  du  pauvre ,  ferment 
leurs  entrailles  à  fes  gémiffements ,  &  détournent 
leur  fenfibilité  de  deffus  leurs  vaffaux ,  pour  la  por¬ 
ter  toute  entière  fur  leurs  chiens  &  fur  leurs  chevaux. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  meres, 
l’Algonquine ,  la  Sioufe  &  la  Huronne.  On  jugea 
que  ces  langues  étoient  primitives ,  parce  qu  elles 
renfermoient  chacune  un  grand  nombre  de  ces 
mots  imitatifs  qui  peignent  les  chofes  par  le  fon.  Les 
dialeétes  qui  en  dérivoient,  fe  multiplioient  pret- 
qu’autant  que  les  bourgades.  On  n’y  [fmarquoit 
point  de  termes  abftraits,  parce  que  lefprit  des 
fauvages ,  efprit  encore  enfant,  ne  s  écarté  guere  loin 
des  objets  &  des  temps  préfents  ;  &  qu  avec  peu i  d 1 1- 
dées  on  a  rarement  befoin  de  les  generahfer,  &  d  en 
repréfenter  plufieurs  dans  un  feul  figne.  Mais  d  ail¬ 
leurs  ,  le  langage  de  ces  peuples ,  prefque  toujours 

animé  d’un  fentiment prompt ,  unique  &  protond, 

remué  par  les  grandes  feenes  de  la  nature ,  preneur 
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dans  leur  imagination  fenüble  &  forte,  un  caraftere 
vivant  6>C  poétique.  L’étonnement  &  l’admiration , 
dont  leur  ignorance  même  les  rendoit  fufceptibles , 
les  entraînoient  violemment  à  i  exagération.  Leur 
ame  s’exprimoit  comme  leurs  yeux  voyoient  :  cé- 
toit  toujours  des  êtres  phyfiques  qu’ils  retraçoient 
avec  des  couleurs  fenfibles  ,  &  leurs  difcours  deve- 
noient  pittorefques.  Au  défaut  des  termes  de  con¬ 
ventions  pour  rendre  certaines  idees  compofees  ou 
compliquées ,  ils  employoient  des  expreflions  figu¬ 
rées.  Le  gefte  ,  l’attitude  ou  1  aélion  du  corps ,  1  in¬ 
flexion  de  la  voix  fuppléoient  ou  achevaient  ce  qui 
manquoient  à  la  parole.  Les  métaphores  etoient  plus 
hardies  ,  plus  familières  dans  leur  converfation  , 
qu  elle  ne  le  fpnt  dans  la  poéfie  même  épique  des 
langues  de  l’Europe.  Leurs  harangues  dans  lesaflem- 
blées  publiques  étoient  fur-tout  remplies  d’images  , 
d’énergie  &  de  mouvement.  Jamais  peut-être  aucun 
orateur  Grec  ou  Romain  ne  parla  (avec  autant  de 
force  Sc  de  fublimité  qu’un  chef  de  ces  fauvges. 
On  vouloit  les  éloigner  de  leur  patrie  :  Nousfom - 
mes  ,  répond  -  il ,  nés  fur  cette  terre  ;  nos  peres  y 
font  enfevelis.  Dirons  -  nous  aux  ojfements  de  nos 
pères  ,  leve^-vous  ,  &  vene £  avec  nous  dans  une 
terre  étrangère  ? 

Il  eft  aifé  de  penfer  que  de  pareilles  nations  ne 
pouvoient  pas  être  aufli  douces ,  aufli  foibles  que 
celles  du  midi  de  l’Amérique.  On  éprouva  qu’el¬ 
les  avoient  cette  a&ivité,  cette  énergie  qu’on  trouve 
chez  les  peuples  du  Nord,  à  moins  qu’ils  ne  foient , 
comme  les  Lapons ,  d’une  efpece  fort  différente  de 
la  nôtre.  Elles  n’étoient  guere  parvenues  qu’à  ce 
degré  de  lumière  &  de  police  où  l’inftinéf  feui  peut 
conduire  les  hommes  dans  un  petit  nombre  d  an¬ 
nées  :  &  c’efl  chez  ces  peuples  que  les  philofophes 
peuvent  étudier  l’homme  de  la  nature. 

Tome  VllL  B 


k 


J 


(. 


j  g  Hijioire  philofophique 

Ils  étoient  diviiés  en  plufieurs  petites  nations  , 
dont  le  gouvernement  étoit  à-peu-près  le  meme* 
Quelques-unes  reconnoiffoient  des  chefs  héréditai¬ 
res;  d’autres  s’en  donnoient  d’éle&ifs;  la  plupart 
n’étoient  dirigés  que  par  leurs  vieillards.  C  etoient 
de  (impies  affociations  fortuites  &  toujours  libres , 
unies  fans  aucun  lien.  La  volonté  générale  n’y  af- 
fujettiffoit  pas  même  la  volonté  particulière.  Les 
décifions  étoient  de  fimples  confeils  ,  qui  n’obli- 
goient  perfonne,  fous  la  moindre  peine.  Si,  dans 
une  de  ces  fingulieres  républiques ,  on  ordonnoit 
la  mort  d’un  homme  ,  c’étoit  plutôt  une  efpece  de 
guerre  contre  un  ennemi  commun  ,  qu’un  acle  ju¬ 
diciaire  exercé  fur  un  fu jet  ou  un  citoyen.  Au  dé¬ 
faut  du  pouvoir  coercitif,  les  mœurs  ,  l’exemple, 
l’éducation ,  le  refpeft  pour  les  anciens ,  l’amour 
des  parents ,  maintenoient  en  paix  ces  fociétés  fans 
loix  comme  fans  biens.  La  raifon  qui  n’avoit  pas 
été,  comme  parmi  nous ,  dénaturée  par  les  préjugés, 
&  violée  par  des  a&es  de  force ,  leur  tenoit  lieu 
de  préceptes  de  morale,  &  d’ordonnance  de  po¬ 
lice.  La  concorde  &  la  füreté  fe  maintenoient  fans 
l’entremife  du  gouvernement.  Jamais  l’autorité  né 
bleffoit  ce  puiflant  inflinâ  de  la  nature,  l’amour 
de  l’indépendance,  qui ,  éclairé  par  la  raifon ,  pro¬ 
duit  en  nous  celui  de  l’égalité. 

De-là ,  ces  égards  ,  que  les  fauvages  obfervent 
réciproquement  entre  eux.  Ils  fe  prodiguent  des 
marques  d’eftime  ,  par  un  retour  de  celle  que  cha¬ 
cun  exige  pour  foi-même.  Prévenants  6c  referves, 
ils  pefent  leurs  paroles,  ils  écoutent  avec  attention. 
Leur  gravité  qu’on  prendroit  pour  de  la  mélan¬ 
colie  ,  efl  fur-tout  remarquable  dans  leurs  affem- 
blées  nationales.  Chacun  y  harangue  à  fon  tour  ,  fé¬ 
lon  fon  âge ,  fon  expérience  6c  fe  s  fervices.  Ja¬ 
mais  on  n’eft  interrompu ,  ni  par  un  reproche  in- 
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décent ,  ni  par  un  applaudiflèment  déplacé.  Les  af¬ 
faires  publiques  y  font  maniées  avec  un  délintéref- 
fement  inconnu  dans  nos  gouvernements,  où  le 
bien  de  l’Etat  ne  fe  fait  prefque  jamais  que  par  des 
vues  perfonnelles  ou  par  efprit  de  corps.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui  eft  en 
poffefïion  des  fuffrages ,  avertir  ceux  qui  défèrent 
à  fes  confeils ,  qu’un  autre  eft  plus  digne  de  leur 
confiance. 

Ce  refpeâ:  mutuel  entre  les  habitants  d’une 
bourgade  ,  régné  entre  les  peuples ,  dès  que  la 
guerre  ceffe.  Les  envoyés  font  reçus ,  font  traités 
avec  l’amitié  qu’on  doit  à  des  hommes  qui  vien¬ 
nent  parler  de  paix  ou  d’alliance.  Ce  n’eft  jamais 
pour  un  projet  de  conquête ,  ni  pour  un  intérêt  de 
domination  que  négocient  des  nations  errantes, 
qui  n’ont  pas  même  l’idée  d’un  domaine.  Celles 
même  qui  s’arrêtent  dans  des  habitations  fixes ,  ne 
difputent  à  perfonne  le  droit  de  s’établir  dans  leur 
canton,  pourvu  qu’on  ne  les  inquiété  pas.  La  ter¬ 
re ,  difent-iîs ,  eft  faite  pour  tous  les  hommes;  au¬ 
cun  n’y  doit  pofféder  la  portion  de  deux.  Toute 
la  politique  des  fauvages  fe  réduit  donc  à  former 
des  ligues  contre  un  ennemi  trop  nombreux 
trop  fort,  à  fufpendre  des  hoftilités  trop  meurtriè¬ 
res.  Efl-on  convenu  de  la  treve  ou  de  l’union? 
On  s’en  donne  mutuellement  le  gage ,  par  des  col¬ 
liers  de  porcelaine.  C’eft  une  efpece  de  coquil¬ 
lage  ou  de  colimaçon.  Les  blancs  font  trop  com¬ 
muns  ;  on  en  fait  peu  de  cas.  Les  violets  plus  ra¬ 
res  ,  &  les  noirs  qui  le  font  encore  davantage , 
font  les  plus  eflimés.  On  leur  donne  une  forme  cy¬ 
lindrique  ;  on  les  perce ,  on  lels  diflribue  en  bran¬ 
ches  &  en  colliers.  Les  branches,  d’environ  un  pied 
de  long  ,  portent  des  grains  enfilés  à  la  fuite  les  uns 
des  autres.  Les  colliers  font  de  larges  ceintures , 
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où  les  grains,  difpofés  par  rangs,  font  affujettis  par 
de  petites  bandelettes  de  cuir ,  dont  on  forme  un 
tiffu  affez  propre.  La  mefure ,  le  poids  &  la  cou¬ 
leur  de  ces  coquillages ,  décident  de  1  importance 
des  affaires.  Il  fervent  de  bijoux ,  de  regiftres  6c 
d’annales.  Ceft  le  lien  des  peuples  &  des  indivi¬ 
dus.  Ceft  un  gage  inviolable  &  facré,  qui  donne 
la  fanftion  aux  paroles,  aux  promeffes,  aux  traites* 
Les  chefs  de  bourgades  font  les  depofitaires  de 
ces  faites  de  la  nation.  Ils  en  connoiffent  la  lignifi¬ 
cation  ;  ils  en  interprètent  le  fens.  Ceft  avec  ces 
cara&eres  de  convention  qu’ils  tranfmettent  Ihii- 
toire  du  pays  à  la  génération  naiffante. 

Comme  les  fauvages  n’ont  point  de  richeffes , 
ils  font  bienfaifants.  On  le  voit  ,  on  le  fent  dans  le 
foin  qu’ils  prennent  des  orphelins,  des  veuves  & 
des  infirmes.  Ils  partagent  libéralement  le  peu  qu  ils 
ont  de  provifions,  avec  ceux  dont  la,  chaffe,  la  pé¬ 
ché  ou  les  récoltes  ont  trompé  les  efpérances.  Leurs 
tables  &  leurs  cabanes  font  jour  &  nuit  ouvertes 
aux  étrangers  &  aux  voyageurs.  C’eft  dans  les  fe- 
tes  que  brille  fur-tout  cette  hofpitalité  généreufe , 
qui  fait  un  bien  public  des  avantages  d  un  particu¬ 
lier.  C’eft  moins  par  ce  qu’il  poffede  que  par  ce 
qu’il  donne ,  qu’un  fauvage  afpire  à  la  confidera- 
tion.  Ainfi  la  provifion  d’une  chaffe  de  fix  mois 
eft  fouvent  diftribuée  en  un  jour ,  &  celui  qui  régale 
a  bien  plus  de  plaifir  que  tous  ceux  qu’il  a  invites. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ne  pla¬ 
cent  point  la  bienveillance  dans  leurs  tableaux.  Mais 
la  prévention  ne  leur  a-t-elle  pas  fait  confondre , 
avec  le  cara&ere  naturel ,  une  antipathie  de  reffen- 
timent?  Ces  peuples  n’aiment,  n’eftiment,  ni  n  ac¬ 
cueillent  les  Européens.  L’inégalité  des  conditions 
que  nous  croyons  fi  néceffaire  pour  le  maintien  des 
fociétés ,  eft ,  aux  yeux  d’un  fauvage ,  le  comble  de 
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la  démence.  Ils  font  également  fcandalifés ,  que  , 
chez  nous,  un  homme  ait  lui  feuî  plus  de  bien 
que  plufieurs  autres ,  &  que  cette  première  injuf- 
tice  en  entraîne  une  fécondé ,  qui  eft  d  attacher 
plus  de  confédération  à  plus  de  richeffes.  Mais  ce 
qui  leur  fembîe  une  baffeffe ,  un  aviliffement  au- 
deffous  de  la  ftupidité  des  bêtes ,  c’eft  que  des  hom¬ 
mes  ,  qui  font  égaux  par  la  nature ,  fe  dégradent 
iufqu’à  dépendre  des  yolontes  ou  des  caprices  d  un 
feul  homme.  Le  refpeft  que  nous  avons  pour  les 
titres ,  les  dignités ,  &  fur-tout  pour  la  noblefle 
héréditaire ,  ils  l’appellent  infulte ,  outrage  pour  1  ei- 
pece  humaine.  Quand  on  fait  conduire  un  canot, 
battre  l’ennemi ,  conttruire  une  cabane ,  vivre  de 
peu  ,  faire  cent  lieues  dans  les  forêts ,  fans  autre 
«uide  que  le  vent  &  le  foleil,  fans  autre  provi- 
lon  quL  arc  &  des  fléchés,  c’eft  alors  qu’on  eft 
un  homme  ;  &  que  faut-il  de  plus  ?  Cette  inquié¬ 
tude  qui  nous  fait  paffer  tant  de  mers  pour  cher¬ 
cher  une  fortune  qui  fuit  devant  nos  pas ,  ils  la 
croyent  plutôt  l’effet  de  notre  pauvreté  que  de  no¬ 
tre  induftrie.  Ils  rient  de  nos  arts,  de  nqs  maniè¬ 
res,  de  tous  ces  ufages.qui  nous  infpirent  plus 
de  vanité ,  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  plus  de.  la 
nature.  Leur  franchife  &  leur  bonne  foi  font  in¬ 
dignées  des  finettes  &  des  perfidies  qui  ont  fait 
la  bafe  de  notre  commerce  avec  eux.  Une  foule 
d’autres  motifs,  appuyés  quelquefois  fur  le  préju¬ 
gé  ,  fouvent  fur  la  raifon ,  ont  rendu  les  Européens 
odieux  aux  fauvages.  Ils  font  devenus,  par  rePr^" 
failles ,  durs  &  cruels  envers  nous.  L’averfion  U  le 
mépris  que  nous  leur  avons  fait  concevoir  pour 
nos  mœurs,  les  ont  toujours  éloignés  de  notre  lo- 
ciété.  On  n’a  jamais  pu  façonner  aucun  d  eux  aux 
délices  de  notre  aifance ,  tandis  qu’on  a  vus  des  Eu¬ 
ropéens  renoncer  à  toutes  les  commodités  de  1  nom- 
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me  civil ,  pour  aller  prendre  dans  les  forêts  l’arc  6c 
la  maffue  de  l’homme  fauvage. 

Cependant  un  fentiment  inné  de  bienveillance 
les  ramene  quelquefois  à  nous.  Un  bâtiment  Fran¬ 
çois  s’étoit  brifé  ,  à  l’entrée  de  l’hy  ver ,  fur  les  ro¬ 
chers  d’Anticofli.  Ceux  des  matelots  qui,  dans  cette 
ifîe  déferte  6c  fauvage ,  avoient  échappé  aux  rigueurs 
des  frimats  6c  de  la  famine ,  formèrent ,  des  débris 
de  leur  navire ,  un  radeau  qui ,  au  printemps ,  les 
ccnduifit  dans  le  continent.  Une  cabane  de  fa uv li¬ 
ges  s’offrit  a  leurs  regards  expirants.  Mes  freres ,  leur 
dit  affeéhieufement  le  chef  de  cette  famille  folitaire , 
les  malheureux  ont  droit  à  notre,  commifiration  &  à 
notre  affijlance  ;  nous  fommes  hommes ,  &  les  mife- 
res  de  l'humanité  nous  touchent  dans  les  autres  com - 
me  dans  nous- mêmes.  Ces  exprefiions  d’une  ame 
tendre  furent  fuivies  de  tous  les  fecours  qui  étoient 
au  pouvoir  de  ces  généreux  fauvages. 

Européens ,  fi  fiers  de  vos  gouvernements ,  de 
vos  loix ,  de  vos  inflitutions ,  de  vos  monuments, 
de  tout  ce  que  vous  appeliez  votre  fageffe ,  per¬ 
mettez  que  je  vous  arrête  un  moment.  Je  viens 
de  vous  expofer  avec  fimplicité  6c  fans  art  le  ta¬ 
bleau  de  la  vie  6c  des  mœurs  du  fauvage.  Je  ne 
vous  ai  ni  difiimulé  fes  vices ,  ni  exagéré  fes  vertus. 
La  fenfation  quefinon  récit  vous  a  fait  éprouver,  je 
vous  demande  de  la  conferver  jufqu’à  ce  que  le  plus 
beau  génie ,  l’homme  le  plus  éloquent  d’entre  vous , 
ait  apprêté  fes  crayons,  &  vous  ait  peint  avec  toute 
la  force ,  avec  toute  la  magie  de  fon  coloris ,  les  biens 
6c  les  maux  de  vos  contrées  fi  policées.  Son  tableau 
vous  tranfportera  d’admiration ,  je  n’en  doute  point: 
mais  croyez-vous  qu’il  laide  dans  vos  âmes  l’émo¬ 
tion  délicieufe  que  vous  reffentez  çncore  ?  L’efli- 
me ,  l’amour ,  la  vénération  que  vous  venez  d’ac¬ 
corder  à  des  fauyages ,  vous  l’infpira-t-ii  pour  vos 
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compatriotes  ?  Vous  ne  feriez  que  des  miférables 
fauvages  dans  les  forêts ,  le  dernier  des  fauvages 
feroit  un  homme  refpeôable  dans  vos  cites. 

Une  feule  félicite  manquoit  aux  Américains .  le 
bonheur  d’aimer  pailionnément  les  femmes.  En  vain 
ont-elles  reçu  de  la  nature  une  taille  avantageufe, 
des  beaux  yeux ,  des  traits  agréables ,  des  cheveux 
noirs  ,  longs  &  bien  placés.  Tous  ces  agréments  ne 
font  comptés  que  durant  le  temps  de  leur  indépen¬ 
dance.  A  peine  ont-elles  fubi  le  joug  de  1  hymen , 
que  l’époux  même  quelles chériffent  uniquement , 
devient  infenfible  à  des  charmes  qu’elles  prodiguoient 
avant  le  mariage.  A  la  vérité ,  le  genre  de  vie  ou 
cet  état  les  condamne,  n’efl  pas  favorable  àlabeaute. 
Leurs  traits  s’altèrent  ;  elles  perdent  en  même-temps 
&  le  defir  &  le  pouvoir  de  plaire.  Laborieufes ,  ac¬ 
tives  ,  infatigables ,  on  les  voit  labourer  la  terre ,  jet- 
ter  la  fetnence ,  faire  la  moiflbn,  tandis  que  leurs 
maris ,  dédaignant  de  courber  la  tête  &  le  dos  fous 
le  joug  de  l’agriculture  ,  s’amufent  à  chaffer ,  à  pé¬ 
cher  ,  à  tirer  de  l’arc ,  à  exercer  fur  la  terre  l’em¬ 
pire  de  l’homme. 

Plufieurs  de  ces  nations  ont  l’ufage  de  la  plura¬ 
lité  des  femmes.  Les  peuples  meme  qui  ne  prati¬ 
quent  pas  la  polygamie ,  fe  font  du  moins  relerve 
le  divorce.  L’idée  d’un  lien  indiffoluble  n’eil  pas 
encore  entré  dans  l’efprit  de  ces  hommes  libres 
jufqu’à  la  mort.  Quand  les  gens  mariés  ne  fe  con¬ 
viennent  pas,  ils  fe  feparent  de  concert,  &  parta¬ 
gent  entr’eux  les  enfants.  Rien  ne  leur  paroît  plus 
contraire  aux  loix  de  la  nature  &  de  la  raifon ,  que 
le  fyftême  oppofé  des  Chrétiens.  Le  grand  efprit , 
difent-ils ,  nous  a  créés  pour  être  heureux ,  &  ce 
feroit  l’offenfer  que  de  vivre  dans  un  état  de  con¬ 
trainte  &  de  chagrin.  Cette  morale  eft  d  accord  avec 
le  langage  que  tenoit  un  Miamis  ,a  1  un  de  nos  mif- 
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fionnaîres.  Nous  ne  pouvions  plus  bien  vivre  enfetn- 
ble  ,  ma  femme  &  moi*  Mon  voijin  n  etoit  pas  mieux 
avec  la  Jienne .  Nous  avons  changé  de  femme  ,  &  nous 
fommes  tous  contents . 

Un  écrivain  illudre,  &  qu’il  faut  encore  admirer 
quand  on  n’ed  pas  de  fon  avis,  penfe  que  l’amour 
n’ed  point,  chez  les  Américains ,  un  principe  d’in- 
dudrie ,  de  génie  6t  de  mœurs,  comme  il  led  en 
Europe  ;  parce  que  les  Américains,  dit-il ,  ont  un 
fixieme  fens  plus  foible  qu’il  ne  l’eft  chez  les  Eu¬ 
ropéens.  On  prétend  que  ces  fauvages  ne  connoif- 
fent  ni  les  tourments ,  ni  les  délices  de  la  plus  ar¬ 
dente  des  pallions.  L’air  6c  la  terre ,  dont  l’humi¬ 
dité  contribue  fi  fort  à  la  végétation,  leur  donnent 
peu  de  chaleur  pour  la  génération.  La  meme  feve 
qui  couvre  les  campagnes  de  forêts  6c  les  arbres  de 
feuilles ,  y  fait  croître  chez  les  hommes ,  comme 
chez  les  femmes ,  de  longues  chevelures  ,  liffes  , 
épaifles,  fortes  6c  tenaces.  Des  hommes  qui  n’ont 
guère  plus  de  barbe  que  les  eunuques,  ne  doivent 
pas  abonder  en  germes  réprodu&ifs.  Le  fang  de 
ces  peuples  eft  aqueux  6c  froid.  Les  mâles  y  ont 
quelquefois  du  lait  aux  mamelles.  De-là  ce  pen¬ 
chant  tardif  pour  les  femmes  ;  cette  averfion  qui  les 
en  éloigne  dans  le  flux  mendruel ,  6c  dans  les  temps 
de  groffeffe  ;  cette  ardeur  foible  6c  paffagere  qui 
ne  fe  réveille  que  dans  certaines  faifon -s  de  1  annee. 
De-là  cette  vivacité  d’imagination  qui  les  rend  fu- 
perditieux,  peureux  dans  les  ténèbres  comme  des 
enfants,  aufli  portés  à  la  vengeance  que  des  femmes, 
poètes  6c  figurés  dans  leurs  difcours;  fenfibles,en 
un  mot,  mais  peu  padionnés.  Enfin,  de-là  venoit 
fans  doute  en  partie  ce  défaut  de  population  qu  on 
a  toujours  remarqué  chez  eux.  Ils  ont  peu  d  enfants , 
parce  qu’ils  n’aiment  pas  allez  les  femmes  :  &  c  eft 
un  vice  national  que  les  vieillards  ne  cedoient  de 
reprocher  aux  jeunes  gens» 
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Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  paflion  pour 
les  femmes  languit  moins  par  le  tempérament  des 
fauvaeescrue  par  leur  caraftere  moral?  Les  plailirs 
de  l’amour  y  font  trop  faciles  pour  y  exciter  puif- 
famment  les  defirs.  Parmi  nous,  en  effet,  eft-ce  dans 
les  fiecles  où  le  luxe  favorife  l’incontinence  qu  on 
voit  les  hommes  aimer  le  plus  les  femmes  ,  8c  les 
femmes  porter  le  plus  d’enfants?  Dans  quel  pays 
l’amour  fut-il  une  fource  d’héroïfme  8c  de  vertu  , 
quand  les  femmes  n’y  encourageoient  pas  leurs 
amants  par  les  refus  de  la  pudeur ,  par  la  honte  qu  el¬ 
les  attachoient  aux  foibleffes  de  leur  fexe  ?  C  elt  a 
Sparte,  c’eft  à  Rome,  c’eft  en  France  meme,  dans 
lès  temps  de  la  chevalerie ,  que  l’amour  a  fait  entre¬ 
prendre  8 C  fouffrir  de  grandes  chofes.  C  elt- la  que 
fe  mêlant  à  l’efprit  public,  il  aidoit  ou  fuppleoit  au 
patriotifme.  Comme  il  étoit  plus  difficile  de  plaire 
toujours  à  une  femme  que  d’en  feduire  plufieurs, 
le  régné  de  l’amour  moral  prolongeoit  le  pouvoir 
de  l’amour  phyfique ,  en  le  réprimant ,  en  le  diri¬ 
geant  ,  en  le  trompant  même  par  des  eiperance^ , 
qui  perpétuoient  les  defirs  &  :  confervoient les  forces. 
Mais  cet  amour  qui  jouiffoit  peu  produifoit  beau¬ 
coup.  Aimer  n’étoit  pas  un  art ,  c’étoit  une  paflion 
Engendrée  par  l’innocence  même,  elle  le  nourrii- 
foit  de  facrifkes,  au-lieu  de  s’éteindre  dans  les  vo- 

PQuand  aux  fauvages ,  s’ils  aiment  moins  l^em* 
mes  que  ne  font  les  peuples  polices ,  ce  ne  pas 
peut-être  faute  de  vigueur  &  de  penchant  a  la  po¬ 
pulation.  Mais  le  premier  befoin  de  1  homme  ar¬ 
rête  chez  eux  les  cris  du  fécond.  Le  foin  de  leur 
nourriture  épuife  prefque  toutes  leurs  orces.  a 
chatte  &  les  courfes  ne  leur  laiflent  ni  les  moyens, 
ni  le  loifir  de  peupler.  Toute  nation  errante  ne 
fera  jamais  féconde.  Que  deviendront  des  tem- 
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mes,  obligées  de  fuivre  leursf  maris  à  cent  lieues  J 
avec  des  enfants  fur  leur  fein  ou  dans  leurs  bras  ?  Que 
deviendroient  ces  enfants  eux-mêmes,  privés  d’une 
mamelle  qui  tariroit  en  chemin  ?  La  chaiTe  empêche 
donc  la  multiplication  des  hommes  ,  &  la  guerre  la 
détruit.  Un  fauvage  guerrier  réfifte  aux  piégés  fé- 
duéteurs  dont  les  jeunes  filles  cherchent  à  l’enve¬ 
lopper.  Quand  la  nature  oblige  ce  fexe  à  pourfui- 
vre  celui  qui  fuit,  &  qu’elles  vont  folliciter  les  hom¬ 
mes  jufques  dans  leur  lit,  ceux  qui  font  moins  tou¬ 
chés  de  la  gloire  militaire  que  des  charmes  de  la 
beauté ,  fe  îaiffent  aller  à  la  tentation.  Mais  les  vrais 
guerriers,  à  qui  l’on  apprend  de  bonne  heure  que 
la  fréquentation  des  femmes  énerve  le  courage  & 
la  force ,  ne  fe  rendent  pas.  Le  Canada  n’eft  donc 
point  défert  par  l’avarice  de  la  nature,  mais  par  le 
genre  de  vie  de  fes  habitants.  Aufïi  propres  à  la  gé¬ 
nération  que  nos  peuples  du  Nord ,  ils  ufent  toute 
leur  vigueur  à  leur  confervation.  La  faim  ne  leur 
permet  pas  d’écouter  l’amour.  Si  les  peuples  du  Midi 
donnent  tout  à  cette  fécondé  pafïion ,  c’eft  que  la 
première  eft  promptement  fatisfaite  à  très-peu  de 
fraix.  Dans  un  pays  où  la  nature  produit  beaucoup, 
6z  l’homme  confomme  peu ,  toute  la  furabondance 
des  forces  fe  porte  vers  la  population  ,qui,  d’ail¬ 
leurs  ,  eft  fécondée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans  un 
climat  où  les  hommes  font  plus  voraces  que  la  na¬ 
ture  n’eft  prodigue ,  le  temps  &  les  facultés  de  l’ef- 
pece  humaine  font  abforbés  par  des  fatigues  qui  nui¬ 
sent  à  la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas  moins 
fenfibles  que  nous  à  la  pafïion  des  femmes,  c’efl 
qu’ils  aiment  bien  plus  leurs  enfants.  Une  mere  al¬ 
laite  fon  fils  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans ,  &C 
quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fept.  Dès  l’âge  le  plus  ten¬ 
dre  ,  on  refpeéte  en  eux  leur  indépendance  natu- 
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relie.  Jamais  on  ne  les  bat ,  jamais  on  ne  les  gron¬ 
de,  pour  ne  pas  abattre  cet  efprit  libre  &  martial 
qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur  caraftere. 
On  évite  même  d’employer  des  raifons  trop  fortes 
pour  les  perfuader ,  parce  que  ce  feroit  une  efpece 
de  violence  qu’on  feroit  à  leur  volonté.  Comme  on 
ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils  doivent  favoir  ,  iis 
font  les  enfants  les  plus  heureux  de  la  terre.  S’ils  vien¬ 
nent  à  mourir,  les  parents  les  pleurent  ameremern. 
On  voit  quelquefois  deux  époux  aller,  après  fix 
mois ,  verfer  des  larmes  fur  le  tombeau  d’un  enfant , 
êc  la  mere  y  faire  couler  du  lait  de  fes  mamehes. 

Des  liens  plus  durables  encore  chez  les  fauvages, 
ce  font  ceux  de  l’amitié.  L’amitié  n’eft  pas  précifé- 
ment  un  devoir,  puifqu  on  ne  peut  pas  la  comman¬ 
der  1  mais  c’eft  une  union  plus  agréable ,  plus  ten¬ 
dre  &  même  plus  forte  que  celles  qui  font  formées 
parla  nature  ou  par  les  inftitutions  fociales.  Tous 
ceux  que  ce  fentiment  délicieux  a  rapprochés  s’ac¬ 
cordent  réciproquement  des  confeils  dans  les  con- 
jon&ures  difficiles,  des  confolations  dans  les  mal¬ 
heurs  ,  de  l’appui  dans  les  démarches  ,  des  fecours 
dans  l’infortune.  Loin  de  chercher  à  diminuer  les 
obligations  de  cette  vertu ,  l’imagination  fe  plaît  à 
les  exagérer.  On  veut  qu  elle  ne  puiffe  pas  exifler  , 
fans  un  parfait  abandon  de  foi-même  ,  fans  une  en¬ 
tière  renonciation  à  fes  intérêts  personnels  en  faveur 
de  la  perfonne  véritablement  chérie. 

Il  n’elt  pas  donné  à  tous  les  hommes  de  jouir  des 
douceurs  de  l’amitié.  Plulieurs,a  raifon  de  la  froi¬ 
deur  &  de  la  féchereffe  de  leur  cara&ere,  ne  peu¬ 
vent  ni  l’éprouver  ,  ni  la  faire  naître.  Comment  en, 
treroit-elle  dans  le  cœur  d’un  riche  ?  Il  n  eft  touche 
que  de  fon  opulence  actuelle  ,  du  de(ir  de  1  augmen¬ 
ter  ,  de  la  crainte  de  la  perdre.  Il  ne  faut  au  puif- 
fant  que  des  adulateurs  dont  l’œil  timide  n’ofe  s’é- 
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lever  jufqu’à  lui ,  des  âmes  avilies  qui  implorent 
bafiementfa  prote&ion.  Quel  appât  pourroit-il  trou¬ 
ver  dans  une  communication  intime  que  la  der¬ 
nière  clafle  des  citoyens  pourroit  goûter  aufli  bien 
ou  mieux  que  lui  ?  L’homme  diflipé  eft  également 
incapable  d’affe&ions  profondes  &  durables  :  le  fai¬ 
te,  la  variété  des  plaifirs  ,  c’eft  tout  ce  qui  1  occupe. 
Ses  jouiflances  font  extérieures ,  fon  ame  n  entre 
pour  rien  dans  fes  attachements.  .  f  ; 

Chez  les  Sauvages,  l’amitié  n’efl  jamais  alteree  par 
cette  foule  d’intérêts  oppofés,  qui,  dans  nos  Socié¬ 
tés  ,  affoibliflent  toutes  les  liaifons ,  fans  en  excep¬ 
ter  les  plus  douces  &  les  plus  Sacrées.  C’eft-là  que 
le  cœur  d’un  homme  fe  choifit  un  cœur  pour  y  de- 
pofer  fes  penfées,  fes  Sentiments,  fes  projets,  fes 
peines ,  fes  plaifirs.  Tout  devient  commun  entre 
deux  amis.  Ils  s’attachent  pour  jamais  l’un  à  l’autre  ; 
ils  combattent  à  côté  l’un  de  l’autre  ;  ils  meurent 
conftamment  fur  le  corps  l’un  de  l’autre.  Alors  me¬ 
me  ils  ont  la  douce  perfuafion  que  leur  Séparation 
ne  fera  que  momentanée,  &  qu’ils  fe  rejoindront 
dans  un  autre  monde  ,  pour  ne  fe  plus  quitter,  & 
fe  rendre  à  jamais  les  plus  grands  Services.  Un  Iro- 
quois  Chrétien ,  mais  qui  ne  fe  conduifoit  pas  félon 
les  maximes  de  l’Evangile,  etoit  menace  des  peines 
éternelles.  Il  demanda  fi  fon  ami ,  enterre  depuis  peu 
de  jours ,  étoit  en  enfer.  J’ai  de  fortes  raifons  pour 
croire  qu’il  n’y  a  pas  été  précipité ,  répondit  le  nuf- 
fionnaire.  S’il  en  efi:  ainfi,  je  ne  veux  pas  y  aller , 
reprit  le  fauvage.  Il  s’engagea,  fur  le  champ,  a 
changer  de  mœurs,  &  fa  vie  fut  toujours  depuis 

très- édifiante.  t  .  , 

Les  Sauvages  ont  une  pénétration  &  une  fagacite 
qui  étonnent  tout  homme  qui  ne  fait  pas  combien 
nos  arts  &  nos  méthodes  ont  rendu  notre  eiprit 
parefleux;  parce  que  nous  n’avons  prefque  jamais 


des  deux  Indes .  2  9 

eue  la  peine  d’apprendre,  &  très-rarement  le  be¬ 
soin  de  penfer.  S’ils  n’ont  cependant  rien  perfec¬ 
tionné,  non  plus  que  les  animaux  en  qui  on  remar¬ 
que  le  plus  d’adreffe ,  c’eft  peut-être  que  ces  peu¬ 
ples,  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux  premiers 
befoins,  l’égalité  qui  régné  entre  eux  met  chaque 
fauvage  dans  la  néceflite  de  les  acquérir,  &  de  paf 
fer  toute  fa  vie  à  faire  fon  cours  de  conno.ffances 
ufuelles  :  d’oii  il  réfulte  que  la  fomme  des  idees  de 
chaque  fociété  de  fauvages  n’eft  pas  plus  grande 
que  la  fomme  des  idées  de  chaque  individu. 

4  Au-lieu  des  méditations  profondes,  les  fauvages 
ont  des  chanfons.  Leur  chant ,  dit-on,  eft  monoto¬ 
ne.  Mais  ceux  qui  l’ont  juge  tel,  avoien  -ils  une 
oreille  propre  &  faite  à  les  bien  entendre .  La  pre¬ 
mière  fois  qu’on  parle  devant  nous  une  langue  étran¬ 
gère  ,  tout  nous  y  paroît  continu ,  dit  &  prononce 
du  même  ton ,  fans  aucune  inflexion ,  fans  profo- 
die.  On  ne  commence  à  diftinguer  les  mots,  es 
fvllabes ,  à  s  appercevoir  que  les  unes  font  plus  lour¬ 
des,  les  autres  plus  aiguës,  ont  plus  ou  moins  de 
durée ,  qu’après  une  affez  longue  expenence.  Ne 
faudroit-il  pas,  du  moins,  autant  de  temps  pour 
prononcer  fur  la  mélodie  d’un  peuple ,  qui  doit  etre 

touioùrs  fubordonnée  à  fa  langue? 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image 
de  la  guerre,  &  communément  executees  les  ar¬ 
mes  à  la  main.  Elles  font  fi  vraies,  fi  rapides,  fi 
terribles ,  qu’un  Européen  qui  les  voit  Pour  la  Pr®' 
miere  fois ,  ne  peut  s’empêcher  de  frémir.  Il  croit 
qu’en  un  inftant  la  terre  va  être  couverte  de  fang 
&  de  membres  épars ,  &  que  de  tous  les  danfeurs, 
de  tous  les  fpeÛateurs,  il  ne  reliera  pas  un  feul 
homme.  N’efi-il  pas  finguher  que ,  dans  les  premiers 
âges  du  monde  &  chez  les  fauvages ,  la  danfe  foit 
un  art  d’imitation,  &  qu’elle  ait  perdu  ce  caraQere 


30  Hijîoire  plnlofoplûqut 

dans  les  pays  policés ,  où  elle  femble  réduite  à  un 
certain  nombre  de  pas  exécutés  fans  a&ion ,  fans 
fujet ,  fans  conduite  ?  Mais  il  en  eft  des  danfes 
comme  des  langues  :  elles  deviennent  abflraites, 
ainfi  que  les  idées  dont  elles  font  compofees.  Les 
figues  en  font  plus  allégoriques  ,  à  proportion  que 
Pefprit  des  peuples  eft  plus  raffiné*  De  même  qu’un 
mot  dans  une  langue  favante  exprime  plufieurs 
idées  ;  un  pas ,  une  attitude  faffit  pour  rappeller  plu- 
fieurs  fentiments  dans  une  danfe  railonnée.  C’eft  la 
faute  des  danfeurs  ou  des  fpe&ateurs,  qui  n’ont 
pas  d’imagination,  quand  les  uns  ne  donnent  pas, 
&  que  les  autres  ne  voyent  point  de  cara&ere  & 
d ’expreffion  à  quelque  danfe  figurée.  D’ailleurs ,  les 
fauvages  ne  peuvent  peindre  que  des  paffions  for¬ 
tes  &  des  mœurs  féroces  ;  les  images  en  doivent 
être  plus  expreffives  dans  leurs  danles  ,  qui  font  le 
langage  des  geftes ,  le  premier  &  le  plus  naïf  de 
tous  les  langages.  Les  nations  policées  &  paifibles 
ont  à  peindre  des  paffions  douces  avec  des  images 
fines ,  propres  à  réveiller  des  idées  fubtiles.  Ce¬ 
pendant  il  faudroit  quelquefois  ramener  les  dan¬ 
fes  à  leur  origine,  y  retracer  des  mœurs  fimples  , 
y  faire  revivre  les  premiers  fentiments  de  la  nature 
par  des  mouvements  qui  les  repréfentent,  &  s’éloi¬ 
gner  des  traces  antiques  &:  favantes  des  Grecs  & 
des  Romains ,  pour  revenir  aux  images  vigoureu- 
fes  &:  parlantes  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux-ci ,  toujours  livrés  uniquement  à  la  paf- 
lion  qui  les  occupe  ,  ont  une  forte  de  fureur  pour 
le  jeu  comme  tous  les  gens  oififs,  &  fur-tout  pour 
les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordinairement  û 
taciturnes ,  fi  modérés ,  fi  maîtres  d’eux-mêmes ,  fi 
défintéreffés ,  deviennent  au  jeu  forcenés,  avides, 
turbulents;  ils  y  perdent  le  repos ,  la  raifon  &  tout 
ce  qu’ils  poffedent.  Dénués  de  la  plupart  des  cho- 
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fes,  turieux  de  ce  qu’ils  voyent ,  &  dès  qu’il  leur 
plaît,  preffés  de  l’avoir  &  d’en  jouir,  ils  fe  livrent 
tout  entiers  aux  moyens  d’acquérir  les  plus  prompts 
&  les  moins  pénibles.  C’efl:  une  fuite  de  leurs 
mceurs  ;  c’efl  encore  une  fuite  de  leur  cata£iere„ 
L’afpeét  du  bonheur  préfent  dérobe  toujours  à 
leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le  fuivre.  Leur  pré¬ 
voyance  ne  va  pas  même  du  jour  à  la  nuit.  Ce  font 
alternativement  des  enfants  imbécilles  &  des  hom¬ 
mes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  fuffiroit  pour  les  mener  à  la  fuperflition  , 
quand  ils  ne  feroient  pas  fujets  par  leur  nature  à 
ce  fléau  de  i’efpece  humaine.  Mais  comme  ils  n’ont 
pas  beaucoup  de  médecins  ou  de  charlatans  en  ce 
genre ,  ils  fouffrent  moins  de  cette  maladie  que 
les  peuples  policés  ;  ils  y  apportent  mieux  tous  les 
tempéraments  de  la  raifon.  Les  Iroquois  fuppofent 
«onfufément  un  premier  être  qui  réglé  à  l'on  gré 
le  cours  du  monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du  mal 
que  cet  être  permet  ou  laifle  faire.  Quand  il  leur 
arrive  un  événement  fâcheux  :  L\  Homme  d\n  haut 
ta  voulu ,  difent-ils  ;  &  il  y  a  peut-être  plus  de 
philofophie  dans  cette  foumifïion  que  dans  tous  les 
raifonnements,  toutes  les  déclamations  de  nos  Phi- 
lofophes.  La  plupart  des  autres  nations  fauvages 
adorent  ces  deux  principes,  qui  ne  tardent  pas  a 
naître  dans  l’efprit  humain,  dès  qu’il  a  conçu  des 
fubflances  invilibîes.  Quelquefois  c’efl:  un  fleuve, 
une  forêt,  la  lune  &  le  foleil  qu’ils  adorent;  en  un 
mot,  des  êtres  en  qui  ils  ont  remarqué  une  cer¬ 
taine  puiffance  &  du  mouvement  ;  parce  que  par-» 
tout  où  ils  voyent  un  mouvement  dont  ils  ignorent 
la  caufe,  ils  fuppofent  une  ame. . 

Ils  feniblent  avoir  quelque  idee  d’une  autre 
vie  :  mais  comme  ils  n’ont  aucun  principe  de  mo¬ 
ralité  ,  ils  ne  la  çroyent  pas  deflinée  à  îa  punition 
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du  crime ,  à  la  récompenfe  de  la  vertu.  Ils  penfent 
que  le  chaffeur  infatigable,  le  guerrier  fans  peur 
&  fans  pitié ,  l’homme  qui  aura  tue  ou  brûle  beau¬ 
coup  d’ennemis,  &  rendu  fa  bourgade  vi&orieufe, 
à  fa  mort  paffera  dans  une  terre  abondante,  ou 
toutes  fortes  d’animaux  raffafîieront  fa  faim.  Mais 
ceux  qui  auront  vieilli  fans  gloire  &  dans  1  indo¬ 
lence,  feront  relégués  à  jamais  dans  un  foi  Iterile, 
oli  la  famine  &  les  maladies  les  afïiegeront  éternel¬ 
lement.  Leurs  dogmes  font  faits  pour  leurs  mœurs 
&  pour  leurs  befoins.  Ils  croyent  à  des  plaifirs  &  à 
des  peines  qu’ils  connoiffent.  Ils  ont  plus  d’efpé- 
rances  que  de  craintes  ;  ils  font  heureux  jufques 
dans  leurs  erreurs.  Cependant  ils  font  tourmentes 
par  des  fonges. 

Rien  n’eft  fi  naturel  à  l’ignorance  que  d  attacher 
du  myftere  aux  fonges  ;  que  de  les  rapporter  a  quel¬ 
que  etre  puiffant  qui  prend  le  moment  où  toutes 
nos  facultés  font  fufpendues  &  liées  par  le  fommeil , 
pour  veiller  fur  nous  en  l’abfence  de  nos  fens.  C’eit 
comme  une  ame  étrangère  qui  s’introduit  en  nous, 
pour  nous  avertir  de  ce  qui  fe  paiTe  au  loin  dans 
l'avenir,  toujours  préfent  à  l’être  qui  l’a  déjà  créé , 
quand  nous  ne  le  voyons  pas  encore^  Ce  ptejuge 
qui  ne  s’élève  que  dans  un  état  de  fociete  commen¬ 
cée  ,  fait  chez  les  peuples  policés  les  révélations ,  les 
apparitions,  les  communications  avec  la  divinité. 
Nul  ne  devient  prophète  fans  avoir  eu  des  fonges , 
c’eft  le  premier  pas  du  métier  :  celui  qui  ne  reve 

pas,  ne  prédit  point. 

Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Canada ,  chez 
des  peuples  qui  ne  vivant  que  de  chaffe  ,  les  nerfs 
font  quelquefois  douloureufement  affeéles  par  in- 
tempérie  de  l’air ,  par  les  fatigues  &  les  longues 
dietes.  Al-ors  les  fauvages  ont  des  fonges,  &  ces 

fonges  font  trilles  &  funeftes.  Us  revent  qu  ds  font 
°  entoures 
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entourés  d’ennemis  ;  ils  voyent  leur  bourgade  fur- 
prife  nager  dans  le  fang  ;  ils  reçoivent  des  outrages, 
des  bleffures  ;  on  leur  enleve  leurs  femmes ,  leurs 
enfants,  leurs  amis.  A  leur  réveil,  ils  prennent  ces 
vifions  pour  un  avis  des  dieux  ;  &  la  crainte  qui  met 
cette  opinion  dans  leur  ame,  ajoute  à  leur  férocité 
par  la  mélancolie  dont  elle  teint  toutes  leurs  idées 
&  leurs  fombres  regards.  Les  vieilles  femmes,  inu¬ 
tiles  au  monde,  rêvent  pour  la  fureté  de  l’Etat,  com¬ 
me  parmi  nous  les  indolents  prient  &  chantent. 
Quelques  vieillards  imbéciiles  rêvent  avec  elles , 
pour  les  affaires  publiques  où  ils  n’ont  point  d’in¬ 
fluence.  Des  jeunes  gens  inhabiles  à  la  chaffe,  à  la 
guerre ,  à  la  fatigue ,  rêvent  aufîi,  pour  avoir  part  à 
l’adminiflration  de  la  peuplade.  Vainement  on  a  tra¬ 
vaillé  durant  deux  fiecles  à  difîiper  des  illufions  fi 
profondément  enracinées.  Vous  autres  Chrétiens , 
ont  conflamment  répondu  les  fauvages,  vous  vous 
moque {  de  la  foi  que  nous  accordons  aux  fonges ,  & 
vous  exigea  que  nous  croyions. des  chofes  infiniment 
moins  vraifemb  labiés.  On  voit  ainli  toujours  chez 
ces  nations  le  germe  du  facerdoce  &  des  plus  grands 
maux. 

Sans  ces  affeêfions  mélancoliques  &  ces  rêves,  il 
n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  entre  les 
particuliers.  Des  Européens  qui  ont  vécu  long¬ 
temps  dans  ces  contrées ,  affurent  qu’ils  n’ont  jamais, 
vu  un  fauvage  en  colere.  Sans  la  fuperftition ,  il 
n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  de  nation 
à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinairement 
appaifées  par  le  corps  de  l’Etat.  La  confidération  que 
la  nation  témoigne  à  FcfFenfé ,  calme  fon  amour- 
propre  ,  &  difpofe  fon  ame  à  la  paix.  Il  eft  plus  dif¬ 
ficile  d’éviter  les  démêlés  ôi  de  pacifier  les  hoffiiités 
entre  deux  peuples. 
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La  chaffe  eft  un  germe  de  guerre.  Des  que  deux 
troupes ,  féparées  par  des  forêts  de  cent  lieues , 
viennent  à  fe  rencontrer  dans  leurs  courfes  ,  â  s  in¬ 
tercepter  te  gibier ,  elles  ne  tardent  pas  à  tourner 
contre  elles-mêmes  les  fléchés  qu’elles  réfervoient 
aux  ours.  Dès-lors  une  légère  efcarmouche  eft  la 
iemence  d’une  difcorde  éternelle.  Le  parti  vaincu 
|ure  aux  vainqueurs  une  vengeance  implacable,  une 
haine  nationale  qui  vivra  dans  leur  fang,  &  renaîtra 
de  leurs  cendres.  Cependant  ,  ces  querelles  s  étei¬ 
gnent  quelquefois  dans  les  bleffures  des  deux  ban¬ 
des,  quand,  de  part  &  d’autre  ,  ce  n’eft  qu’une  jeu¬ 
nette  bouillante ,  qui ,  dans  l’impatience  de  fon  âge , 
eft  allée  au  loin  faire  l’effai  de  tes  premières  armes. 
Mais  la  rage  des  peuples  entiers  ne  s’allume  pas  lé¬ 
gèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre ,  ce  n  eft  pas  un 
homme  qui  en  juge,  qui  la  décide  &  la  déclare.  La 
nation  s’affemble ,  &  le  chef  parle.  Il  expofe  les 
griefs  &  les  injures.  On  pefe,  on  balance  les  dan¬ 
gers  &  les  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs  vont 
droit  à  leur  but,  fans  s’arrêter ,  fans  s’écarter ,  fans 
prendre  le  change.  Les  intérêts  font  difcutés  avec 
une  force  de  raifon  &  d’éloquence,  qui  naît  de  1  e- 
iVidence  &  de  la  fimplicite  des  objets  £  avec  une  îm- 
partialité  même ,  dont  la  chaleur  des  pafîions  laiffe 
encore  les  efprits  plus  fufceptibles  que  ne  fait  parmi 
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nous  la  complication  des  idées.  Si  la  guerre  eft  dé- 
cidée  à  l'unanimité  des  voix ,  à  l’acclamation  uni- 
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verfelle,  les  alliés  y  font  invités.  Rarement  ils  s’y 
refufent ,  parce  qu’ils  ont  toujours  quelque  injure  a 
venger ,  des  morts  à  remplacer  par  des  prifonniers. 

Enfuite  on  s’occupe  à  choifir  un  chef.  Lorfqu’un 
certain  nombre  d’hommes  fe  reuniffent  pour  exécu¬ 
ter  une  entreprife  d’un  interet  commun ,  il  faut  que 
quelqu’un  d’entr’eux  foit  chargé  de  diriger  les  mou- 
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«rements  de  îa  multitude  dont  il  faut  qu’il  foit  Famé 
commune ,  Famé  qui  commande  auffi  impérieufe- 
ment  à  tous ,  qu’aux  membres  du  corps  qu  elle  ha¬ 
bite  ,  &  qu’elle  en  foit  auffi  promptement ,  auffi  fidè¬ 
lement  fervie.  Au  moment  où  cette  identité  ceffe  , 
le  défordre  s’introduit.  Ce  n’eff  plus  une  armée  qui 
tend  au  même  but,  ce  font  des  officiers  ifolés ,  des 
foldats  féparés  qui  s’abandonnent  à  des  deffeins  par¬ 
ticuliers.  Cette  fubordination  qui  lie  cent  mille  tê¬ 
tes  ,  deux  cents  mille  bras  à  un  même  Général ,  eft 
la  qualité  principale  qui  distingue  nos  guerriers  mo¬ 
dernes  des  guerriers  anciens.  Chez  ces  derniers , 
chacun  fe  défignoit  fon  ennemi,  &  alloit  le  defier 
au  milieu  de  la  mêlee.  Un  combat  n  etoit  qu  un 
grand  nombre  de  duels  exécutés  en  même-temps 
fur  un  champ  de  bataille.  Il  n’en  eff  pas  ainfi  de  nos 
jours.  Ce  font  de  profondes ,  larges  &  denfes  maf- 
fes  d’hommes  alignés^  preffés,  fe  mouvant  en  tout 
fens  comme  un  feuh  Autrefois  ,  c’etoit  un  duel 
d’homme  à  homme;  à  préfent,  c’eft  un  duel  de  maffe 
à  maffe.  Le  moindre  défaut  de  fubordination  ame- 
neroit  la  confufion ,  &  la  confufion  un  horrible  maf- 
facre  Sc  une  défaite  humiliante. 

L’éloignement  qu’ont  les  fauvages  du  Canada  pour 
tout  ce  qui  peut  gêner  leur  indépendance ,  ne  les  a 
pas  empêchés  d’appercevoir  la  néceffite  d’un  chei 
militaire.  Des  capitaines  les  ont  toujours  menes  au 
combat;  &  dans  la  préférence  qu’ils  leur  accordoient, 
la  phyfionomie  étoit  confultée.  Ce  moyen  de  juger 
des  hommes  feroit  peut-être  défectueux  ôc  ridicule 
chez  des  peuples  qui,  formés  dès  l’enfance  à  con¬ 
traindre  leur  air  Ô£  tous  leurs  mouvements ,  n  ont 
plus  de  phyfionomie ,  font  pleins  de  diffimulation 
&  de  pallions  faCtices.  Mais  le  premier  coup-d  œil  ne 
trompe  guère  les  fauvages,  qui,  guides  par  la  nature 
feule ,  en  connoiffent  la  marche.  Après  l’air  guer- 
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rier ,  on  cherche  une  voix  forte ,  parce  que  dans  des 
armées  qui  marchent  fans  tambours ,  fans  clairons 
pour  mieux  furprendre  l’ennemi ,  rien  n’efl  plus  pro¬ 
pre  à  fonner  lallarme,  adonner  le  fignal  du  com¬ 
bat,  que  la  voix  terrible  d’un  chef  qui  crie  ÔC  frappe 
en  même-temps.  Mais  ce  font  fur-tout  les  exploits 
qui  nomment  un  Général.  Chacun  a  droit  de  vanter 
fes  vi&oires ,  pour  marcher  le  premier  au  péril ,  de 
dire  ce  qu’il  a  fait  pour  prouver  ce  qu’il  veut  faire  ; 

les  fauvages  trouvent  qu’un  héros  balaffre ,  qui 
montre  fes  cicatrices ,  a  très-bonne  grâce  à  fe  louer. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  chemin 
de  la  vi&oire,  ne  manque  jamais  de  les  haranguer. 
Camarades,  dit-il,  les  os  de  nos  freres  font  en- 
core  découverts.  Ils  crient  contre  nous  ,  il  faut 
»  les  fatisfaire.  Jeuneffe ,  aux  armes  ;  remplirez  vos 
»  carquois  ;  peignez- vous  de  couleurs  funèbres  qui 
portent  la  terreur.  Que  les  bois  retentiffent  de 
»  nos  chants  de  guerre.  Défennuyons  nps  morts 
»  par  les  cris  de  la  vengeance.  Allons  nous  baigner 
»  dans  le  fang  ennemi,  faire  des  prifonniers,  Sc 
„  combattre  tant  que  l’eau  coulera  dans  les  rivie- 
»  res ,  que  l’herbe  croîtra  dans  nos  champs ,  que 
»  le  foleil  &  la  lune  relieront  fixés  au  firmament 
A  ces  mots,  les  braves  qui  brûlent  de  courir  les 
Cafards  de  la  guerre,  vont  trouver  le  chef,  &  lui 
difent  :  Je  veux  rifquer  avec  toi .  Je  le  veux  bien  , 
répond-il ,  nous  rijquerons  enfemble .  Mais  comme 
on  n’a  follicité  perfonne,  de  peur  qu’un  faux  point 
d’honneur  ne  fît  marcher  des  lâches,  il  faut  lubir 
bien  des  épreuves  avant  d’être  reçu  foldat.  Si  le 
jeune  homme  qui  n’a  pas  encore  vu  l’ennemi  té- 
moignoit  la  moindre  impatience,  quand,  apres  de 
longues  dietes ,  on  l’expofe  a  l  ardeur  du  foleil ,  aux 
rudes  gelées  de  la  nuit,  aux  piqûres  fanglantes  des 
infeétes ,  on  le  déclarerait  incapable ,  indigne  de 
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Porter  les  armes.  Efi>ee  ainii  que  fe  forment  les  mi¬ 
lices  de  nos  armées  ?  Quelle  cérémonie  trifte  !  Que! 
préfage  funefte  !  Des  hommes  qui  n’ont  pu  fe  dé¬ 
rober  ,  par  la  fuite ,  à  ces  levées  de  troupes ,  ou  s’y 
foufiraire  par  des  privilèges  &  de  l’argent,  fe  traî¬ 
nent  ,  l’œil  baiffé ,  le  vifage  pâle  &  concerné,  devant 
un  délégué,  dont  les  fondions  font  odieufes ,  &  la 
probité  fufpede  aux  peuples.  Des  parents  défolés  & 
tremblants  femblent  accompagner  leurs  fils  a  la  mort» 
Un  billet  noir  fort  d’une  urne  fatale ,  &  défigne  les 
vidimes  que  le  Prince  dévoué  a  la  guerre.  Une 
mere  dans  le  défefpoir  ,  preffe  &  retient  vainement 
fur  fon  fein  le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bras»  Mau.— 
diffant  le  jour  de  fon  hymen ,  de  fon  enfantement, 
elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu.  Non ,  ce  n’efi  pas 
à  ce  prix  qu’on  fait  de  vrais  foldats.  Ce  n’efi:  pas 
dans  cet  appareil  de  deuil  &  de  confirmation  que 
les  fauvages  fe  préfentent  a  la  vidoire  i  c  efi  du  mi* 
lieu  des  feftins,  des  chants,  des  danfes,  qu’ils  fe 
mettent  en  marche.  Les  jeunes  mariées  fuivent  un 
jour  ou  deux  leurs  epoux ,  mais  fans  donner  aucun 
figne  de  chagrin  ou  de  trifieffe.  Des  femmes,  qui  ne 
pouffent  pas  un  cri  dans  les  douleurs  de  l’accouche¬ 
ment  ,  oferoient-elles  amollir  par  des  pleurs ,  mê¬ 
me  de  tendreffe,  les  défenfeurs,  les  vengeurs  de  la 

patrie?  '  ; 

Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece  de  javelot 
hériffé  de  pointes  d’os  ;  ils  ont  un  caffe-tete.  Avant 
l’arrivée  des  Européens ,  ce  n’étoit  qu’une  petite 
maffue  d’un  bois  très-dur ,  de  figure  ronde ,  avec 
un  côté  tranchant.  Aujourd’hui ,  c  efi  une  petite 
hache  qu’ils  manient  avec  une  dextérité  furpre- 
nante.  La  plupart  n’ont  aucune  arme  defenfive;  mais 
s’il  leur  arrive  d’attaquer  les  paliffades  qui  entou¬ 
rent  les  bourgades ,  ils  fe  couvrent  le  corps  d  un 
bois  léger.  Quelques-uns  d’entre  eux,  qui  fe  fai- 
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{oient  une  maniéré  de  cuiraffe  d’un  tiffu  de  jonc  J 
y  renoncèrent,  dès  qu’ils  virent  qu’elle  n’étoit  pas 
à  l’épreuve  dés  armes  à  feu. 

L’armée  fe  fait  fuivre,  dans  fes  expéditions  ,  par 
les  rêveurs,  qui ,  fous  le  nom  de  jongleurs ,  décident 
trop  fouvent  des  opérations.  Elle  marche  fans  éten¬ 
dards.  Tous  les  guerriers,  prefque  nuds  pour  être 
plus  agiles  au  combat,  fe  barbouillent  le  corps  avec 
du  charbon,  pour  paroître  plus  terribles ,  ou  avec 
de  la  terre ,  pour  fe  cacher  de  loin  &  mieux  fur- 
prendre  l’ennemi.  Malgré  leur  intrépidité  naturelle, 
malgré  leur  averfion  pour  le  déguifement ,  les  guer¬ 
res  qu’ils  fe  font  fe  tournent  en  rufes.  Cet  art  de 
rufer,  commun  à  toutes  les  nations ,  foit  fauvages, 
lôit  policées ,  quoiqu’il  femble  contraire  à  la  bra¬ 
voure  ,  âu  préjugé  de  l’honneur ,  cet  art  eft  devenu 
néceflaire  aux  petites  nations  du  Canada.  Elles  fe 
feroient  toutes  absolument  détruites ,  fi ,  loin  de  n’ai¬ 
mer  la  vi&oire  que  teinte  du  fang  des  vainqueurs, 
on  n’eût  mis  la  gloire  des  chefs  à  ramener  tous  leurs 
compagnons.  L’honneur  eft  donc  d  accabler  1  en¬ 
nemi  fans  qu’il  s’y  attende.  Une  fineffe  de  fens ,  que 
tout  cultive  &  rien  n’émouflè ,  apprend  à  ces  peu¬ 
ples  à  difcerner  les  lieux  par  ou  1  on  a  paffe*  Par  la 
vue  ou  l’odorat,  ils  découvrent,  dit-on ,  des  vef- 
tiges  fur  l’herbe  la  plus  courte,  fur  la  terre  féche  & 
duré  ,  fur  la  pierre  même;  ils  voyent,  à  la  maniéré 
dont  ces  traces  font  imprimées  ,  quelle  nation  elles 
défignent.  Peut-être  ne  les  reconnoiflent-ils  qu’aux 
feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuellement  la 
terre. 

Lorfqu’on  a  le  bonheur  d’arriver  à  l’improvifte 
près  de  l’ennemi,  il  fe  fait  une  décharge  générale  de 
fléchés,  &  l’on  fond  fur  lui  le  caffe-tête  à  la  main. 
S’il  eft  fur  fes  gardes ,  ou  trop  bien  retranché  ,  on 
fe  retire ,  s’il  eft  polfible  ;  linon ,  il  faut  fe  battre 


des  deux  Indes •  39 

jufqu’à  là  mort  ou  la  victoire.  Celui  qui  1  emporte 
achevé  les  bleffés  qu’il  ne  pourroit  emmener ,  arra¬ 
che  aux  morts  leur  chevelure  pour  toute  dépouillé, 

&  fait  des  prifonniers. 

Le  vainqueur  laiffe  fur  le  champ  de  bataille  ion 
caffe-tête ,  oii  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque  de  fa 
nation ,  celle  de  fa  famille ,  &  fur-tout  fon  portrait, 
c’eft-à-dire  ,  un  ovale ,  avec  les  figures  peintes  fur 
fon  vifage.  D’autres  peignent  toutes  ces  marques 
d’honneur ,  ou  plutôt  de  vi&oire ,  fur  un  tronc  d  ar¬ 
bre  ,  ou  fur  une  écorce  ,  avec  du  charbon  broyé 
dans  un  mélange  de  couleurs.  On  ajoute  à  ce  tro¬ 
phée  l’hiftoire  ,  non-feulement  de  la  bataille  ,  mais  J 
de  toute  la  campagne ,  en  cara&eres  hiéroglyphi¬ 
ques.  Après  le  portrait  du  Général ,  vient  le  nom¬ 
bre  de  fes  foldats ,  marqué  par  autant  de  lignes  ; 
celui  des  prifonniers,  par  autant  de  marmoufets, 
celui  des  morts ,  par  des  figures  humaines  fans  tete. 
Ce  font-là  les  lignes  parlants  &  techniques  qui  ont 
précédé ,  chez  toutes  les  fociétés ,  l’art  de  l’écriture 
&  de  l’imprimerie ,  &  les  nombreufes  bibliothèques 
qui  furchargent  les  palais  des  riches  oififs ,  &  la  tete 
des  lavants. 

L’hiftoire  des  guerres  eft  courte  chez  les  iauva- 
ge  :  ils  fe  hâtent  de  l’écrire.  Comme  les  fuyards 
pourroient  revenir  en  force  fur  leurs  pas ,  le  vain¬ 
queur  ne  les  attend  point.  Sa  gloire  eft  de  marcher 
avec  précipitation,  fans  jamais  s’arrêter  en  route, 
iufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  fur  fon  territoire  &  dans 
fc  bourgade.  C’eft-là  qu’on  le  reçoit  avec  les  tranl- 
ports  de  la  plus  vive  joie,  avec  des  éloges  qui  tont 
fa  récompenfe.  Enfuite  on  s’occupe  du  fort  des  pri¬ 
fonniers  ,  unique  fruit  de  la  viûoire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choiftt  pour  rem¬ 
placer  les  guerriers  que  la  nation  a  perdu  dans 
l’a&ion  qui  vient  de  fe  paffer ,  ou  dans  des  occa- 
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fions  plus  éloignées.  Cette  adoption  a  été  fagement 
imaginée  pour  perpétuer  des  peuples  qu’un  état 
de  guerre  continuelle  auroit  bientôt  épuifés.  Les 
prifonniers  ,  incorporés  dans  une  famille  ,  y  de¬ 
viennent  coufins,'  oncles,  peres,  freres,  epoux, 
enfin  ils  y  prennent  tous  les  titres  du  mort  qu  ils 
remplacent,  &  ces  tendres  noms  leur  donnent  tous 
{es  droits  ,  en  même-temps  qu’ils  leur  impofent 
tous  fes  engagements.  Loin  de  fe  refufer  aux  fenti- 
ments  qu’ils  doivent  à  la  famille  dont  ils  font  taits 
membres,  ils  n’ont  pas  même  d’éloignement  à  pren¬ 
dre  les  armes  contre  leurs  compatriotes.  C’efl  pour¬ 
tant  un  étrange  renverfement  des  liens  de  la  na¬ 
ture.  Il  faut  qu’ils  foient  bien  foibles  pour  changer 
ainfi  d’objet  avec  les  vicifîitudes  de  la  fortune. 
C’efl  que  la  guerre ,  en  effet ,  femble  rompre  tous 
les  nœuds  du  fang ,  &  n’attacher  plus  l’homme  qu’à 
lui- même.  De-là  vient,  chez  les  fauvages,  cette 
union  entre  les  amis ,  plus  forte  que  celle  des  pa¬ 
rents.  Ceux  qui  combattent  &  meurent  enfemble, 
font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui  font  nés 
enfemble  ou  fous  le  même  toit.  Quand  la  guerre 
ou  la  mort  a  brifé  la  parenté  ,  qui  efl  cimentée  par 
la  nature,  ou  celle  qui  efl  formée  par  le  choix,  le 
fort  qui  donne  des  chaînes  au  fauvage  prifonnier, 
lui  donne  aufîi  de  nouveaux  parents  &  d’autres 
amis.  La  convention  générale  &C  l’ufage  ont  fait 
cette  loi  finguliere,  qui,  fans  doute ,  efl  née  de  la 
nécefîîté. 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adoption , 
&  quelquefois  il  en  efl  exclu.  Un  prifonnier  , 
grand  &  bien  fait,  avoit  perdu  plufieurs  doigts  à 
la  guerre.  On  ne  s’en  étoit  pas  d’abord  apperçu. 
Mon  ami ,  lui  dit  la  veuve  à  laquelle  il  étoit  def- 
tiné ,  nous  t  avions  choifî  pour  vivre  avec  nous  ;  mais 
dans  la  fuuation  où  je  te  vois  ,  incapable  de  com - 
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battre  &  de  nous  défendre ,  que  ferais- tu  de  la  vie  ? 
La  mort  vaut  mieux  pour  toi .  Je  le  crois  >  répondit 
le  fauvage.  Eh  bien  ,  répliqua  la  femme ,  tu  feras 
attaché  ce  foir  au  poteau  du  bâcher .  Pour  ta  propre 
gloire  9  &  pour  l'honneur  de  notre  famille  qui  tavoit 
adopté ,  fouvienS'toi  de  ne  pas  démentir  ton  courage. 
Il  le  promit  ,  &  tint  parole.  Durant  trois  jours  9 
il  fouffrit  les  plus  cruels  tourments,  avec  une  conf- 
tance  qui  les  bravoit ,  une  gaieté  qui  les  defioit. 
Sa  nouvelle  famille  ne  l’abandonna  pas ,  elle  1  en¬ 
couragea  même  par  des  éloges  ,  lui  fourniffiant  de 
quoi  boire  &  de  quoi  fumer  au  milieu  des  Sup¬ 
plices.  Quel  mélange  de  vertus  &  de  férocité  I 
Tout  efl  grand  chez  ces  peuples  qui  ne  font  pas 
affervis.  C’efl  le  fublime  de  la  nature  dans  fes  hor¬ 
reurs  &  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n’adopte ,  font  bientôt 
condamnés  à  la  mort.  On  y  prépare  les  vidimes 
par  tout  ce  qui  peut,  cefemble,  leur  faire  regret¬ 
ter  la  vie.  La  meilleure  chere ,  les  traitements  &  les 
noms  les  plus  doux,  rien  ne  leur  efl  épargné.  On 
leur  abandonne  même  quelquefois  des  filles  juf- 
qu’au  moment  de  leur  arrêt.  Efl-ce  commifération 
ou  raffinement  de  barbarie  ?  Un  héraut  vient  enfin 
dire  au  malheureux  que  le  bûcher  l’attend.  Mon 
frere  ,  prends  patience  ,  tu  vas  être  brûlé.  Mon 
frere  ,  répond  le  prifonnier ,  défi  fort  bien ,  je  te 
remercie . 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudiffement 
univerfel.  Mais  les  femmes  l’emportent  dans  la  com¬ 
mune  joie.  Celle  à  qui  le  prifonnier  efl  livré ,  in¬ 
voque  auffi-tôt  l’ombre  d’un  pere ,  d’un  epoux , 
d’un  fils,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui  refie  à  ven¬ 
ger.  Approche  9  crie-t-elle  à  cette  ombre,  je  te 
prépare  un  feflin.  iens  boire  a  longs  tr aits  le  bouil¬ 
lon  que  je  te  defiine .  Ce  guerrier  va  être  mis  dans 
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la.  chaudière.  On  lui  appliquera  des  haches  ardent ef 
fur  tout  le  corps •  On  lui  enlevera  la  chevelure.  On 
boira  dans  fon  crâne .  Tu  feras  vengée  &  fatisfaite . 

Cette  furie  fond  alors  fur  le  patient ,  qui  eft 
attaché  à  un  poteau  près  d’un  brafier  ardent  ;  ÔC 
frappant  ou  mutilant  fa  vi&ime  ,  elle  donne  le 
lignai  de  toutes  les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une  fem¬ 
me  ,  il  n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade  que 
ce  fpe&acle  aflemble ,  qui  ne  veuille  avoir  part 
à  la  mort ,  aux  tourments  du  malheureux  captif. 
Les  uns  lui  fillonnent  la  chair  avec  des  tifons  ar¬ 
dents  ;  d’autres  la  tranchent  en  lambeaux  ;  d’au¬ 
tres  lui  arrachent  les  ongles  ;  d’autres  lui  coupent 
les  doigts  ,  les  rôtiffent ,  &  les  dévorent  à  fes 
yeux.  Rien  n’arrête  fes  bourreaux  que  la  crainte 
de  hâter  fa  mort.  Ils  s’étudient  à  prolonger  fon 
fupplice  durant  des  jours  entiers ,  &  quelquefois 
une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourments  ,  le  héros  chante 
d’une  maniéré  barbare ,  mais  héroïque ,  la  gloire 
de  fes  anciennes  vi&oires  ;  il  chante  le  plaifir  qu’il 
eut  autrefois  d’immoler  fes  ennemis.  Sa  voix  ^ex¬ 
pirante  fe  ranime  pour  exprimer  l’efpoir  qu’il  a 
d’être  vengé,  pour  reprocher  à  fes  perfécuteurs  de 
ne  favoir  pas  venger  leurs  peres  qu’il  a  maftacres. 
11  choifit  pour  braver  fes  bourreaux  le  moment  oii 
leur  rage  eft  un  peu  rallentie;  il  cherche  a  la  ral¬ 
lumer  pour  que  l’excès  de  fes  fouffrances  déployé 
Fexcès  de  fon  courage.  C’eft  un  combat  de  la  vic¬ 
time  contre  fes  bourreaux;  c’eft  un  défi  horrible 
entre  la  confiance  à  fouffrir  &  l’acharnement  à  tor¬ 
turer.  Mais  la  gloire  l’emporte.  Soit  que  l’ivrefle 
de  l’enthoufiafme  ôte  ou  fufpende  le  fentiment  de 
îa  douleur ,  foit  que  l’habitude  &  l’éducation  opè¬ 
rent  ces  prodiges  d’héroïfme ,  le  patient  meurt , 
fans  que  le  feu  ni  le  fer  ayent  pu  lui  arracher  une 
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larme ,  un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les  religions 
vaines  &  fauffes ,  vantez  encore  la  confiance  de  vos 
martyrs  !  Le  fauvage  de  la  nature  efface  tous  vos 

miracles.  ,  , 

Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat  ,  ou  du 

gçnrç  de  vie  ?  Un  fang  plus  froid  )  des  humeurs 
plus  épaiffes ,  un  tempérament  que  l’humidité  de 
l’air  &  du  fol  rend  plus  flegmatique,  peuvent, 
fans  doute ,  émouffer  au  Canada  l’irritabilité  du 
genre  nerveux.  Des  hommes  continuellement  ex- 
pofés  à  toutes  les  injures  des  faifons ,  aux  fatigues 
de  la  chaffe  ,  aux  périls  de  la  guerre ,  en  contrac¬ 
tent  une  rigidité  de  fibres,  une  habitude  a  fouf- 
frir ,  qui  fe  change  en  une  forte  d’impaffibrhte. 
On  dit  que  les  fauvages  n’éprouvent  prefque  point 
les  convulfions  de  l’agonie,  foit  qu’ils  meurent 
d’une  maladie  ou  d’une  bleffure.  Leur  imagination 
n’attachant  aucune  crainte  aux  approches  ni  aux 
fuites  de  la  mort ,  ne  leur  donne  pas  une  fenfibi- 
lité  faétice ,  contre  laquelle  la  nature  les  a  prému¬ 
nis.  Toute  leur  vie  phyfique  &  morale  les^  porte  à 
braver  cette  mort ,  que  tout  nous  apprend  a  redou¬ 
ter  ;  à  furmonter  cette  douleur ,  que  notre  molleffe 

irrite» 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore 
que  l’intrépidité  dans  les  tourments,  c’eft  la  férocité 
\les  fauvages  dans  la  vengeance.  On  frémit  de  penfer 
que  l’homme  peut  devenir  le  plus  cruel  des  animaux. 
En  général,  foit  dans  les  nations,  foit  dans  les  parti¬ 
culiers,  la  vengeance  n’efl  point  atroce  chez  les  peu¬ 
ples  oii  régnent  les  bonnes  loix,  parce  que  ces  loix 
qui  gardent  les  citoyens,  les  prefervent  des  offenies. 
La  vengeance  n’eft  pas  un  {Sentiment  fort  vif  dans 
les  guerres  des  grands  peuples ,  parce  qu’ils  ont  peu 
à  craindre  de  leurs  ennemis.  Mais  chez  les  petites 
nations ,  où  chaque  individu  tient  une  grande  por- 
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tion  de  l’Etat  dans  fes  mains,  où  l’enlevement  d’un 
feul  homme  menace  la  fociété  de  fa  ruine,  les  guer¬ 
res  ne  peuvent  être  que  la  vengeance  de  tous  contre 
tous.  Chez  des  hommes  indépendants ,  qui  ont  une 
effime  d’eux-mêmes  que  des  hommes  affervis  ne 
peuvent  avoir;  chez  desfauvages,  dont  les  affe&ions 
font  peu  étendues  &  fort  vives ,  on  doit  venger  fans 
mefure  les  outrages,  parce  qu’ils  attaquent  toujours 
laperfonne  dans  quelque  endroit  infiniment  fenfible; 
on  doit  pourfuivre  jufqu’à  la  derniere  goutte  de 
fan  g ,  le  meurtrier  d’un  ami,  d’un  fils  ,  d’un  frere, 
d’un  concitoyen.  Ces  ombres  toujours  chéries , crient 
toujours  vengeance  du  fond  de  leurs  tombeaux.Elles 
errent  dans  les  forêts ,  parmi  les  accents  lugubres  des 
oifeaux  de  la  nuit;  elles  apparoiffent  dans  les  phof- 
phores  &  les  éclairs  ;  &  la  fuperftition  parle  pour 
elles,  dans  les  âmes  affligées  ou  courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  confidere  la 
haine  que  les  fauvages  fe  portent  de  horde  en  horde , 
leur  vie  dure  &  difetteufe ,  la  continuité  de  leurs 
guerres ,  leur  peu  de  population ,  les  piégés  fans 
nombre  que  nous  ne  cefîbns  de  leur  tendre  ,  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  prévoir  qu’avant  qu  il  fe  foit 
écoulé  trois  fiecles,  ils  auront  difparu  de  la  terre. 
Alors  que  periferont  nos  defeendants  de  cette  efpece 
d’hommes,  qui  ne  fera  plus  que  dans  Phiftoire  des 
voyageurs  ?  Les  temps  de  l’homme  fauvage  ne  fe¬ 
ront-ils  pas  pour  Ta  poftérité ,  ce  que  font  pour  nous 
les  temps  fabuleux  de  l’antiquité?  Ne  parlera-t-elle 
pas  de  lui ,  comme  nous  parlons  des  Centaures  &  des 
Lapithes  ?  Combien  ne  trouvera-t-on  pas  de  contra¬ 
dictions  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  ufages?  Ceux 
de  nos  écrits  qui  auront  échappé  à  l’oubli  des  temps, 
ne  pafferont-ils  pas  pour  des  romans  femblables  a 
celui  que  Platon  nous  a  laiffé  fur  l’ancienne  Atlan¬ 
tide  ?  Combien  s’élèveront  fur  les  beaux  ouvrages 
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de  notre  fiecle ,  de  difputes  philofophiques ?  De 
même  que  nous  inclinons  aujourd  hui  ,  malgré  1  mf- 
tabilité  dont  nous  fournies  les  témoins  &  le  jouet,  à 
croire  que  l’état  aôuel  d’une  efpece  quelconque  de 
créatures,  fur-tout  lorfqu’il  eft  immémorial  &  uni- 
verfel ,  doit  être  fon  état  néceffaire  &  primordial  : 
alors  il  y  aura  des  efprits  fyftématiques  qui  prou¬ 
veront  par  une  infinité  de  raifons ,  priies  de  la  dignité 
de  l’efpece  humaine  ,  de  fes  hautes  deftinees,  de  la 
nobleffe  de  fon  fort  pendant  fa  vie  ,  de  1  état  mer¬ 
veilleux  qui  l’attend  apres  fa  mort ,  de  la  fsgeffe  de 
la  Providence,  qui  ne  paroît  avoir  que  de  grandes 
vues  fur  l’homme  ;  ils  prouveront  qu  il  n  a  jamais 
été  nud ,  errant ,  fans  police,  fans  loix ,  réduit  enfin 
à  la  condition  animale.  Selon  que  cette  opinion  fera 
contraire  ou  favorable  aux  opinions  théologiques 
qui  régneront  alors  ,  elle  fera  orthodoxe  ou  hétéro¬ 
doxe.  On  fera  peut-etre  heretique ,  impie ,  philofo- 
phe ,  haï,  perfécuté ,  flétri,  mis  aux  fers,  brûlé  mê¬ 
me  pour  ofer  aflurer  un  jour  que  l’homme  fut  tel 
qu’il  eft  au  Canada ,  d’après  le  témoignage  même  de 
nos  mifîionnaires.  Voila,  gens  de  foi,  gens  de  loi , 
fanatiques  ou  politiques ,  hommes  fourbes  ou  féro¬ 
ces  par  état  ou  par  cara&ere  ;  voilà  comme  y  ous  vous 
mentez  à  vous-même  ;  contre  la  nature  qui  vous  ac¬ 
cu  fe  ;  contre  la  terre  qui  vous  confond;  contre  le 
Dieu  même  que  vous  invoquez  pour  témoin  de  vos 
impoftures,  pour  garant  de  vos  injuftices  !  Prophè¬ 
tes  à  venir ,  tyrans  de  vos  neveux  !  puiffent  ces  lignes 
que  la  vérité  infpire  à  l’écrivain  qui  vous  parle  d  a- 
vance ,  durer  affez  long-temps  pour  vous  démentir! 

Sans  doute  il  efl:  important  aux  générations  futu¬ 
res  ,  de  ne  pas  perdre  le  tableau  de  la  vie  &£  des 
mœurs  des  fauvages.  C’efl ,  peut-etre ,  à  cette  cou- 
noiffance  que  nous  devons  tous  les  progrès  que  la 
philofophie  morale  a  faits  parmi  nous.  Julqu  ici  les 
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moraliftes  avoient  cherché  l’origine  &  les  fonde¬ 
ments  de  la  fociété  dans  les  fociétés  qu’ils  avoient 
fous  leurs  yeux.  Suppofant  à  l’homme  des  crimes  , 
pour  lui  donner  des  expiateurs;  le  jettant  dans  l’a¬ 
veuglement  pour  devenir  fes  guides  &  fes  maîtres, 
ils  appelloient  my  ûérieux ,  furnaturel  &  célefte ,  ce 
qui  n’eft que  l’ouvrage  du  temps ,  de  l’ignorance,  de 
]a  foibleffe  ou  de  la  fourberie.  Mais  depuis  qu’on  a 
vu  que  les  inilitutions  fociales  ne  dérivoient  ni  des 
befoins  de  la  nature,  ni  des  dogmes  de  la  religion, 
puifque  des  peuples  innombrables  vivoient  indépen¬ 
dants  &  fans  culte,  on  a  découvert  les  vices  de  la  mo¬ 
rale  &  de  la  légiflation  dansl’établiffement  des  focié¬ 
tés.  On  a  fenti  que  ces  maux  originels  venoient  des 
fondateurs  &  des légiflateurs,  qui ,  la  plupart,  avoient 
créé  la  police  pour  leur  utilité  propre ,  ou  dont  les 
fages  vues  de  juftice  &  de  bien  public  avoient  été 
perverties  par  l’ambition  de  leurs  fucceffeurs ,  &  par 
l’altération  des  temps  &  des  moeurs.  Cette  décou¬ 
verte  a  déjà  répandu  de  grandes  lumières  :  mais  elle 
n’eft  encore  pour  l’humanité  que  l’aurore  d’un  beau 
jour.  Trop  contraire  aux  préjugés  établis  pour  avoir 
pu  fi-tôt  produire  de  grands  biens,  elle  en  fera  jouir, 
fans  doute,  les  races  futures;  &  pour  la  génération 
préfente ,  cette  perfpe&ive  riante  doit  être  une  con¬ 
solation.  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  pouvons  dire  que 
c’eft  l’ignorance  des  fauvages  qui  a  éclairé,  en  quel¬ 
que  forte,  les  peuples  policés, 
y.  Le  cara&ere  des  Américains  feptentrionaux ,  tel 
Les  Fran-  qu’on  vient  de  le  tracer ,  s’étoit  fmguliérement  dé- 
nent  par""  veloppé  dans  la  guerre  des  Iroquois  &  des  Algon- 
mai-à-pro-  quins.  Ces  deux  peuples,  les  plus  nombreux  duCa- 
pos  aux  nada,  avoient  formé  entr’eux  une  efpece  de  confé- 
?aUuvages*deS  dération.  Les  premiers  qui  travailloient  la  terre , 
faifoient  part  de  leurs  produ&ions  à  leurs  alliés, 
qui ,  de  leur  côté ,  dévoient  partager  avec  eux  le 
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fruit  de  leur  chaffe.  La  défenfe  étoit  réciproque  en¬ 
tre  ces  deux  nations ,  liées  par  leurs  befoins.  Durant 
la  faifon  où  la  neige  interrompoit  tous  les  travaux 
de  la  culture ,  elles  vivoient  enfemble.  Les  Algon¬ 
quins  chaffoient ,  U  les  Iroquois  fe  contentoient 
d’écorcher  les  bêtes ,  de  faire  fécher  les  viandes ,  de 

préparer  les  peaux.  . 

Une  année ,  il  arriva  qu’un  parti  d  Algonquins  , 
peu  adroits  ou  peu  exerces  a  la  chaffe  ,  y  reufîit  mal» 
Les  Iroquois  ,  qui  les  fuivoient  9  demandèrent  la 
permiffion  d’effayer  s’ils  feroient  plus  heureux.  Cette 
complaifance,  qu’on  avoit  eue  quelquefois,  leur  fut 
refufée.  Une  dureté  fi  déplacée  les  aigrit.  Ils  parti¬ 
rent  à  la  dérobée  pendant  la  nuit ,  &  revinrent  avec 
une  chaffe  très-abondante.  La  confufion  des  Algon¬ 
quins  fut  extrême.  Pour  en  effacer  jufqu’au  fouve- 
nir,  ils  attendirent  que  les  chaffeurs  Iroquois  fui- 
fent  endormis ,  &  leur  cafferent  a  tous  la  tete.  Cet 
affafîinat  fit  du  bruit.  La  nation  offenfée  demanda 
juftice.  Elle  lui  fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui 
laiffa  pas  même  l’efpérance  de  la  plus  légère  fatif- 

faâion.  .  , 

Les  Iroquois ,  outrés  de  ce  mépris ,  jurèrent  de 
périr  ou  de  fe  venger  :  mais  n’étant  pas  affez  forts 
pour  tenir ù:ête  à  leur  fuperbe  offenfeur ,  ils  allèrent 
au  loin  s’effayer  &  s’aguerrir  contre  des  nations 
moins  redoutables.  Quand  ils  eurent  appris  à  venir 
en  renards ,  à  attaquer  en  lions ,  à  fuir  en  oifeaux  » 
c’eft  leur  langage ,  alors  ils  ne  craignirent  plus  de  fe 
mefurer  avec  l’Algonquin.  Ils  firent  la  guerre  a  ce 
peuple ,  avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  ref- 

Îentimenî.  . 

C’eft  dans  le  temps  où  le  feu  de  ces  haines  em- 

brafoit  le  Canada ,  que  les  François  y  parurent.  Les 
Montagnez ,  qui  habitoient  le  bas  du  fleuve  Saint- 
Laurent  ;  les  Algonquins ,  qui  occupoient  fes  rives  y 
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depuis  Québec  jufqu’à  Montréal  ;  les  Hurons,  ré¬ 
pandus  autour  du  lac  qui  porte  leur  nom  ;  quel¬ 
ques  peuples  moins  confidérables ,  errant  dans  les 
intervalles,  favoriferent  l’établiffement  de  ces  étran¬ 
gers.  Réunies  contre  les  Iroquois ,  fans  pouvoir 
leur  réfifler ,  ces  diverfes  nations  virent  dans  leurs 
nouveaux  hôtes  une  reflource  inefpérée,  dont  ils  fe 
promirent  un  fuccès  infaillible.  Jugeant  des  Fran¬ 
çois  comme  s’ils  les  avoient  connus ,  ils  fe  flattèrent 
de  les  engager  dans  leur  querelle ,  &  ils  ne  fe  trom¬ 
pèrent  pas.  Champlain ,  qui  auroit  dû  profiter  de  la 
fupériorité  des  lumières  que  les  Européens  ont  fur 
les  Américains ,  pour  chercher  des  moyens  de  pa¬ 
cification  ,  ne  tenta  pas  même  de  les  réconcilier. 
Epoufant  avec  ardeur  les  intérêts  de  fes  voifins ,  il 
alla  chercher  avec  eux  leur  ennemi. 

Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  de  quatre- 
vingts  lieues  en  long  fur  un  peu  plus  de  quarante 
en  largeur.  Ses  limites  étaient  le  lac  Erié ,  le  lac 
Ontario ,  le  fleuve  Saint-Laurent ,  &  les  contrées 
fameufes  depuis ,  fous  le  nom  de  Nouvelle-Yorck 
&  de  Penfylvanie.  L’efpace  compris  entre  ces  vafles 
bornes  étoit  fertiiifé  par  de  belles  rivières.  On  y 
voyoitcinq  nations,  qui ,  réduites  de  nos  jours  à 
moins  de  quinze  cents  guerriers,  en  comptaient 
alors  environ  vingt  mille.  Elles  formoient  une  ef- 
pece  de  ligue  ou  d’aflociation  affez  femblable  à 
celle  des  Suifles  ou  de  la  Hollande.  Leurs  députés 
saflembloient  tous  les  ans  pour  faire  le  feftin  d’u¬ 
nion  ,  &  pour  délibérer  fur  les  intérêts  de  la  répu¬ 
blique. 

Quoique  les  Iroquois  ne  s’attendiffent  pas  à  être 
provoqués  par  des  ennemis  fi  fouvent  vaincus ,  ils 
ne  furent  pas  furpris.  Le  combat  s’engagea  avec  une 
égale  confiance  de  part  &  d’autre.  Les  uns  la  fon¬ 
daient  fur  leur  fupériorité  habituelle;  les  autres ,  fur 

le 
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Je  fecours  du  nouvel  allié,  dont  les  armes  à  feu  ne 
pouvoient  manquer  d’entraîner  la  vi&oire.  En  ef¬ 
fet,  Champlain  &  les  deux  François  qui  l’accom- 
pagnoient ,  n’eurent  pas  plutôt  tué  à  coups  d’arque- 
bufe,  deux  chefs  Iroquois,  &  bleffé  mortellement 
le  troifieme,  que  l’armée  entière,  également  éton¬ 
née  ôc  concernée ,  prit  la  fuite* 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  changer  de  dé- 
fenfe.  Dans  la  campagne  fuivante,^elle  crut  devoir 
fe  retrancher  contre  des  armes  quelle  ne  connoif- 
foit  pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile.  Malgré 
l’opiniâtreté  de  la  réfiflance,  les  retranchements  fu¬ 
rent  emportés  par  les  fauvages ,  foutenus  d’un  feu 
plus  vif,  &  de  plus  de  François  que  dans  la  pre¬ 
mière  expédition.  Prefque  tous  les  Iroquois  furent 
tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient  échappé  au  combat, 
furent  culbutés  dans  une  riviere,  où  ils  fe  noyerenU 
On  peut  conjecturer  que  cette  nation  auroit  ete 
détruite ,  ou  forcée  à  vivre  en  paix ,  fi  les  Hollan- 
dois,  qui,  en  1610,  avoient  fondé  à  fon  voifinage 
la  colonie  de  la  Nouvelle-Belge ,  ne  lui  euffent  pas 
fourni  des  armes  &  des  munitions.  Peut-être  même 
l’engageoient-ils  fourdement  à  continuer  les  hoflili- 
tés ,  parce  que  les  pelleteries  qu’elle  enlevoit  alors 
à  fes  ennemis  ,  formoient  un  plus  grand  objet  que 
le  produit  de  fes  propres  chafîes.  Quoi  qu’il  en  foit, 
le  poids  que  cette  liaifon  avoit  mis  dans  la  balance  , 
rétablit  une  égalité  de  force  entre  les  deux  partis. 
On  fe  faifoit  réciproquement  beaucoup  de  mal^,  fans 
qu’il  en  réfultât  que  de  l’affoiblilTement  pour  1  un  &C 
pour  l’autre.  Ce  flux  &  reflux  perpétuel  de  fuccès 
&  de  difgraces ,  qui ,  dans  les  gouvernements  où 
l’intérêt  efi:  plus  confulté  que  la  vengeance ,  auroit 
infailliblement  ramené  la  tranquillité ,  ne  faifoit  que 
nourrir  leshaines,  qu’augmenter  l’acharnement  d  une 
infinité  de  petites  peuplades,  qui  n’avoient  d’autre 
Tome  VUU  £> 
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but  que  leur  mutuel  anéantiliement*  Les  plus  foi- 
bles  nations  difparurent  en  effet  de  la  face  de  la 
terre ,  &  les  autres  fe  reduifirent  infenfiblement 

à  rien. 


V I,  Cependant  les  François  ne  s’élevoient  pas  fur  tant 

La  colonie  fe  débris.  En  1627,  ils  n’avoient  encore  que  trois 
ïrançoife  /  .  1  •  rr  .  ^  rl  o  «aliilariPS- 
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neafai°poi„t  miférables  étabüffements  entoures  de  pahffades. 
de  progrès. Cinquante  habitants ,  hommes,  femmes  ,  entants  , 
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, de  compofoient  la  plus  grande  de  ces  colonies.  Le 
s.e'ur  an"  climat  n’avoit  point  dévoré  les  hommes  qu  on  y, 

‘  avoit  fait  paffer.  Il  étoit  rigoureux ,  mais  fain  ;  & 
les  Européens  y  fortifioient  leur  tempérament,  tans 
rifquer  leur  vie.  Cette  langueur  n’avoit  d’autre  caufe 
que  le  fyftême  d’une  compagnie  exclufive ,  qui  e 
propofoit  moins  de  créer  une  puiffance  nationale 
au  Canada,  que  de  s’y  enrichir  par  le  commerce 
des  pelleteries.  Pour  guérir  le  4tial ,  il  n  eut  fallu 
que  fubflituer  à  ce  monopole  la  liberté.  Mais  le 
temps  d’une  théorie  fi  fimple  n’étoit  pas  venu.  Le 
gouvernement  fe  contenta  de  fubftituer  à  cette 
compagnie  une  affociation  plus  nombreufe,  &  com- 
pofée  de  gens  plus  accrédites.  f 

On  lui  donna  la  difpofition  des  etabliffements 
formés  &  à  former  dans  le  Canada  ;  le  droit  de 
les  fortifier  &  de  les  régir  à  fon  gré  ;  de  faire  J* 
guerre  ou  la  paix ,  félon  fes  intérêts.  A  1  excep¬ 
tion  de  la  pêche  de  la  morue  &  de  la  baleine, 
quon  rendit  libre  pour  tous  les  citoyens ,  tout  le 
commerce,,  qui  pouvoit  fe  faire  par  terre  ce  par 
mer ,  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite  du» 
caflor  ôe  des  pelleteries  lui  fut  accordée  a  per¬ 
pétuité.  .  ,,  A  r 

A  tant  d’encouragements ,  on  ajouta  d  autres  la¬ 
veurs.  Le  Roi  fit  préfent  de  deux  gros  vaifleaux  à 
la  fociété ,  compofée  de  fept  cents  intereffes.  Douze 
des  principaux  obtinrent  des  lettres  de  nobleik. 
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Ou  preffa  les  Gentilshommes,  le  Clergé  même, 
déjà  trop  riche ,  de  participer  à  ce  commerce.  La 
compagnie  pouvoit  envoyer,  pouvoir  recevoir 
toutes  fortes  de  denrées  ,  toutes  fortes  de  marchan- 
difes,  fans  être  affujettie  au  plus  petit  droit.  La 
pratique  d’un  métier  quelconque ,  durant  lix  ans 
dans  la  colonie ,  en  afluroit  le  libre  exercice  en 
France.  Une  derniere  faveur ,  fut  l’entrée  fran¬ 
che  de  tous  les  ouvrages  qui  feroient  manufa&u- 
rés  dans  ces  contrées  éloignées.  Cette  prérogative 
fmguliere,  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  pénétrer  les 
motifs,  donnoit  aux  ouvriers  de  la  Nouvelle- 
France  ,  un  avantage  incomparable  fur  ceux  de 
l’ancienne  ,  enveloppés  de  péages,  de  lettres  de 
maîtrife  ,  de  fraix  de  marque ,  de  toutes  les  en¬ 
traves  que  l’ignorance  &:  l’avarice  y  avoient  mul¬ 
tipliées  à  l’infini. 

Pour  répondre  à  tant  de  preuves  de  prédilec¬ 
tion,  la  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de  cent 
mille  écus ,  s’engagea  à  porter  dans  la  colonie  , 
dès  l’an  1628  ,  qui  étoit  le  premier  de  fon  privi¬ 
lège  ,  deux  ou  trois  cents  ouvriers  des  proférions 
les  plus  convenables,  &  jufqu’à  feize  mille  hom¬ 
mes  avant  1643.  Elle  de  voit  les  loger  ,  les  nour¬ 
rir  ,  les  entretenir  pendant  trois  ans  ,  &  leur  dif- 
tribuer  enfuite  une  quantité  de  terres  défrichées  $ 
fuffifantes  pour  leur  fubfifiance ,  avec  le  bled  nécef- 
faire  pour  les  enfemencer  la  première  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le 
gouvernement  avoit  faites  à  la  nouvelle  compagnie. 
Les  premiers  vaiffeaux  qu’elle  expédia  furent  pris 
par  les  Anglois ,  que  le  fiege  de  la  Rochelle  ve- 
noit  de  brouiller  avec  la  France.  Richelieu,  Bue- 
kingam  ,  ennemis  par  jaloufie,  par  caraélere  ,  par 
intérêt  d’Etat,  par  tout  ce  qui  peut  rendre  irré¬ 
conciliables  deux  Minières  ambitieux ,  faifirenî  cette 
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occafion  pour  mettre  aux  prifes  les  deux  Rois  qu  ils 
gouvernoient,  les  deux  nations  qu’ils  travailloient 
à  opprimer.  La  nation  Angloife  qui  combattait 
pour  fes  intérêts ,  eut  l’avantage  fur  les  François- 
Ceux-ci  perdirent  le  Canada  en  1619.  Le  Conleii 
de  Louis  XIII  connoiffoit  fi  peu  l’importance  de 
cet  établiffement ,  qu’il  opinoit  à  n’en  pas  deman¬ 
der  la  reftitution  :  mais  l’orgueil  de  fon  chef ,  qui 
regardoit  l’irruption  des  Angîois  comme  fon  in¬ 
jure  perfonnelie,  parce  qu’il  etoit  a  la  tete  de  la 
compagnie  ,  fît  changer  d  avis.  On  n’éprouva  pas 
autant  de  difficultés  qu’on  en  craignoit,  &  le  traite 
de  Saint-Germain-en-Laye  rendit  aux  François ,  en 
3631,  ôc  la  paix  &  le  Canada. 

L’adv édité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  fut  apres  le 
recouvrement  de  la  colonie  ,  la  meme  ignorance, 
3a  même  négligence.  Le  monopole  ne  remplilioit 
aucun  des  engagements  qu’il  avoit  pris.  Cette  infi¬ 
délité  ,  loin  d’être  punie ,  fut ,  pour  ainfi  dire ,  re- 
compenfée  par  la  prolongation  du  privilège.  Les 
cris  que  poufîoit  le  Canada  9  fe  perdoient  dans  1  im- 
menfité  des  mers  ;  &  les  députés ,  chargés  d’aller 
peindre  l’horreur  de  fa  fituation ,  ne  pouvoient  ja¬ 
mais  arriver  au  pied  du  trône ,  où  la  prévention 
ne  laiffe  approcher  la  vérité  tremblante,  que  pour 
lui  impofer  filence  par  des  menaces  &  des  chati- 
ments.  Cette  conduite  qui  bleffoit  egalement  1  hu- 
manité  ,  les  intérêts  particuliers  &  la  politique  , 
eut  les  fuites  qu’elle  devoit  avoir  naturellement. 

Les  François  avoient  mal  forme  leurs  etabîiffe- 
ments.  Pour  paroître  régner  fur  d’immenfes  con¬ 
trées  ,  pour  fe  rapprocher  des  pelleteries ,  ils  avoient 
placé  leurs  habitations  a  une  telle  dilfance  les  unes 
des  autres,  qu’elles  n’ avoient  prefque  point  de  eom- 
munication ,  quelles  étoient  hors  d’état  de  fe  fe- 
courir.  Les  malheurs  dont  cette  imprudence  avoit 
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été  fuivie ,  ne  les  avoient  pas  fait  changer  de  con¬ 
duite.  L’intérêt  du  moment  leur  avoit  toujours 
fait  perdre  le  fouvenir  du  paffé ,  leur  avoit  ote  la 
prévoyance  de  l’avenir.  Ils  n’étoient  pas  propre- 
ment  dans  un  état  Codai ,  puifque  le  magiftrat  ne 
pouvoit  pas  furveiller  à  leurs  mœurs ,  m  le  gou¬ 
vernement  pourvoir  à  la  fureté  de  leurs  perfonnes, 

à  celle  de  leurs  propriétés.  _ 

L’audacieux  &  ardent  Iroquois  ne  tarda  pas  a 
démêler  le  vice  de  cette  conftitution,  &  le  mit  en 
mouvement  pour  en  profiter.  Auffi-tot  les  foib  es 
hordes  de  fauvages  qu’on  avoit  derobees  a  les  ti¬ 
reurs  ,  privées  de  l’appui  qüi  faifoit  leur  furete , > *  eu- 
fuirent  devant  lui.  Ce  premier  fucces  lut  fit  efperer 
qu’il  réduiroit  leurs  protecteurs  a  repaffer  les  mers , 

&  que  même  il  enleveroit  à  ces  étrangers  leurs  en¬ 
fants  pour  remplacer  les  guerriers  que  les  guerres 
précédentes  lui  avoient  fait  perdre.  Pour  éviter  ces 

calamités ,  ces  humiliations ,  les  ^r.a”Ç°ls  e  ,Xiren 
réduits  à  élever  dans  chacun  des  diftnfts  qu  ils  oc- 
cupoient ,  une  efpece  de  fort  où  ils  fe  refugioient? 
où  ils  retiroient  leurs  vivres  &  leurs  troupeaux  a 
l’approche  de  cet  ennemi  irréconciliable.  Les  pa- 
liffades,  communément  foutenues  de  quelques  mau¬ 
vais  canons,  ne  furent  jamais  forcées  ,  m  peut- 
être  même  bloquées  ;  mais  tout  ce  qui  etoit  hors 
des  retranchements ,  étoit  détruit  ou  emporte  par 
ces  barbares.  Telle  étoit  la  mifere  &  la  dégrada¬ 
tion  de  la  colonie  ,  qu’elle  ne  fubfiftoit  que  par¬ 
les  aumônes  que  les  millionnaires  recevoient  d  Lu- 

10  Enfin  le  Miniftere ,  tiré  de  fa  léthargie  par  un 
mouvement  général  qui  changeoit  alors  1  eîprit  es  çois  forteüt 
nations ,  fit  paffer ,  en  1 66r  ,  quatre  cents  hommes  de  1W- 
de  bonnes  troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps 
renforcé  deux  ans  après.  On  reprit_par  degrés  un  moyens, 
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afcendant  décidé  fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs 
nations  effrayées  de  leurs  pertes,  propoferent  un 
accommodement,  &  les  deux  autres  y  furent  ame¬ 
nées  en  1668  par  les  fuites  de  leur  affoibliffement. 
La  colonie  jouit  alors  pour  la  première  fois  d’une 
profonde  paix.  C’étoit  le  germe  de  la  profpé.rité; 
la  liberté  du  commerce  le  fit  éclore.  Le  caflor 
feuî  refia  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  fit  fermenter 
rinduflrie.  Les  anciens  colons ,  concentrés  par  foi- 
bleffe  autour  de  leurs  paliffades,  donnèrent  plus  d’é¬ 
tendue  à  leurs  plantations,  &  les  cultivèrent  avec 
plus  de  fuccès  &  de  confiance.  Tous  les  foldats  qui 
confentirent  à  fe  fixer  dans  le  Nouveau- Monde , 
obtinrent  leur  congé  &  une  propriété.  On  accorda 
aux  officiers  un  terrein  proportionné  à  leur  grade. 
Les  établiffements  déjà  formés^  acquirent  plus  de  con- 
fiflance;  on  en  forma  de  nouveaux ,  où  l’intérêt  & 
la  fureté  de  la  colonie  l’exigeoient.  Cet  efprit  de  vie 
&  d’a&iviîé  multiplia  les  échanges  des  fauvages  avec 
les  François ,  &  ce  commerce  ranima  les  liaifons 
entre  les  deux  mondes.  Il  fembîoit  que  ces  commen¬ 
cements  de  profpérité  dévoient  aller  en  augmentant, 
par  l’attention  qu’avoient  les  adminiflrateurs  de  la 
colonie ,  non*feulement  de  bien  vivre  avec  les  peu¬ 
ples  voifins,  mais  encore  d’établir  entr’eux  une  har¬ 
monie  générale.  Dans  un  efpace  de  quatre  ou  cinq 
cents  lieues ,  il  ne  fe  commettoit  pas  un  feu!  aéle 
d’hoflilité,  chofe  peut-être  inouie  jufqu’alors  dans 
l’Amérique  feptentrionaîe.  On  eût  dit  que  les  Fran¬ 
çois  n’y  avoient  d’abord  échauffé  la  guerre  à  leur 
arrivée ,  que  pour  l’éteindre  plus  efficacement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoit  pas  durer  chez 
des  peuples  toujours  armés  pour  la  chaffe,  à  moins 
que  la  Puifiancequi  l’avoit  cimentée  n’employât  à 
la  maintenir  une  grande  fupériorité  de  forces.  Les 
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ïroquois  s’appercevant  qu’on  négligeoit  ce  moyen , 
revinrent  à  ce  cara&ere  remuant  que  leur  donnoit 
l’amour  de  la  vengeance  &  de  la  domination.  Ils 
eurent  pourtant  l’attention  de  ne  fe  faire  que  des 
ennemis  qui  ne  fuffent  ni  alliés ,  nrvoifins  des  Fran¬ 
çois.  Malgré  ce  ménagement ,  on  leur  figmtia  qu  il 
falloit  mettre  bas  les  armes,  rendre  tous  les  priion- 
niers  qu’ils  avoient  faits,  ou  s’attendre  a  voir  leur 
pays  détruit,  &  leurs  habitations  brulees.  Une  (om- 
mation  fi  fiere  irrita  leur  orgueil.  Ils  repondirent 
qu’ils  ne  laifferoient  jamais  porterlamoindre  atteinte 
à  leur  indépendance  ,  &  qu’on  devoit  favoir  qu  ils 
n’étoient  ni  des  amis  à  négliger ,  m  des  ennemis  a 
xnéprifer.  Cependant,  ébranlés  par  le  ton  împofant 
qu’on  avoit  pris,  ils  accordèrent  en  partie  ce  qu  on 
exigeoit ,  &  l’on  ferma  les  yeux  fur  le  relie. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit  le  reffenti- 
ment  d’une  nation  plus  accoutumée  a  faire  qu  à 
fouffrir  des  outrages.  Les  Anglois ,  qui ,  en  1664, 
avoient  chaffé  les  Hollandois  de  la  Nouvelle-Belge, 
&  qui  étoient  reliés  en  poffelîion  de  leur  conquête, 
qu’ils  avoient  nommée  la  Nouvelle-Yorck,  profitè¬ 
rent  des  difpofitions  où  ils  voyoient  les  ïroquois. 
Aux  femences  de  défeftion  qu’ils  jettoient  dans  leur 
ame  ulcérée ,  ils  ajoutèrent  des  prélents  pour  les  y 
engager.  On  tâcha  de  débaucher  également  les  au¬ 
tres  alliés  de  la  France.  Ceux  qui  refifterent  a  la 
fédu&ion  furent  attaqués.  Tous  furent  invites,  OC. 
quelques-uns  forcés  à  porter  leur  callor  6 1  les  autres 
pelleteries  à  la  Nouvelle-Yorck  ,  où  e  les  etoient 
beaucoup  mieux  vendues  que  dans  la  colonie  bran» 

Ç°Denonville,  'envoyé depuis  peu  dans  le  Canada 
pour  faire  refpefter  l’autorité  du  plus  fier  des  Rois, 
fouffroit  impatiemment  tant  d’infultes.  Quoiqu  1  u 
non-feulement  en  état  de  couvrir  fes  frontières  * 
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mais  d’entreprendre  même  fur  les  Iroquois,  com¬ 
me  on  fentoit  qu’il  ne  falloit  point  attaquer  cette 
nation  fans  la  détruire ,  on  convint  de  refter  dans 
une  ina&ion  apparente ,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  reçu 
d’Europe  les  moyens  d’exécuter  une  fi  extrême  réso¬ 
lution.  Ces  fecours  arrivèrent  en  1687;  &  la  colo¬ 
nie  eut  alors  onze  mille  deux  cents  quarante-neuf 
perfonnes,  dont  on  pouvoit  armer  environ  le  tiers. 

Avec  cette  fupériorité  de  forces,  Denonville  eut 
pourtant  recours  aux  armes  de  la  foibleffe.  Il  désho¬ 
nora  le  nom  François  chez  les  fauvages  par  une  in¬ 
fâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vouloir  terminer 
les  différends  par  la  négociation,  il  abufa  de  la  con¬ 
fiance  que  les  Iroquois  avoient  dans  le  Jéfuite  Lam- 
breville,  pour  attirer  leurs  chefs  à  une  conférence. 
A  peine  ils  s’y  étoient  rendus ,  qu’ils  furent  mis  aux 
fers,  embarqués  à  Quebec,  &  conduits  auxgaleres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon ,  les  anciens 
des  Iroquois  firent  appeller  leur  millionnaire.  »Tout 
»  nous  autorife  à  te  traiter  en  ennemi ,  lui  dirent- 
»  ils  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  réfoudre.  Ton 
»  cœur  n’a  point  eu  de  part  à  l’infulte  qu’on  nous  a 
»  faite  ,  &  il  feroit  in j ufte  de  te  punir  d’un  crime 
»  que  tu  dételles  plus  que  nous.  Mais  il  faut  que  tu 
»  nous  quittes.  Une  jeuneffe  inconfidérée  pourrait 
»  ne  voir  en  toi  qu’un  perfide,  qui  a  livré  les  chefs 
»  de  la  nation  à  un  indigne  efclavage  Après  ce 
difcours,  ces  fauvages,  que  les  Européens  ont  tou¬ 
jours  appellés  barbares ,  donnèrent  au  millionnaire 
des  condu&eurs,  qui  ne  le  quittèrent  qu’après  l’avoir 
mis  hors  de  danger,  &C  des  deux  côtés  on  courut 
aux  armes. 

Les  François  portèrent  d’abord  la  terreur  chez  les 
Iroquois  voifins  des  grands  lacs  :  mais  Denonville 
n’avoit  ni  l’a&ivité  ,  ni  la  célérité  propres  à  faire  va¬ 
loir  ce  premier  fuccès.  Tandis  qu’il  réfléchiffoit  au- 
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Heu  d’agir,  la  campagne  fe  trouva  finie  fans  aucun 
avantage  permanent.  L’audace  en  redoubla  parmi  les 
peuplades  Iroquoifes,  qui  n’étoient  pas  éloignées  des 
établiffements  François.  Elles  y  firent  a  plufieurs  re- 
prifes  les  plus  horribles  dégâts.  Les  colons  voyant 
leurs  travaux  ruinés  par  ces  dévaluions ,  qui  leur 
ôtoient  jufqu’à  la  reffource  d’y  remédier ,  ne  foupi- 
rerent  que  pour  la  paix.  Le  caraélere  de  Denon- 
ville  fecondoit  ces  defirs  ;  mais  il  etoit  difficile  d  a- 
mener  à  une  conciliation  un  ennemi  que  1  injure 
devoit  rendre  implacable.  Lambreville,  qui  confer- 
voit  encore  fon  premier  afcendant  fur  des  efprits 
effarouchés,  fit  des  ouvertures  de  paix  i  elles  furent 

/  _  f 

ccoutecs 

Pendant  qu’on  négocioit,  un  Machiavel,  ne  dans 
les  forêts  ,  le  Rat ,  qui  étoit  le  fauvage  le  plus  brave , 
le  plus  ferme,  le  plus  éclairé  qu’on  ait  jamais  trouve 
dans  l’Amérique  feptentrionale ,  arriva  au  fort  de 
Frontenac ,  avec  une  troupe  choifie  de  Hurons^,  bien 
déterminé  à  faire  des  aftions  dignes  de  la  réputa¬ 
tion  qu’il  avoit  acquife.  On  lui  dit  qu  un  traite  etoit 
entamé  ;  que  des  députés  Içoquois  étaient  en  che¬ 
min  pour  le  conclure  à  Montreal  \  qu  ainfi  ce  feroit 
défobliger  le  Gouverneur  François ,  que  de  conti¬ 
nuer  les  hoftilités  contre  une  nation  avec  qui  Ion 
étoit  en  voie  d’accommodement. 

Le  Rat ,  vivement  offenfé  de  ce  que  les  Fran¬ 
çois  difpofoient  ainfi  de  la  guerre  8c  ,de  Pa*x  » 
fans  confulter  leurs  alliés  ,  réfolut  de  punir  cet  or? 
gueil  outrageant.  Il  dreffa  une  embufeade  aux  dé¬ 
putés  ;  les  uns  furent  tués ,  les  autres  prifonniers. 
Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur  voyage , 
il  en  parut  d’autant  plus  étonne,  que  Denonville, 
leur  répondit-il,  l’avoit  envoyé  pour  les  furpren- 
dre.  Pouffant  la  feinte  jufqu’au  bout ,  il  les  relacha 
tous  fur  l’heure ,  à  l’exception  d  un  feul  qu  il  garda  9 
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difoit-il ,  pour  remplacer  trn  de  fes  Hurons  tué  dans 
Fattaque.  Enfuite  il  fe  rendit  avec  la  plus  grande 
diligence  à  Michillimakinac,  où  il  fit  préfent  de  fon 
prifonnier  au  Commandant  François,  qui,  ne  fa- 
chant  point  que  Denonville  traitoit  avec  les  Iro- 
quois ,  fit  cafler  la  tête  à  ce  malheureux  fauvage. 
Dès  qu’il  fut  mort,  le  Rat  fit  venir  un  vieux  Iro- 
quois,  depuis  long- temps  captif  chez  les  Hurons  , 
éc  lui  donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à  fa  na¬ 
tion  ,  que,  tandis  que  les  François  amufoient  leurs 
ennemis  par  des  négociations,  ils  continuoient  à 
faire  des  prifonniers,  &  les  maflacroient.  Cet  ar¬ 
tifice  ,  digne  de  la  politique  Européenne  la  plus 
confommée  en  méchanceté ,  réuflit  au  gré  du  fau¬ 
vage  le  Rat.  La  guerre  recommença  plus  vive  qu’au- 
paravant.  Elle  fut  d’autant  plus  durable ,  que  l’An¬ 
gleterre  ,  depuis  peu  brouillée  avec  la  France  ,  à 
Toccafion  du  détrônement  de  Jacques  II,  crut  de  fon 
intérêt  de  s’allier  avec  les  Iroquois. 

Une  flotte  Angloife  ,  partie  d’Europe  en  1690, 
arriva  devant  Quebec  au  mois  d’O&obre ,  pour  en 
former  le  fiege.  Elle  avoit  dû  compter  fur  une  foi- 
bîe  réfiltance ,  par  la  diverfion  que  les  fauvages  fe- 
Toient  en  occupant  les  principales  forces  de  la  co¬ 
lonie.  Mais  elle  fut  obligée  de  renoncer  honteufe- 
ment  à  fon  entreprife  après  de  grandes  pertes,  trom¬ 
pée  dans  fon  attente  par  des  caufes  fingulieres  qui 
méritent  quelque  attention. 

Le  Miniftere  de  Londres,  en  formant  le  projet 
d’aflervir  le  Canada ,  avoit  décidé  que  fes  forces  de 
terre  &  celles  de  mer  y  arriveroient  par  des  mou¬ 
vements  parallèles.  Cette  fage  combinaifon  fut  exé¬ 
cutée  avec  la  plus  grande  précifion.  A  mefure  que 
les  vaifleaux  remontoient  le  fleuve  Saint-Laurent , 
les  troupes  franchifloient  les  terres  pour  aboutir  au 
meme  temps  que  la  flotte  au  théâtre  de  la  guerre. 
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Elles  y  touchoient  prefque,  quand  les  Iroquois,  qui 
leur  fervoient  de  guide  &  de  foutien ,  ouvrirent 
les  yeux  fur  le  danger  qu’ils  couroient ,  en  menant 
leurs  alliés  à  la  conquête  de  Québec.  Placés,  dirent- 
ils  dans  leur  confeil ,  entre  deux  nations  Européen¬ 
nes,  chacune  affez  forte  pour  nous  exterminer,  ega¬ 
lement  intéreffées  à  notre  deflruftion  lorfqu  elles 
n’auront  plus  befoih  de  notre  fecours  ,  que  nous 
refte-t-il,  linon  d’empêcher  qu’aucune  ne  1  emporte 
fur  l’autre  ?  Alors  elles  feront  forcées  de  briguer 
notre  alliance,  ou  même  d’acheter  notre  neutralité. 
Ce  fyftême  qu’on  eût  dit  imaginé  par  la  politique 
profonde  qui  préfide  à  l’équilibre  de  l’Europe ,  dé¬ 
termina  les  Iroquois  à  reprendre  tous,  fous  divers 
prétextes ,  la  route  de  leurs  bourgades.  Leur  retraite 
entraîna  celle  des  Anglois ,  &  les  François  en  fu¬ 
reté  dans  les  terres,  réunirent  avec  autant  de  fucces 
que  de  concert,  toutes  leurs  forces  à  la  défenfe  de 
leur  capitale. 

Les  Iroquois,  enchaînant  par  politique  leurrel- 
fentiment  contre  la  France ,  &  reliant  attaches  plu¬ 
tôt  au  nom  qu’à  l’intérêt  de  l’Angleterre ,  ces  deux 
Puiffances  de  l’Europe, irréconciliables  par  rivalité, 
mais  féparées  par  le  territoire  d’une  nation  fauvage 
qui  craignoit  également  les  fucces  de  1  une  &  de^l  au¬ 
tre  ,  ne  fe  cauferent  pas  la  moitié  des  maux  qu  elles 
fe  fouhaitoient ,  &  la  guerre  fe  réduifit  à  quelques 
ravages  funeftes  aux  colons ,  mais  prefque  indifre- 
rents  pour  toutes  les  nations  qui  la  faifoient.  Au 
milieu  des  cruautés  qu’elle  enfanta  parmi  tous  les 
petits  partis  combinés  d’Anglois  &  d’Iroquois,  de 
François  &  de  Hurons,  qui  couroient  faire  le  degat 
à  cent  lieues  de  leurs  habitations  ,  on  vit  éclore  des 
a  fiions  qui  fembloient  élever  la  nature  humaine  au- 

defîus  de  tant  de  fureurs. 

Des  François  ôt  des  fauvages  s’etoient  reunis  pour 
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une  expédition  qui  demandoit  une  longue  marche* 
Les  provifions  leur  manquèrent  en  chemin.  Les  Hu- 
rons  chaffoient,  abattoient  beaucoup  de  gibier,  &C 
ne  manquoient  jamais  d’en  offrir  aux  François  9 
moins  habiles  chaffeurs.  Ceux-ci  vouloient  fe  dé¬ 
fendre  de  cette  générofité.  V ous  partage {  avec  nous 
les  fatigues  de  la  guerre ,  leur  dirent  les  fauvages, 
il  efi  jujle  que  nous  partagions  avec  vous  les  aliments 
de  la  vie  9  nous  ne  ferions  pas  hommes  d\n  agir  autre¬ 
ment  avec  des  hommes .  Si  quelquefois  des  Européens 
ont  été  capables  de  cette  grandeur  d’ame,  voici  ce 
qui  n’appartient  qu’à  des  fauvages. 

Un  corps  d’Iroquois ,  averti  qu’un  parti  de  Fran¬ 
çois  &  de  leurs  alliés  s’avançoit  avec  des  forces  fu- 
périeures,  fe  difperfa  précipitamment.  Un  Onnon- 
tagué  qui  menoit  cette  troupe ,  âgé  de  cent  ans , 
dédaigna  de  fuir,  préféra  de  tomber  entre  les 
mains  des  fauvages  ennemis ,  quoiqu’il  n’en  pût  at¬ 
tendre  que  des  tourments  horribles.  Quel  fpe&acîe 
ce  fut  de  voir  quatre  cents  barbares  acharnes  autour 
d’un  vieillard,  qui ,  loin  de  pouffer  un  foupir,  trai¬ 
tant  les  François  avec  un  profond  mépris,  repro¬ 
choit  aux  Hurons  de  s’être  rendus  efclaves,  de  ces 
vils  Européens!  Un  de  fes  bourreaux,  outré  de  ces 
inve&ives ,  lui  donna  trois  coups  de  poignard  pour 
mettre  fin  à  tant  d’infultes.  Tu  as  tort ,  lui  dit  froi¬ 
dement  TOnnontagué,  d? abréger  ma  vie ;  tu  aurois  eu 
plus  de  temps  pour  apprendre  a  mourir  en  homme.  Et 
ce  font  de  tels  hommes  que  les  François  &  les  An¬ 
glais  confpirent  à  détruire  depuis  un  fiecîe  !  Appa¬ 
remment  qu’ils  auroient  trop  à  rougir  de  vivre  au 
milieu  de  ces  modèles  d’héroïfme  &  de  grandeur 
<fame. 

La  paix  de  Rifwick  fit  ceffer  tout- a-la- fois  les 
calamités  de  l’Europe  &  les  hoftilités  de  l’Améri¬ 
que.  A  l’exemple  des  Anglois  &  des  François ,  les 
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Iroquois  &  les  Hurons  fentirent  le  befoin  qu’ils 
avoient  d’un  long  repos  pour  réparer  les  pertes  de 
la  guerre.  Lesfauvages  commencèrent  a  refpirer, 
les 'Européens  reprirent  leurs  travaux,  &  le  com¬ 
merce  des  pelleteries  ,  le  premier  qu’on  eût  pu 
faire  avec  des  peuples  chaffeurs,  acquit  plus  de 

confifiance.  r  A 

Avant  la  découverte  du  Canada  ,  les  forets  qui 

le  couvroient  n’étoient,  pour  ainfi  dire ,  qu’un  vafte  rL« 
repaire  de  bêtes  fauves.  Elles  s’y  étoient  prodigieu-  bafe  des  liai- 
fement  multipliées ,  parce  que  le  peu  d’hommes  qui  £ns  des 
couroient  dans  ces  déferts,  fans  troupeaux  &  fans  avec  les  faü- 
animaux  domeftiques,  laifloient  plus  d  efpace  o£  de  vages, 
nourriture  aux  efpeces  errantes  &  libres  comme 
eux.  Si  la  nature  du  climat  ne  varioit  pas  ces  cfpe- 
ces  à  l’infini ,  du  moins  chacune  y  gagnoit  par  la 
multitude  des  individus.  Mais  enfin  elles  payoïent 
tribut  à  la  fouveraineté  de  l’homme,  titre  fi  cruel 
&  fi  coûteux  à  tous  les  êtres  vivants  !  Faute  d’arts  & 
de  culture ,  le  fauvage  fe  nourrifloit  &  s’habilloit 
uniquement  aux  dépens  des  betes.  Des  que  notre 
luxe  eut  adopté  l’ufage  de  leurs  peaux,  les  Améri¬ 
cains  leur  firent  une  guerre  d’autant  plus  vive, 
qu’elle  leur  valoir  une  abondance  &  des  jouifiànces 
nouvelles  pour  leurs  fens  \  d  autant  plus  meurtnere , 
qu’ils  avoient  adopte  nos  armes  a  feu.  Cette  induf- 
trie  deftruttive  fit  paffer  des  bois  du  Canada  dans 
les  ports  de  France  ,  une  grande  quantité ,  une 
grande  diverfité  de  pelleteries ,  dont  une  partie  fut 
confommée  dans  le  Royaume ,  &  1  autre  alla  dans  les 
Etats  voifins.  La  plupart  de  ces  fourrures  étoient 
connues  dans  l’Europe.  Elle  les  tiroit  du  Nord  de 
notre  hémifphere  ,  mais  en  trop  petit  nombre  pour 
que  l’ufage  en  fût  étendu.  Le  caprice  &  la  nou¬ 
veauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins  de  vogue  , 
depuis  que  l’intérêt  des  colonies  de  1  Amérique  a 
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voulu  qu’elles  priflent  faveur  dans  les  métropoles. 
Il  faut  dire  quelque  chofe  de  celles  dont  la  mode 
exifte  encore. 

La  loutre  eft  un  animal  vorace,  qui,  courant  ou 
nageant  fur  les  bords  des  lacs  &  des  rivières ,  vit 
ordinairement  de  poiffon;  &  quand  il  en  manque, 
mange  de  l’herbe  &  l’écorce  même  des  plantes  aqua¬ 
tiques.  Son  féjour  &  fon  goût  dominant  l’ont  fait 
ranger  parmi  les  amphibies  qui  vivent  egalement 
dans  l’air  &  dans  l’eau  :  mais  c’eft  improprement , 
puifque  la  loutre  a  befoin  de  refpirer  à-peu-près 
comme  tous  les  animaux  terreftres.  On  trouve  quel¬ 
quefois  celui-ci  dans  tous  les  climats  arrofés  qui 
ne  font  pas  brûlants  :  mais  il  eft  bien  plus  commun 
&  plus  grand  dans  le  nord  de  1’Amérique.  Sa  four¬ 
rure  y  eft  aufti  plus  noire  &  plus  belle  que  par-tout 
ailleurs  :  mais  en  cela  même  plus  nuilible ,  puifqu’elle 
y  eft  l’objet  des  piégés  que  les  hommes  tendent  à 
la  loutre. 

La  fouine  a  le  même  attrait  pour  les  chafteurs  du 
Canada.  Cet  animal  y  eft  de  trois  efpeces.  La  pre¬ 
mière  eft  la  commune  ,  la  fécondé  s’appelle  vifon, 
&  la  troiiieme  eft  nommée  puante ,  parce  que  l’u¬ 
rine,  que  la  peur  fans  doute  lui  fait  lâcher  quand  elle 
eft  pourfuivie ,  empefte  l’air  à  une  grande  diftance. 
Leur  poil  eft  plus  brun,  plus  luftré,  plus  foyeux 
que  dans  nos  contrées. 

Le  rat  même  eft  utile  par  fa  peau  dans  l’ Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Il  y  en  a  fur-tout  deux  efpe¬ 
ces  ,  dont  la  dépouille  entre  dans  le  commerce. 
L’un ,  quon  appelle  rat  de  bois ,  a  deux  fois  la  grof- 
feur  de  nos  rats.  Son  poil  eft  communément  d’un 
gris  argenté,  quelquefois  d’un  très-beau  blanc.  Sa 
femelle  a  fous  le  ventre  une  bourfe  qu’elle  ouvre 
&  ferme  à  fon  gré.  Quand  elle  eft  pourfuivie ,  elle 
y  met  fes  petits ,  &  fe  fauve  avec  eux.  L’autre  rat, 
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©u’on  appelé  mufque,  parce  que  fes  tefticules  ren“ 
ferment  du  mufe  ,  a  toutes  les  inclinations  du  caf* 
tor,  dont  il  paroît  même  être  un  diminutif,  &  fa 

peau  fert  aux  mêmes  ufages. 

L’hermine,  qui  eft  de  la  grofteur  de  1  écureuil* 
mais  un  peu  moins  allongée ,  a  comme  lui  les  yeux 
vifs,  la  phyfionomie  fine,  &  les  mouvements  ii 
prompts ,  que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  L’extremiîe 
de  fa  queue,  longue,  épaiffe  ôc  bien  fournie,  eft 
d’un  noir  de  jais.  Son  poil ,  roux  en  ete  commg 
l’or  des  moiffons  ou  des  fruits,  devient,  en  liyver, 
blanc  comme  la  neige.  Cet  animal  vif,  leger  & 
joli,  fait  une  des  beautés  du  Canada  :  mais,  quoi¬ 
que  plus  petit  que  la  martre ,  il  n’y  eft  pas  auffi 

commun.  # 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays 

froids,  au  centre  des  forêts,  loin  de  toute  habita¬ 
tion  ,  animal  chafTeur ,  &  vivant  d  oifeaux.  Quoi¬ 
qu’elle  n’ait  pas  un  pied  &  demi  de  long,  les  tra¬ 
ces  qu’elle  fait  fur  la  neige  ,  paroiffent  etre  d  ua 
animal  très-grand;  parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fau¬ 
tant,  &  qu’elle  marque  toujours  des  deux  pieds  à 
la  fois.  Sa  fourrure  eft  recherchée ,  quoiqu’infini- 
ment  moins  précieufe  que  celle  de  la  martre ,  ft 
diftinguée  fous  le  nom  de  zibeline.  Celle  -  ci  eft 
d’un  noir  luifant.  La  plus  belle,  parmi  les  autres, 
eft  celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s’étend  le  long 
du  dos  ,  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Les  martres  ne 
quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois  im¬ 
pénétrables  ,  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Les 
naturels  du  pays  en  augurent  un  bon  hyver;  c  eft- 
à-dire ,  beaucoup  de  neige  qui  doit  procurer  une 

grande  chaffe.  _ 

Un  animal  que  les  anciens  appellpient.  lynx  , 

connu  en  Sibérie  fous  le  nom  de  loup-cervier ,  ne 
s’appelle  que  chat-cervier  dans  le  Canada,  parce 
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qu’il  y  eft  plus  petit  que  dans  notre  hémifphere» 
Cet  animal ,  à  qui  l’erreur  populaire  n’auroit  pas 
donné  des  yeux  merveilleufement  perçants,  s’il  n  a  - 
voit  la  faculté  de  voir ,  d’entendre  ou  de  fentir  de 
loin ,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attraper ,  &  qu’il  pour- 
fuit  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  On 
convient  que  fa  chair  eft  blanche  6c  d’un  goût  ex¬ 
quis;  mais  on  ne  le  recherche  à  la  chafte  que  pour 
fa  peau ,  dont  le  poil  eft  fort  long  &  d’un  beau 
gris-blanc;  moins  eftimée  pourtant  que  celle  du 
renard. 

Cet  animal  carnivore  &  deftru&eur,  eft  origi¬ 
naire  des  climats  glacés,  où  la  nature, qui  fournit 
peu  de  végétaux ,  femble  obliger  tous  les  animaux 
à  fe  manger  les  uns  les  autres.  Naturalifé  dans  les 
Zones  tempérées ,  il  n’y  a  pas  gardé  fa  première 
beauté.  Son  poil  y  a  dégénéré.  Dans  le  Nord ,  il 
l’a  confervé  long  &  touffu ,  quelquefois  blanc ,  quel¬ 
quefois  gris ,  &  fouvent  d’un  rouge  tirant  fur  le 
roux.  Le  plus  beau,  fans  comparaison,  eft  le  poil 
îout-à-fait  noir  :  mais  c’eft  un  mérite  plus  rare  au 
Canada  que  dans  la  Mofcovie  ,  qui  eft  plus  fepten- 
trionale  &  moins  humide. 

On  tire  de  l’Amérique  fepîentrionale ,  outre  ces 
«nenues  pelleteries ,  des  peaux  de  cerf ,  de  daim 
&;  de  chevreuil  ;  des  peaux  de  renne  ,  fous  le  nom 
de  caribou  ;  des  peaux  d’élan ,  fous  le  nom  d’ori¬ 
gnal.  Les  deux  dernieres  efpeces ,  qui ,  dans  notre 
hémifphere,  ne  fe  trouvent  que  vers  le  cercle  po¬ 
laire  ,  l’élan  en-deçà,  le  renne  au-delà ,  fe  trouvent 
dans  le  Nouveau-Monde  à  de  moindres  latitudes  ; 
foit  parce  que  le  froid  eft  plus  vif  en  Amérique, 
par  des  caufes  fingulieres  d’exception  à  la  loi  gé¬ 
nérale;  foit  peut-être  aufti  parce  que  ces  nouvel¬ 
les  terres  font  moins  habitées  par  l’homme  depo- 
pulateur.  Leurs  peaux  fortes ,  douces  &  moëlleu- 

fes , 


•  . 
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fes  ,  fervent  à  faire  d’excellents  buffles ,  qui  pefent 
très  -  peu.  La  chalTe  de  tous  ces  animaux  fe  fait 
pour  les  Européens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une 
par  excellence ,  qui  fut,  de  tout  temps ,  leur  chaffe 
favorite.  Elle  convenoit  plus  à  leurs  mœurs  guer¬ 
rières ,  à  leur  bravoure,  &  fur-tout  à  leurs  be- 
foins  :  c’eft  la  chaffe  de  l’ours» 

Sous  un  climat  froid  &  rigoureux ,  cet  animal 
eft  le  plus  ordinairement  noir.  Plus  farouche  que 
féroce  ,  au-lieu  de  cavernes ,  il  choifit  pour  retraite 
lin  tronc  creux  &  pourri,  de  quelque  vieux  arbre 
mort  fur  pied.  C’eft-là  qu’il  fe  loge  en  hy ver ,  le 
plus  haut  qifil  peut  grimper.  Comme  il  eft  très- 
gras  à  la  fin  de  l’automne,  qu’il  eft  vêtu  d’un  poil 
très-épais ,  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouvement , 

&  qu’il  dort  prefque  continuellement ,  il  doit  per¬ 
dre  peu  par  la  tranfpiration ,  &  rarement  fortir  de 
fon  afyle  pour  chercher  de  la  nourriture.  Mais 
on  l’y  force  en  y  mettant  le  feu;  &  dès  qu’il  veut 
defcendre ,  il  eft  abattu  fous  les  fléchés  avant  d’ar¬ 
river  à  terre.  Les  fauvages  fe  nourriffent  de  fa 
chair ,  fe  frottent  de  fa  graiffe  ,  fe  couvrent  de  fa 
peau.  C’étoit-là  le  but  de  la  guerre  qu’ils  faifoient 
à  l’ours  ,  lorfqu’un  intérêt  nouveau  tourna  leur  inf- 
tin&  vers  la  chaffe  du  caftor» 

Cet  animal  qui  poffede  les  dons  fecourables  de  ix. 
la  fociété ,  fans  en  éprouver  comme  nous  les  vi-  Forme, ca- 
ces  &  les  malheurs  ;  cet  animai  à  qui  la  nature  donna  go^rne- 
le  befoin,  infpira  l’inftinâ:  de  vivre  avec  fes  fem-  ment  des 
blables ,  pour  la  propagation  &  la  confervation  de  caftors* 
fon  efpece;  cet  animal  doux,  touchant,  plaintif, 
dont  l’exemple  &  le  fort  arrachent  des  larmes  d’ad¬ 
miration  &  d’attendriffement  au  philofophe  fenfi- 
ble,  qui  contemple  fa  vie  &  fes  mœurs  *  le  caftor  9 
qui  ne  nuit  à  aucun  être  vivant ,  qui  n’eft  ni  car- 
naflier ,  ni  fanguinaire ,  ni  guerrier ,  eft  devenu  la 
Tome  V llla  E 
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plus  furieufe  palîion  de  l’homme  chaiïeur;  la  proie 
à  laquelle  le  fauvage  eft  le  plus  cruellement  achar¬ 
né,  grâce  à  l’implacable  avidité  des  peuples  les 
plus  policés  de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds ,  épais  dans 
une  proportion  qui  lui  donne  entre  cinquante  ôc 
Soixante  livres  de  pefanteur  ,  qu’il  doit  fur-tout  à  la 
groffeur  de  fes  mufcles  ;  il  a  la  tête  comme  un  rat,  ï 
&  il  la  porte  baiffée  avec  le  dos  arqué  comme  une 
fouris.  Lucrèce  a  dit ,  non  pas  que  l’homme  a  reçu 
des  mains  pour  s’en  fervir ,  mais  qu’il  a  eu  des 
mains,  &  qu’il  s’en  eft  fervi.  De  même  le  caftor 
a  des  membranes  aux  pieds  de  derrière,  &  il  na¬ 
ge  ;  il  a  des  doigts  féparés  aux  pieds  de  devant , 

&  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains  ;  il  a  la  queue 
plate,  ovale,  couverte  d’écailles  ,  &  il  l’employe 
à  traîner  &  à  travailler  ;  il  a  quatre  dents  incifi- 
yes  &  tranchantes  ,  &  il  en  fait  des  outils  de 
charpente.  Tous  ces  inftruments,  qui  ne  font  pref- 
que  d’aucun  ufage ,  quand  l’animal  vit  feul ,  oit 
qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des  autres  ani¬ 
maux  ,  lui  donnent  une  induftrie  fupérieure  à  tous 
les  indin&s,  quand  il  vit  en  fociété. 

Sans  pallions ,  fans  violence  &  fans  rufe ,  dans 
î  état  ifolé ,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre.  A  moins 
qu’il  ne  foit  pris ,  il  ne  fait  pas  mordre.  Mais  au  dé¬ 
faut  d’armes  &  de  malice,  il  a  dans  l’état  fociaï 
tous  les  moyens  de  fe  conferver  fans  guerre ,  &  de 
vivre  fins  faire  ni  fouffrir  d’injure.  Cet  animal  pai- 
fible ,  &  même  familier ,  eft  d’ailleurs  indépendant , 

&  ne  s’attachant  à  perfonne  ,  parce  qu’il  n’a  befoin 
que  de  lui-même  ;  il  entre  en  communauté  ,  mais 
il  ne  veut  point  fervir,  ni  ne  prétend  commander. 
Un  inftinâ:  muet  au-dehors,  mais  qui  lui  parle  en- 
dedans,  préfide  à  fes  travaux. 

C’eft  le  befoin  commun  de  vivre  &  de  peupler 
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qui  rappelle  les  caftors ,  &  les  raffemble en  été,  pour 
bâtir  leurs  bourgades  d’hyver.  Dès  le  mois  de  Juin 
&  de  Juillet,  ils  viennent  de  tous  les  côtés  ,  &  fe 
réunifient  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents, mais 
toujours  fur  le  bord  des  eaux ,  parce  que  c’efl:  fur 
l’eau  que  doivent  habiter  ces  républicains ,  à  l’abri 
des  invafions.  Quelquefois  ils  préfèrent  les  lacs  dor¬ 
mants  au  milieu  des  terres  peu  fréquentées,  parce 
que  les  eaux  y  font  toujours  à  la  même  hauteur. 
Quand  ils  ne  trouvent  point  d’étang ,  ils  en  forment 
dans  les  eaux  courantes  des  fleuves  ou  des  ruifleaux  ; 
&  c’efi  par  le  moyen  d’une  chauffée  ou  d’une  digue. 
La  feule  penfée  de  cet  ouvrage,  eft  un  fyftême  d’i¬ 
dées  très-compofées  ,  très-compliquées,  qui  fembîe 
n’appartenir  qu’à  des  êtres  intelligents  ;  &  fi  ce  n’é- 
toit  la  crainte  du  feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’au¬ 
tre ,  un  chrétien  croiroit  ou  diroit  que  les  caftors 
ont  une  ame  fpirituelle ,  ou  que  celle  de  l’homme 
n’eft  que  matérielle.  Il  s’agit  d’un  pilotis  de  cent 
pieds  de  longueur  fur  une  épaiffeur  de  douze  pieds  , 
à  la  bafe  ,  qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds, 
par  un  talus ,  dont  la  pente  &  la  hauteur  répondent 
à  la  profondeur  des  eaux.  Pour  épargner  ou  facili¬ 
ter  le  travail ,  on  choifit  l’endroit  d’une  riviere  où 
il  y  a  le  moins  d’eau.  S’il  fe  trouve  fur  les  bords 
du  fleuve  un  gros  arbre,  il  faut  l’abattre,  pour  qu’il 
tombe  de  lui-même  en  travers* fur  le  courant.  Fût- 
il  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme,  on  le  fcie  , 
ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied ,  avec  quatre  dents 
tranchantes.  Il  efl  bientôt  dépouillé  de  fes  branches, 
par  le  peuple  ouvrier  qui  veut  en  faire  une  pou¬ 
tre.  Une  foule  d’autres  arbres  plus  petits  font  éga¬ 
lement  abattus ,  mis  en  pièces  &  taillés  pour  le  pi¬ 
lotis  qu’on  prépare.  Les  uns  traînent  ces  arbres  juf- 
qu’aux  bords  de  la  riviere  ;  d’autres  les  conduisent 
fur  l’eau  jufqu’à  l’endroit  où  doit  fe  faire  la  chauf- 
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iee.  Maïs  comment  les  enfoncer  dans  Peau  *  quand 
on  n’a  que  des  dents,  une  queue  &  des  pieds?  Le 
voici.  Avec  les  ongles,  on  creufe  un  trou  dans  la 
terre  ou  au  fond  de  Peau.  Avec  les  dents,  on  ap¬ 
puie  le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de  la  rivière 
ou  contre  le  madrier  qui  la  traverfe.  Avec  les  pieds, 
on  dreffe  le  pieu,  &  on  l’enfonce  par  la  pointe, 
dans  le  trou  où  il  fe  plante  debout.  Avec  la  queue, 
on  fait  du  mortier ,  dont  on  remplit  tous  les  inter¬ 
valles  des  pieux  entrelacés  de  branches ,  pour  ma¬ 
çonner  le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé  au 
courant  de  Peau  ,  pour  mieux  en  rompre  l’effort 
par  degrés  ;  &  les  pieux  y  font  plantés  obliquement, 
à  raifon  de  l’inclination  du  plan.  On  les  plante  per¬ 
pendiculairement  du  côté  où  Peau  doit  tomber 
pour  lui  ménager  un  écoulement,  qui  diminue  l’ac¬ 
tion  de  fa  pente  &  de  fon  poids,  on  ouvre  deux  ou 
trois  iffues  au  fommet  de  la  digue ,  par  où  la  riviere 
débouche  une  partie  de  fes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par 
la  république ,  le  citoyen  fonge  à  fe  loger.  Cha¬ 
que  compagnie  fe  conftruit  une  cabane  dans  Peau  , 
fur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu’à  dix 
pieds  de  diamètre ,  fur  une  enceinte  ovale  ou  ron¬ 
de.  Il  y  en  a  de  deux  ou  trois  étages ,  félon  le 
nombre  des  familles  ou  des  ménages.  Une  cabane 
en  contient  au  moins  un  ou  deux ,  &  quelquefois 
de  dix  à  quinze.  Les  murailles ,  plus  ou  moins 
élevées,  ont  environ  deux  pieds  d’épaifleur ,  &fe 
terminent  toutes  en  forme  de  voûte  ou  d’anfe  de 
panier,  maçonnées  en-dedans  &  en-dehors  avec 
autant  de  propreté  que  de  foîidité.  Les  parois  en 
font  revêtues  d’une  efpece  de  ftuc  impénétrable  à 
l’eau ,  même  à  Pair  extérieur.  Chaque  maifon  a 
deux  portes  ;  l’une  du  côté  de  la  terre  pour  aller 
faite  des  proviûons ,  Pautre  vers  le  cours  des  eaux 


des  deux  Indes.  69 

nour  s’enfuir  à  l’approche  de  l’ennemi ,  c’eft-  à-dire, 
de  l’homme  deftruaeur  des  cités  &  des  républi¬ 
ques.  La  fenêtre  de.  la  maifon  eft  ouverte  du  côté 
de  l’eau.  On  y  prend  le  frais  durant  le  jour  , 
plongé  dans  le  bain  à  mi-corps.  Elle  fert ,  en  hy- 
ver,  à  garantir  des  glaces ,  qui  fe  forment  epaifles 
de  deux  ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit  em¬ 
pêcher  qu’elles  ne  bouchent  cette  fenetre  ,  eft  ap¬ 
puyée  fur  des  pieux  qu’on  coupe  ou  qu  on  en¬ 
fonce  en  pente ,  &  qui ,  faifant  un  bâtardeau  de¬ 
vant  la  maifon,  laiffe  une  iffue  pour  s’échapper  ou 
nager  fous  les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a  pour 
tout  ornement ,  un  plancher  jonche  de  verdure  ,  Sc 
tapiffé  de  branches  de  fapin.  On  n’y  fouffre  point 
d’ordures. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font  toujours  voi- 
fins  de  l’emplacement.  Ce  font  des  aulnes,  des 
peupliers,  des  arbres  qui  aiment  l’eau,  comme  les 
républicains ,  qui  s  en  conftruifent  des  logements. 
Ces  citoyens  ont  le  pîaifir,  en  taillant  ce  bois,  de 
s’en  nourrir  en  même-temps.  A  1  exemple  de  cer¬ 
tains  fauvages  de  la  mer  Glaciale ,  iis  en  mangent 
l’écorce.  Il  eft  vrai  que  ceux-là  ne  l’aiment  que 
feche,  pilée,  &  apprêtée  avec  des  ragoûts  ;  au-heu 
que  ceux-ci  la  mâchent  6c  la  fucent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provifions  d’écorce  &  de  branches 
tendres,  dans  des  magafms  particuliers  à  chaque 
cabane ,  &  proportionnés  au  nombre  de  fes  habi¬ 
tants.  Chacun  reconnoît  fon  magafm ,  &£  penonne 
ne  va  piller  celui  de  fes  voifins.  Chaque  tribu  vit 
dans  fon  quartier,  contente  de  foii  domaine ,  mais 
jaloufe  de  la  propriété  qu’elle  s’en  eft  acquife  par 
le  travail.  On  y  ramafle ,  on  y  dépenfe ,  fans  que¬ 
relles  ,  les  provifions  de  la  communauté.  On  e 
borne  à  des  mêts  fimples  que  le  travail  préparé. 
L’unique  paflion  eft  l’amour  conjugal ,  qui  a  pour 
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baie  &  pour  ternie  ,  la  réprodu&ion  de  l’ef- 
pece. 

Deux  êtres  affortis  &C  réunis  par  un  goût,  par 
un  choix  réciproques ,  après  s’être  éprouvés  dans 
une  affociation  à  des  travaux  publics  pendant  les 
beaux  jours  de  l’été,  confentent  à  pafTer  ensemble 
la  rude  faifon  des  hy  vers.  Iis  s’y  préparent  par  l’ap- 
provilionnement  qu’ils  font  en  Septembre.  Les  deux 
époux  fe  retirent  dans  leur  cabane  dès  l’automne, 
qui  n’eil  pas  moins  favorable  aux  amours  que  le 
printemps.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite  les  oifeaux 
du  ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois ,  la  faifon  des 
fruits  excite  peut-être  aufîi  fortement  les  habitants 
de  la  terre  à  la  repeupler.  L’hyver  donne  au  moins 
le  loifîr  d’aimer  ,  &  cette  douceur  vaut  toutes  cel¬ 
les  de  l’année.  Les  époux  alors  ne  fe  quittent  plus. 
Aucun  travail ,  aucun  pîaifir  ne  fait  diverlion  ,  ne 
dérobé  du  temps  à  l’amour.  Les  meres  conçoi¬ 
vent  &  portent  les  doux  gages  de  cette  paiïion  uni- 
verfelle  de  la  nature.  Si  quelque  beau  foleil  vient 
egayer  la  trille  faifon  ,  le  couple  heureux  fort  de 
fa  cabane ,  va  fe  promener  fur  le  bord  de  l’étang 
ou  de  la  riviere,  y  manger  de  l’écorce  fraîche,  y 
refpirer  les  falutaires  exhalaifons  de  la  terre.  Ce¬ 
pendant  la  mere  met  au  jour  ,  vers  la  fin  de  l’hy¬ 
ver  ,  les  fruits  de  l’hymen  conçus  en  automne  ;  & 
tandis  que  le  pere,  attiré  dans  les  bois  par  les  dou¬ 
ceurs  du  printemps ,  laiife  à  fes  petits  la  place  qu’il 
occupoit  dans  fa  cabane  étroite,  elle  les  allaite, 
les  foigne ,  les  éleve  au  nombre  de  deux  ou  trois. 
Enfuite  elle  les  mene  dans  fes  promenades,  où  le 
befoin  de  le  refaire  &  de  les  nourrir  lui  fait  cher¬ 
cher  des  écreviffes ,  dupoilfon,  de  l’écorce  nou¬ 
velle,  jufqu’à  la  faifon  du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  des  bourgades , 
qifon  pourroit  comparer  de  loin  à  de  grandes  char- 
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treufes.  Mais  elles  n’en  ont  que  l’apparence;  6c  fi  le 
bonheur  habite  dans  ces  deux  fortes  de  communau- 
tés ,  il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  reffemble  guère  à  lui- 
même  dans  fes  moyens,  puifque  la  ce  fl  a  fuivre  la 
nature  qu’on  le  fait  confider ,  6c  qu’ici  c’ed  a  la  con¬ 
trarier  6c  à  la  détruire.  Mais  l’homme ,  en  fa  toîie, 
a  cru  trouver  la  fageffe.  Une  foule  d’êtres  vivent 
dans  une  forte  de  fociété ,  qui  fépare  à  jamais  les 
deux  fexes.  L’un  .&  l’autre ,  ifolés  dans  des  cellules  , 
ou ,  pour  être  heureux ,  ils  n’auroient  qu  a  fe  reunir, 
confument  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouf¬ 
fer  6c  à  déteder  le  penchant  qui  les  attire  à  travers 
les  prifons  6c  les  portes  de  fer ,  que  la  peur  a  éle¬ 
vées  entre  des  cœurs  tendres  6c  des  âmes  innocen¬ 
tes.  Où  ed  l’impiété,  linon  dans  l’inhumanité  de  ces 
inditutions  fombres  6c  feroces  ,  qui  dénaturent 
l’homme  pour  le  divinifer ,  qui  le  rendent  dupide  , 
imbécille  6c  muet  comme  les  bêtes,  pour  quil  de¬ 
vienne  femblable  aux  anges?  Dieu  de  la  nature,  c  eit 
à  ton  tribunal  qu’il  faut  en  appeller  de  toutes  les 
loix  qui  violent  le  plus  beau  de  tes  ouvrages ,  en  le 
condamnant  à  une  dérilité  que  ton  exemple  defa- 
voue  !  N’es-tu  pas  effentiellement  fécond  6c  repro¬ 
ductif,  toi  qui  as  tiré  l’être  du  néant  6c  du  cahos , 
toi  qui  fais  fans  ceffe  for  tir  &  renaître  la  vie  du 
fein  de  la  mort  même.  Qui  ed-ce  qui  chante  le 
mieux  tes  louanges ,  l’être  folitaire  qui  trouble  le 
filence  de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi  ies  tom¬ 
beaux,  ou  le  peuple  heureux,  qui,  fans  fe  vanter 
de  l’indintt  de  te  connoître  ,  te  glorifie  dans  les 
amours  en  perpétuant  la  fuite  6c  la  merveibe  de 
tes  créatures  vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain  ,  architede,  indudneux, 
intelligent,  prévoyant  6c  fydématique  dans  fes  plans 
de  police  6c  de  fociété,  c’ed  le  cador  dont  on  vient 
de  tracer  les  mœurs  douces  6c  dignes  d  envie.  Heu- 
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i^eux  fi  fa  dépouille  n’acharnoit  pas  l’homme  impi¬ 
toyable  &  fauvage  à  la  ruine  de  fes  cabanes  6c  de  fa 
race  ?  Souvent  les  Américains  ont  détruit  les  éta- 
bîiflements  des  caftors  ,  &  ces  animaux  infatigables 
ont  eu  la  confiance  de  les  réédifier  plufieurs  étés  de 
fuite  dans  l’enceinte  d’où  ils  avoient  été  chafles, 
C’eft  en  hy  ver  qu’on  vient  les  inveftir.  L’expérience 
les  avertis  du  danger.  A  l’approche  des  chafleurs , 
un  coup  de  queue  frappé  fortement  fur  Feau ,  fonne 


il  efi  bien  difficile  d’échapper  à  tous  les  piégés  qu’on 
tend  à  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  cafior  à  l’affût.  Cepen¬ 
dant  comme  il  voit  6c  qu’il  entend  de  loin  ,  on  ne 
peut  guere  le  tirer  au  fufil  fur  les  bords  de  l’étang  , 
dont  il  ne  s’éloigne  jamais  affez  pour  être  furpris. 
L’eût-on  bleffé  avant  qu’il  fe  fût  jetté  dans  l’eau,  il 
a  toujours  le  temps  de  s’y  plonger;  &c  s’il  meurt  de 
fa  bleffure,  on  le  perd,  parce  qu’il  ne  fumage  point 

Un  moyen  plus  fûr  d’attaquer  les  caffors,  efi:  de 
drefler  des  trappes  dans  les  bois  où  ils  vont  fe  ré¬ 
galer  d’écorces  tendres  de  jeunes  arbres.  On  garnit 
ces  trappes  de  copeaux  de  bois  fraîchement  coupés; 
&  dès  qu’ils  y  touchent ,  un  poids  énorme  tombe  6c 
leur  caffe  les  reins.  L’homme ,  caché  dans  un  lieu 
voifin  ,  accourt,  fe  jette  fur  fa  proie,  achevé  de  la 
tuer,  6c  l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chafles  font  encore  plus  ufitées, 
&  d’un  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on  attaque 
les  cabanes  pour  en  faire  fortir  les  habitants,  &  l’on 
va  les  attendre  au  bord  des  trous  qu’on  a  pratiqués 
dans  la  glace ,  parce  qu’ils  ont  befoin  d’y  venir  ref- 
pirer  l’air.  On  prend  ce  moment  pour  leur  cafler  la 
tête.  D’autres  fois  l’animal  chafle  de  fon  logement , 
tombe  dans  des  filets  dont  on  Fa  environné  tout 
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autour ,  en  brifant  la  glace  à  quelques  toifes  de  fa 
cabane.  Veut-on  prendre  la  peuplade  entière ,  au- 
lieu  de  rompre  les  éclufes  pour  noyer  les  habitants , 
comme  on  pourroit  le  tenter  en  Hollande ,  on  ou¬ 
vre  la  chauffée  pour  laiffer  écouler  l’eau  de  l’étang 
ou  les  caffors  vivent.  Reftés  à  fec,  hors  d’état  de 
s’échapper  ou  de  fe  défendre ,  on  les  prend  à  loifir 
&  à  volonté.  Mais  on  a  foin  d’en  laiffer  toujours 
un  certain  nombre,  mâle  &  femelles,  pour  repeu¬ 
pler  l’habitation  ;  &  cette  générofité  n’eft  qu’avarice. 
La  cruelle  prévoyance  de  l’homme  ne  fait  confer- 
ver  peu  ,  que  pour  avoir  plus  à  détruire.  Le  caftor, 
dont  le  cri  plaintif  femble  implorer  fa  clémence  & 
fa  pitié ,  ne  trouve  dans  le  fauvage ,  que  les  Euro¬ 
péens  ont  rendu  barbare,  qu’un  implacable  ennemi 
qui  ne  combat  plus  tant  pour  fes  propres  befoins, 
que  pour  les  fuperfiuités  d’un  monde  étranger.  O 
nature  !  où  eft  ta  providence ,  où  eft  ta  bienfaifance 
d’avoir  armé  les  animaut,  efpeçe  contre  efpece, 
&  l’homme  contre  tous  ? 

Si  l’on  compare  maintenant  les  moeurs,  la  police 
&.  Pinduftrie  des  caffors ,  avec  la  vie  errante  des 
fauvages  du  Canada ,  peut-être  avouera-t-on  que  , 
vu  la  fupériorité  des  organes  de  l’homme  fur  ceux 
de  tous  les  animaux ,  le  caftor  s’étoit  bien  plus  avancé 
dans  les  arts  de  la  fociabilité  que  le  chaffeur ,  quand 
l’Européen  alla  étendre  &  porter  fes  connoiffances. 
&  fes  progrès  dans  l’Amérique  feptentrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  Nouveau-Monde  que 
l’homme,  tranquille  poffeffeur  de  ces  contrées  favo¬ 
rables  à  fon  efpece ,  le  caftor  avoit  mis  à  profit  une 
paix  de  plufieurs  fiecles  pour  perfectionner  l’ufage 
de  fes  facultés.  Sous  notre  hémifphere ,  l’homme 
s’eft  emparé  des  régions  les  plus  faines  &  les  plus 
fertiles  ;  il  en  a  chaffé  ou  il  y  a  fubjugué  tous  les 
autres  animaux.  C’eft ,  grâce  à  leur  petiteffe  9  que 
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Tabeüle  5l  la  fourmi  ont  dérobé  leurs  loix  &  leur 
gouvernement  à  la  jaloufe&  deftru&ive  domination 
de  ce  tyran  de  la  nature  vivante.  C ’eft  ainfi  qu’on 
voit  quelques  républiques  fans  éclat  &  fans  vigueur, 
fe  foutenir  par  leur  foibleffe  même  au  milieu  des 
vaftes  monarchies  de  l’Europe ,  qui,  tôt  ou  tard, 
les  engloutiront.  Mais  les  quadrupèdes  fociables, 
relégués  dans  des  climats  inhabités  5c  contraires  à 
leur  multiplication ,  fe  font  trouvés  par-tout  ifolés ,  . 
incapables  de  fe  réunir  en  communauté,  d’étendre 
leurs  connoiffances;  5c  l’homme  qui  les  a  réduits  à 
cet  état  précaire ,  s’applaudit  de  la  dégradation  où 
il  les  a  plongés ,  pour  fe  croire  d’une  nature  fupé- 
rieure  ,  5c  s’attribuer  une  intelligence  qui  forme 
une  barrière  éternelle  entre  fon  efpece  5c  toutes  les 
autres. 

Les  animaux ,  dit-on ,  ne  perfectionnent  rien  : 
leurs  opérations  ne  peuvent  donc  être  que  mécha- 
niques,  5c  ne  fuppofent  aucun  principe  femblable 
à  celui  qui  meut  l’homme.  Sans  examiner  en  quoi 
confifte  la  perfection,  fi  l’être  le  plus  civilité  fe 
trouve  le  plus  parfait,  fi  ce  qu’il  gagne  en  propriété 
des  chofes,  il  ne  le  perd  pas  en  propriété  de  fa 
perfonne,  fi  tout  ce  qu’il  ajoute  à  fes  jouiffances 
n’eft  pas  retranché  de  fa  durée  ,  le  caftor  qui , 
parmi  nous,  eft  errant ,  folitaire ,  timide ,  ignorant, 
ne  connoifîoit-il  pas,  dans  le  Canada,  le  gouver¬ 
nement  civil  5c  domefiique ,  les  faifons  du  travail 
5c  du  repos,  certaines  réglés  d’architeCtures ,  l’art 
curieux  &favant  de  conftruire  des  digues?  Cepen¬ 
dant  il  étoit  parvenu  à  ce  degré  de  perfectibilité , 
avec  des  inftruments  foibles  5c  peu  maniables.  A 
peine  peut-il  voir  le  travail  qu’il  fait  avec  fa  queue. 
Ses  dents ,  qui  lui  fervent  à  la  place  de  mille  ou¬ 
tils,  font  circulaires  5c  gênées  par  les  levres.  L’hom¬ 
me  ,  au  contraire ,  avec  une  main  qui  fe  plie  à 
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tout ,  &  fe  foumet  à  tout ,  a  dans  ce  feul  organe  du 
taâ,  tous  les  inflruments  réunis  de  la  force  &  de 
l’adreffe.  Mais  ne  doit-il  pas  principalement  à  cet 
avantage  de  fon  organifation  ,  la  fupériorité  de  fon 
efpece  fur  toutes  les  autres  ?  Ce  n’efl  point  parce 
qu’il  leve  les  yeux  au  ciel  comme  tous  les  oifeaux , 
qu’il  eff  le  roi  des  animaux  ;  c’efl  parce  qu’il  efï 
armé  d’une  main  fouple,  flexible ,  induftrieufe,  ter¬ 
rible  &  fecourable.  Sa  main  eft  fon  fceptre.  Ce  mê¬ 
me  bras  qu’il  leve  au  ciel  comme  pour  y  chercher 
fon  origine  ,  il  l’étend  &  l’appefantit  fur  la  terre 
pour  y  dominer  par  la  deflruélion ,  pour  en  bou- 
leverfer  la  furface ,  &  dire ,  quand  il  a  tout  ravage  : 
Je  régné.  La  plus  fûre  marque  de  la  population 
de  l’efpece  humaine,  efï  la  dépopulation  des  autres 
efpeces.  Ainli  diminue  &  difparoît  infenfiblement 
dans  le  Canada  celle  du  cafïor ,  depuis  que  les  Eu¬ 
ropéens  fe  font  fait  un  befoin  de  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  change  la  cou¬ 
leur  ,  en  modifiant  l’efpece.  Dans  le  même  canton 
ou  font  les  peuplades  de  caflors  civilifés,  il  y  a* 
pourtant  des  caflors  fauvages  &  folitaires.  Ces  ani¬ 
maux  rejettés,  dit-on,  de  la  fociétépour  leurs  de¬ 
fauts,  vivent  fans  maifon,  fans  magafin  ,  dans  un 
boyau  fous  terre.  On  les  appelle  caflors  terriers. 
Leur  robe  efï  fale  ;  leur  poil  efï  rongé  fur  le  dos 
par  le  frottement  de  leur  corps  contre  la  voûte 
qu’ils  fe  creufent.  Ce  terrier ,  qu’ils  ouvrent  pour 
l’ordinaire  au  bord  de  quelque  étang  ou  d’un  foffé 
plein  d’eau  ,  s’étend  quelquefois  à  plus  de  cent 
pieds  en  longueur,  &  va  toujours  en  s’élevant  pour 
leur  donner  la  facilité  de  fe  garantir  de  l’inonda¬ 
tion  dans  la  crue  des  eaux.  Quelques-uns  de  ces 
caflors  font  affez  fauvages  pour  s’éloigner  de  toute 
communication  avec  l’élément'  naturel  à  leur  efpe¬ 
ce  ;  ils  n’aiment  que  la  terre.  Tels  font  nos  bievres 
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d’Europe.  Ces  caftors ,  folitaires  &  terriers,  n’ortt 
pas  le  poil  suffi  luifant ,  suffi  poli  que  ceux  qui 
vivent  en  fociété.  Leur  fourrure  fe  reffent  de  leurs 
mœurs. 

On  trouve  des  caftors  en  Amérique  depuis^  le 
trentième  degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu  au 
foixantieme.  Toujours  clair-femés  au  Midi,  leur 
nombre  croît,  &  leur  poil  brunit  en  avançant  au 
Nord.  Jaunes  &  couleur  de  paille  chez  les  Illinois  , 
châtains  un  peu  plus  haut ,  couleur  foncée  de  mar¬ 
ron  ail  Nord  du  Canada,  on  en  trouve  enfin  de 
tout  noirs ,  &  ce  font  les  plus  beaux.  Cependant 
fous  ce  climat,  le  plus  froid  qui  foit  habité  par 
cette  efpece ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de  tout-à- 
fait  blancs  ;  d’autres  d’un  blanc  tache  de  gris ,  & 
quelquefois  de  roux  fur  la  croupe  ;  tant  la  nature 
fe  plaît  à  marquer  les  nuances  du  chaud  &  du  froid , 
&  la  variété  de  toutes  fes  influences,  non-feule¬ 
ment  dans  la  figure ,  mais  jufques  fur  le  vêtement 
des  animaux.  De  la  couleur  de  leurs  peaux  dépend 
le  prix  que  les  homnaes  attachent  à  leur  vie.  il  y 
en  a  qu’ils  méprifent  jufqu’à  ne  pas  daigner  les  tuer. 
Mais  ceux-là  font  rares. 

X.  La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  objet 
En  quels  du  commerce  des  Européens  au  Canada.  La  colo~ 
queüe  mf- nie  Françoife  fit  d’abord  ce  commerce  àTadouf- 
niere  fe  fai-  fac ,  port  fitué  à  trente  lieues  au-deflous  de  Que- 
foit  le  com-  b  y  pan  l6  la  viile  des  Trois-Rivier  es, 

fourrures,  bâtie  à  vingt-cinq  lieues  plus  haut  que  cette  capi¬ 
tale,  devint  un  fécond  entrepôt.  Avec  le  temps, 
Montréal  attira  feul  toutes  les  pelleteries.  On  les 
voyoit  arriver  au  mois  de  Juin  fur  des  canots  d  é- 
corce  d’arbre.  Le  nombre  des  fauvages  qui  les 
apportoient ,  ne  manqua  pas  de  groffir  a  mefure  que 
le  nom  François  s’étendit  au  loin.  Le  récit  de  1  ac¬ 
cueil  qu’on  leur  avoit  fait ,  la  vue  de  ce  qu  ils 
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avoient  reçu  en  échange  de  leurs  marchandées , 
tout  augmentoit  le  concours.  Jamais  ils  ne  feve- 
noient  vendre  leurs  fourrures  fans  conduire  avec 
eux  une  nouvelle  nation.  C’eft  ainfi  qu’on  vit  fe 
former  une  efpece  de  foire ,  où  fe  rendoient  tous 
les  peuples  de  ce  vafïe  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette  branche  de 
richeffe  ;  &  la  colonie  qu’ils  avoient  fondée  à  la 
Nouvelle-Yorck,  ne  tarda  pas  à  détourner  une  fi 
grande  circulation.  Après  s’être  aflùrés  de  leur  fub- 
fiftance ,  en  donnant  leurs  premiers  foins  à  l’agri¬ 
culture  ,  ils  penferent  au  commerce  des  pelleteries. 
11  fut  borné  d’abord  au  pays  des  Iroquois.  Les  cinq 
nations  de  ce  nom  ne  fouffroient  pas  qu  on  tra- 
verfât  leurs  terres,  pour  aller  traiter  avec  d’autres 
nations  fauvages  qu’ils  avoient  conftamment  pour 
ennemies,  ni  que  celles-ci  vinffent  fur  leur  terri¬ 
toire  leur  difputer,  par  la  concurrence ,  les  profits 
d’un  commerce  ouvert  avec  les  Européens.  Mais 
le  temps  ayant  éteint  ou  plutôt  dépendu  les  hofti- 
Ütés  nationales  entre  les  fauvages,  l’Anglois  fe  ré¬ 
pandit  de  tous  côtés ,  &  de  tous  côtés  on  accourut 
à  lui.  Ce  peuple  avoit  des  avantages  infinis  pour 
obtenir  des  préférences  fur  le  François  fon  rival.  Sa 
navigation  étoitplus  facile,  &  dès-lors  fes  marchan¬ 
dées  s’offroient  à  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feu! 
les  grottes  étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au  goût 
des  fauvages.  Le  commerce  du  caftor  étoit  libre 
chez  lui ,  tandis  que  chez  les  François ,  il  etoit  Sc 
fut  toujours  affervi  à  la  tyrannie  du  monopole. 
C’eft  avec  cette  liberté ,  cette  facilité  qu’il  intercepta 
la  plus  grande  partie  des  marchandifes  qui  faifoient 
la  célébrité  de  Montréal.  . 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du  Canada  un 
léage  qu’ils  avoient  d’abord  refferre  dans  des  bor¬ 
nes  allez  étroites.  La  pafîion  de  courir  les  bois ,  qui 
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fut  celle  des  premiers  colons,  avoit  été  fagement 
refireinte  aux  limites  du  territoire  de  la  colonie. 
Seulement  on  âccordoit  chaque  année  à  vingt-cinq 
perfonnes  la  permiffion  de  franchir  ces  bornes ,  pour 
aller  faire  le  commerce  chez  les  fauvages.  L  afcen- 
dant  que  prenoit  la  Nouvelle-Yorck ,  rendit  ces 
congés  beaucoup  plus  fréquents.  C’etoient  des  efpe- 
ces  de  privilèges  exclufifs,  qu’on  exerçoit  par  foi- 
même  ou  par  d’autres.  Ils  duroient  un  an,  ou  me¬ 
me  au-delà.  On  les  vendoit  ;  &  le  produit  en  étoit 
diftribué  par  le  Gouverneur  de  la  colonie ,  aux  Offi¬ 
ciers  ou  à  leurs  veuves  &  à  leurs  enfants ,  aux  hô¬ 
pitaux  ou  aux  millionnaires,  à  ceux  qui  s’étoient 
fignalés  par  une  belle  aûion  ou  par  une  entreprife 
utile  ;  quelquefois  enfin  aux  créatures  du  Comman¬ 
dant  lui-même,  qui  vendoit  les  permifîions.  L’ar¬ 
gent  qu’il  ne  donnoit  pas  ,  ou  qu’il  vouloit  bien  ne 
pas  garder ,  étoit  verfé  dans  les  caiffes  publiques  : 
mais  il  ne  devoit  compte  à  perfonne  de  cette  ad- 
minifiraîion. 

Elle  eut  des  fuites  funefles.  Plufieurs  de  ceux  qui 
faifoient  la  traite  fefixoient  parmi  les  fauvages, pour 
fe  fouftraire  aux  afïociés  dont  ils  avoient  négocié  les 
marchandifes.  Un  plus  grand  nombre  encore  alloit 
s’établir  chez  les  Anglois ,  où  les  profits  étoient  plus 
confidérables.  Sur  des  lacs  immenfes,  fouvent  agi¬ 
tés  de  violentes  tempêtes;  parmi  des  cafcades  qui 
rendent  fi  dangereufe  la  navigation  des  fleuves  les 
plus  larges  du  monde  entier  ;  fous  le  poids  des  ca¬ 
nots,  des  vivres,  des  marchandifes  qu’il  falloit  voi- 
îurer  fur  les  épaules  dans  les  portages ,  où  la  rapi¬ 
dité  ,  le  peu  de  profondeur  des  eaux  obligent  de 
quitter  les  rivières  pour  aller  par  terre;  à  travers  de 
tant  de  dangers  &  de  fatigues ,  on  perdoit  beaucoup 
de  monde.  Il  en  périffoit  dans  les  neiges  ou  dans 
les  glaces,  par  la  faim,  ou  par  le  fer  de  l’ennemi. 
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Ceux  qui  rentroient  dans  la  colonie  avec  un  béné¬ 
fice  de  fix  ou  fept  cents  pour  cent ,  ne  lui  deve- 
noient  pas  toujours  plus  utiles ,  foit  parce  qu’ils  s’y 
livroient  aux  plus  grands  excès,  foit  parce  que  leur 
exemple  infpiroit  le  dégoût  des  travaux  afîidus. 
Leurs  fortunes  fubitement  amaffées,  difparoiffoient 
aufîi  vite  :  femblables  à  ces  montagnes  mouvantes y 
qu’un  tourbillon  de  vent  éleve  &  détruit  tout-à- 
coup  dans  les  plaines  fablonneufes  de  l’Afrique.  La 
plupart  de  ces  coureurs ,  épuifés  par  les  fatigues  ex- 
cefïives  de  leur  avarice,  par  les  débauches  d’une 
vie  errante  &  libertine ,  traînoient  dans  l’indigence 
&  dans  l’opprobre  une  vieilleffe  prématurée.  Le  gou¬ 
vernement  ouvrit  les  yeux  fur  ces  inconvénients, &: 
donna  une  nouvelle  dire&ion  au  commerce  des 
pelleteries. 

Depuis  long-temps,  la  France  travailîoit  fans  re¬ 
lâche  à  élever  une  échelle  de  forts  qu’ellexroyoit 
néceffaire  à  fa  confervation  ,  à  fon  agrandiffement 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  Ceux  qu’elle  avoir 
conftruits,  foit  à  l’oueft,  foit  au  midi  du  fleuve 
Saint- Laurent,  pour  refferrer  l’ambition  des  An- 
glois ,  avoient  de  la  grandeur,  de  la  folidité.  Ceux 
qu’elle  avoit  jettes -fur  les  différents  lacs,  dans  les 
pofitions  importantes,  formoient  une  chaîne  qui 
s’étendoit  au  Nord  jufqu’à  mille  lieues  de  Quebec: 
mais  ce  n’étoient  que  de  miférables  paliffades ,  def- 
tinées  à  contenir  les  fauvages,  à  s’aflurer  de  leur 
alliance  &  du  produit  de  leurs  chaffes.  Il  y  avoit 
dans  tous  une  garnifon  plus  ou  moins  nombreufe , 
à  raifon  de  l’importance  du  pofle  &  des  ennemis 
qui  le  menaçoient.  C’eft  au  Commandant  de  cha¬ 
cun  de  ces  forts ,  qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit 
exclufif  d’acheter  6c  de  vendre  dans  toute  l’étendue 
de  fa  domination.  Ce  privilège  s’achetoit  :  mais 
comme  il  étoit  toujours  une  occafion  de  gain ,  fou- 
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vent  même  d’une  fortune  confidérable ,  il  n*étoit 
accordé  qu’aux  Officiers  les  plus  favorifes.  S’il  s’en 
rencontroit  parmi  eux  qui  n’euffent  pas  les  fonds 
néceffaires  pour  l’exploitation ,  ils  trouvoient  aifé- 
ment  des  capitalises  qui  s’affocioient  à  leur  entre* 
prife.  On  prétendoit  que  loin  de  contrarier  le  bien 
du  fervice,  ce  fyftême  lui  étoit  favorable,  parce 
qu’il  mettoit  les  militaires  dans  la  néceffité  d’avoir 
des  liaifons  plus  fuivies  avec  les  naturels  du  pays  , 
de  mieux  éclairer  leurs  mouvements ,  de  ne  rien 
négliger  pour  s’affurer  de  leur  amitié.  Perfonne  ne 
voyoit  ou  ne  vouloit  voir  que  cette  difpofition 
ne  manqueroit  pas  d’étouffer  tout  autre  fentiment 
que  celui  de  l’intérêt ,  &  feroit  la  fource  d’une  op- 
prefîion  confiante. 

Cette  tyrannie  devenue  en  peu  de  temps  uni- 
verfelle ,  fe  fit  fentir  plus  fortement  à  Frontenac  , 
à  Niagara ,  à  Toronto.  Les  fermiers  de  ces  trois 
forts ,  abufant  de  leur  privilège  exclufif,  eflimoient 
fi  peu  ce  qu’on  leur  préfentoit,  donnoient  une  fî 
grande  valeur  à  ce  qu’ils  offroient  en  échange,  que 
les  fauvages  perdirent  peu-à-peu  l’habitude  de  s’y 
arrêter.  Ils  fe  rendoient  en  foule  à  Choueguen  , 
fur  le  lac  Ontario ,  oit  les  Anglois  leur  accordoient 
des  conditions  plus  avantageufes.  On  fit  craindre  à 
la  Cour  de  France  les  fuites  de  ces  nouvelles  liai*» 
fons.  Elle  réuffit  à  les  affaiblir ,  en  prenant  elle- 
même  le  commerce  de  ces  trois  polies ,  &  don¬ 
nant  un  meilleur  traitement  aux  fauvages  que  la 
nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il  ?  Le  Roi  fut  feul  en  poffeffion 
des  pelleteries  qu’on  rebutoit  ailleurs;  le  Roi  eut, 
fans  concurrence ,  les  peaux  des  bêtes  qu’on  tuoit 
en  été  ou  en  automne  ;  ce  qu’il  y  avoit  de  moins 
beau,  de  moins  garni  de  poil,  de  plus  fujet  à  fe 
corrompre ,  fut  pour  le  compte  du  Roi.  Toutes  ces 
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mauVâifes  pelleteries ,  achetées  fans  fidélité ,  étdient 
entaffées  fans  foin  dans  des  magafins  où  elles  deve- 
noient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la  faifon  de  les 
envoyer  à  Quehec  étoit  venue ,  on  les  chargeoit  fur 
des  bateaux,  abandonnées  à  la  merci  des  foldats, 
i  des  paffagers ,  des  matelots  ,  qui  ,  n’ayant  aucun  in¬ 
térêt  fur  ces  marchandifes ,  ne  portoient  pas  la  moin¬ 
dre  attention  à  les  garantir  de  l'humidité*  Arrivées 
fous  les  yeux  desadminiftrateurs  de  la  colonie,  elles 
étoient  vendues  la  moitié  du  peu  qu’elles  valoient. 
C’eft  ainfi  que  les  avances  confidérables  faites  par  le  « 
gouvernement ,  lui  retournoient  prefque  en  pure 
perte», 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoit  rien  au  Roi  9 
l’on  peut  douter  qu’il  fût  beaucoup  plus  avantageux 
aux  fauvages ,  quoique  l’or  &  l’argent  n’en  fuffent 
point  le  ligne  dangereux.  En  échange  de  leurs  pelle¬ 
teries,  ils  recevoient  à  la  vérité  des  fcies,  des  cou¬ 
teaux  ,  des  haches ,  des  chaudières  ,  des  hameçons  d 
des  aiguilles ,  du  fil ,  des  toiles  communes,  de  grof- 
fes étoffes  de  laine,  premiers  inftruments  ou  gages 
de  la  fociabilité*  Mais  on  leur  vendoit  auffi  ce  qui 
leur  eût  été  préjudiciable,  même  à  titre  de  don  &£ 
de  préfent,  des  fufils ,  de  la  poudre  ,  du  plomb , 
tabac,  &  fur-tout  de  l’eau-de-vie. 

Cette  boifïon ,  le  préfent  le  plus  funefle  que 
l’ancien-monde  ait  fait  au  nouveau ,  n’eut  pas  plutôt 
été  connue  des  fauvages,  qu’elle  devint  1  objet  de 
leur  plus  forte  paffion.  11  leur  étoit  également  im« 
pofiible ,  &  de  s  en  abftenir ,  &  d’en  ufer  avec  mo¬ 
dération.  On  ne  tarda  pas  à  s’apperce voir  qu’elle 
troubloit  leur  paix  domeflique;  qu’elle  leur  ôtoit  le 
jugement  ;  qu’elle  les  rendoit  furieux  ^  qu  elle  por- 
toit  les  maris,  les  femmes ,  les  peres ,  les  meres ,  les 
enfants ,  les  fœurs ,  les  freres ,  à  s’infulter ,  à  fe  mor¬ 
dre,  à  fe  déchirer.  Inutilement  quelques  François 
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honnêtes  voulurent  les  faire  rougir  de  ces  excès* 
Ceft  vous,  répondirent-ils,  qui  nous  avez  accou¬ 
tumés  à  cette  liqueur  \  nous  ne  pouvons  plus  nous 
en  pafler;  &  fi  vous  refiliez  de  nous  en  donner, 
nous  en  irons  chercher  chez  les  Anglois.  C  eft  vous 
qui  avez  fait  le  mal,  il  eft  fans  remeae. 

La  Cour  de  France  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  in¬ 
formée  des  défordres  qu’occafionnoit  un  il  funefte 
commerce ,  Fa  tour-à-tour  profcrit ,  toléré ,  autonle, 
en  raifon  des  biens  ou  des  maux  qu’on  faifoit  envi- 


fager  à  fesMiniftres.  Au  milieu  de  ces  variations, 
l’intérêt  des  marchands  s’arrêta  rarement.  La  vente 
de  l’eau-de-vie  fut  à^peu-près  égale  dans  tous  les 
temps.  Cependant  les  efprits  fages  la  regardoient 
comme  la  caufe  principale  de  la  diminution  d’hom¬ 
mes,  §£  par  conféquent  des  peaux  de  bêtes,  dimi¬ 
nution  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  fenfible. 

'  XI.  Cette  décadence  n’étoit  pas  encore  arrivée  au 
Guerres  où  on  l’a  vue  depuis,  lorfque  l’élévation  du 

fueîles'iês  Duc  d’Anjou  fur  le  trône  de  Charles-Quint ,  rem- 
François  fe  plit  l’Europe  d’inquiétudes,  &  la  replongea  dans  les 
trouvent  horreurs  d’une  guerre  univerfelle.  Les  flammes  de 
dansagie  Ca-  l’incendie  général  allèrent  jufqu’au-delà  des  mers.  Il 
approchoit  du  Canada.  Les  Iroquois  empêchèrent 
qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis  long-temps,  les 
Anglois  &  les  François  briguoient  a  1  envi  1  alliance 
de  ce  peuple.  Ces  témoignages  ou  d’eftime  ou  de 
crainte ,  avoient  enflé  fon  coeur  naturellement  haut. 
Il  fe  croyoit  l’arbitre  des  deux  nations  rivales, 
prétendoit  que  les  intérêts  dévoient  régler  leur  con¬ 
duite.  Comme  la  paix  lui  convenoit  alors,  il  dé¬ 
clara  fièrement  qu’il  prendroit  les  armes  contre  celui 
des  deux  ennemis  qui  commenceroit  les  hoftilités. 
Cette  réfolution  s’accordoit  avec  la  fituation  de  la 
colonie  Françoife,  qui  n’avoit  que  peu  de  moyens 
pour  la  guerre  «  &£  n’en  aîtendoit  point  de  fa  m*- 
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tropoîe.  La  Nouvelle-Yorck ,  au  contraire ,  dont  les 
forces  déjà  confidérables  augmentaient  tous  les 
jours,  vouloit  entraîner  les  Iroquois  dans  fa  que¬ 
relle.  Ses  infinuations,  fes  préfents,  fes  négociations 
furent  inutiles  jufqu’en  1709»  A  cette  epoque,  elle 
réuffit  à  féduire  quatre  des  cinq  nations  ;  &  fes 
troupes  reliées  jufqu’alors  dans  l’ina&ion,  s’ébran¬ 
lèrent,  foutenues  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
fauvages. 

L’armée  s’avançoit  fièrement  vers  le  centre  du 
Canada,  avec  l’afiurance  prefque  infaillible  de  le 
conquérir,  lorfqu’un  chef  Iroquois,  qui  navoit  ja¬ 
mais  approuvé  la  conduite  qu’on  tenoit,  dit  fini- 
plement  aux  liens  :  Que  deviendrons-nous,  fi  nous 
réufîi fions  à  chafier  les  François  ?  Ce  peu  de  mots 
prononcés  avec  un  air  de  myflere  6c  d inquiétude, 
rappella  promptement  à  tous  les  efprits  leur  premier 
fyfiême ,  qui  étoit  de  tenir  la  balance  égalé  entre 
les  deux  peuples  étrangers,  pour  aflurer  1  indépen¬ 
dance  de  la  nation  Iroquoife.  Aufii-tôt  il  fut  réfolu 
d’abandonner  un  parti  qu’on  avoit  pris  temeraiie- 
ment  contre  l’intérêt  public  :  mais  comme  il  paroif- 
foit  honteux  de  s’en  détacher  ouvertement,  on  crut 
pouvoir  fuppléer  à  une  defeétion  manifefie ,  par  une 
trahifon  fecrete.  Les  fauvages  fansloix ,  les  vertueux 
Spartiates,  les  religieux  Hebreux,  les  Grecs  &  les 
Romains,  éclairés  6c  belliqueux,  tous  les  peuples 
bruts  ou  policés ,  ont  toujours  compofé  ce  qu’on 
appelle  le  droit  des  gens,  de  la  rufe  6c  de  la  foi  ce* 
On  s’étoit  arrêté  fur  le  bord  d’une  petite  riviere , 
o ii  l’on  attendoit  les  munitions  &  l’artillerie.  L  Iro¬ 
quois,  qui  pafîoit  à  la  chafie  tout  le  loifir  que  lui 
laifîoit  la  guerre  ,  imagina  de  jetter  dans  la  riviere , 
un  peu  au-deflus  du  camp ,  toutes  les  peaux  des  ani¬ 
maux  qu’il  écorchoit.  Les  eaux  en  turent  bientôt  in¬ 
fectées,  Les  Anglois,  qui  ne  fe  déficient  pas  d’une 
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femblable  perfidie ,  continuèrent  malheureufemenî 
à  puifer  dans  cette  fource  empeftée.  Il  en  périt  Su¬ 
bitement  un  fi  grand  nombre ,  qu’on  fut  obligé  de 
renoncer  à  la  fuite  des  opérations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  colonie 
Françoife.  Une  flotte  nombreufe ,  defiinée  contre 
Quebec,  &  qui  portoit  cinq  ou  fix  mille  hommes 
de  .débarquement ,  entra  l’année  Suivante  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Elle  paroifloit  fûre  de  vain¬ 
cre,  fi  elle  fût  arrivée  au  terme  de  fa  defiination. 
Mais  la  préemption  de  fon  Amiral ,  &  le  courroux 
des  éléments  ,  la  firent  périr  dans  la  route.  Ainfi  le 
Canada ,  tout-à-la-fois  délivré  de  fes  inquiétudes  , 
&  du  côté  de  la  terre  &  du  côté  de  la  mer ,  eut  la 
gloire  de  s’être  maintenu  fans  Secours  &  fans  perte  , 
contre  la  force  &  la  politique  des  Anglois. 

La^F rance  Cependant  la  France  ,  qui ,  pendant  quarante 
cft  réduite  ans ,  avoit  Soutenu  feule  tous  les  efforts  de  l’Eu- 
à  céder  une  rope  conjurée,  vaincu  ou  repouffé  toutes  les  na- 

Province?  îl0nS  r^ur,ies  9  avec  ^eS  Pr0Pres  Sujets  foUS 
q^étolent  Louis  XIV  ce  que  Charles-Quint  n’avoit  pu  faire 
avec  les  troupes  innombrables  de  fes  divers  Royau¬ 
mes  ;  la  France ,  qui  avoit  produit  dans  fon  fein 
affez  de  grands  hommes  pour  immortalifer  vingt 
régnés ,  &  fous  un  feul  régné  tout  ce  qui  peut 
élever  la  grandeur  de  vingt  peuples  ;  la  France  al- 
îoit  couronner  tant  de  gloire  Ôt  de  fuccès ,  en  pla¬ 
çant  une  branche  de  fa  Maifon  royale  fur  le  trône 
des  Efpagnes.  Elle  avoit  alors ,  tk  moins  d’enne¬ 
mis  &  plus  d’alliés  qu’elle  n’en  avoit  eus  dans 
le  temps  de  fes  plus  éclatantes  profpérités.  Tout 
lui  promettoit  des  avantages  faciles  ,  une  fupé- 
riorité  prompte  &:  décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune ,  mais  la  nature  même 
qui  changea  fes  deffinées.  Fiere  &  vigoureufe  fous 
un  Roi ,  brillant  de  toutes  les  grâces  Ôc  de  la  force 
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de  la  jeuneffe  ,  après  s’être  élevée  avec  lui  par  tous 
les  degrés  de  la  gloire  &  de  la  grandeur ,  elle  des¬ 
cendit  &  déclina  comme  lui  par  tous  les  périodes 
de  la  décadence  attachée  à  l’humanité.  L’efprit  de 
bigoterie ,  qui  étoit  entré  à  la  Cour  avec  une  prude 
ambitieufe  ,  décida  du  choix  des  Mimftres,  deâ 
Généraux ,  des  adminifirateurs ,  &  ce  choix  fut  tou¬ 
jours  aveugle  &  malheureux.  Les  Rois,  qui,  comme 
les  autres  hommes,  s’attachent  au  ciel  quand  la 
terre  va  leur  manquer,  Semblent  chercher  dans  leur 
vieilleffe  une  nouvelle  efpece  de  flatteurs  qui  les 
bercent  d’efpérances,  au  moment  oit  toutes  les  réa¬ 
lités  leur  échappent.  C’eft  alors  que  l’hypocrifie , 
toujours  prête  à  Surprendre  les  deux  enfances  de 
la  vie  humaine ,  réveille  dans  l’ame  des  Princes  les 
idées  qu’elle  y  avoit  Semées;  &  Sous  prétexte  de 
les  conduire  au  Seul  bonheur  qui  peut  leur  refier  * 
elle  gouverne  toutes  leurs  volontés.  Mais  comme 
ce  dernier  âge  efl  un  état  de  foibleffe ,  ainfi  que  le 
premier,  une  variation  continuelle  régné  dans  le 
gouvernement.  La  brigue  a  plus  d’ardeur  &  de 
pouvoir  que  jamais;  Pintrigue  efpere  davantage  , 
le  mérite  obtient  moins;  les  talents  Se  retirent,  ÔC 
les  Sollicitations  de  toute  efpece  s’avancent  ;  les  pla¬ 
ces  tombent  au  hafard  Sur  des  hommes,,  qui ,  tous 
également  incapables  de  les  remplir ,  ont  la  pré¬ 
somption  de  s’en  croire  dignes ,  fondant  1  effime 
d’eux-mêmes  fur  le  mépris  qu’ils  ont  pour  les  au¬ 
tres.  La  nation  dès-lors  perd  Sa  force  avec  Sa  con¬ 
fiance,  &  tout  va  comme  tout  eft  mené,  Sans  def- 
fein ,  Sans  vigueur  ,  Sans  intelligence. . 

Tirer  un  peuple  de  l’état  de  barbarie  >  le  Sou¬ 
tenir  dans  Sa  Splendeur,  l’arrêter  Sur  le  penchant  de 
Sa  chûte,  Sont  trois  opérations  difficiles  :  mais  la 
derniere  l’eft  davantage.  On  Sort  de  la  barbarie 
par  des  élans  intermittents  ;  on  fe  îoutient  au  loin? 
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met  de  la  prospérité  par  les  forces  qu’on  a  acquî¬ 
mes  ;  on  décline  par  un  afFaiffement  général  auquel 
on  s’efî:  acheminé,  par  des  fymptômes  impercepti¬ 
bles.  Il  faut  aux  nations  barbares  de  longs  régnés, 
il  faut  des  régnés  courts  aux  nations  heureufes, 
La  longue  imbécillité  d’un  Monarque  caduc,  pré¬ 
pare  à  fon  fucçeffeur  des  maux  prefque  impoffibles 
à  réparer. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Après 
une  fuite  de  défaites  &  d’humiliations ,  il  fut  trop 
heureux  d’acheter  la  paix  par  des  facrifices  qui 
marquoient  fon  abaiffement.  Mais  il  fembla  les  dé¬ 
rober  aux  yeux  de  fon  peuple ,  en  les  faifant  fur- 
tout  au-delà  des  mers.  On  peut  juger  combien  il 
en  dut  coûter  à  fa  fierté,  de  céder  aux  Anglois  la 
baie  d’Hudfon ,  Terre-Neuve  &  l’Acadie ,  trois 
pofïefîions  qui  formoient ,  avec  le  Canada ,  l’im- 
menfe  pays  connu  fous  le  nom  glorieux  de  Nou¬ 
velle-France.  On  verra  dans  le  Livre  fuivant  com¬ 
ment  cette  Puiffance  ,  accoutumée  à  des  conquêtes  9 
tâcha  de  réparer  fes  pertes. 


Fin  du  quinzième  Livre* 
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LIVRE  SEIZIEME. 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  s  établit  dans  les  colonies 
Français  de  l' Amin  que  feptentrionales.  A  quoi 
aboutirent  ces  nouvelles  çombinaifons  ? 

L  A  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  avoit 
embrafé  les  quatre  parties  du  monde ,  ou  l  Eu¬ 
rope  a  répandu  depuis  deux  fiecles  1  inquiétude 
qui  la  tourmente.  On  ébranloit  tous  les  trônes 
pour  en  difputer  un  feul  ,  qui  »  fou*  Çharles- 
Quint,  les  avoit  fait  tous  trembler.  Une  Mailon» 
fouveraine  de  cinq  ou  fix  Etats ,  avoit  onne  _ 

la  nation  Efpagnole  cette  grandeur  coloflale  qui 
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Revoit  enchanter  fon  imagination.  Une  Maifon 
plus  puiflante  encore  ,  parce  qu’avec  un  corps 
moins  grand  elle  avoit  plus  de  bras  ,  ambition- 
noit  de  commander  cette  nation  fuperbe.  Les  noms 
d’Autriche  &  de  Bourbon  ,  rivaux  depuis  deux 
cents  ans  ,  faifoient  les  derniers  efforts  pour  s’af- 
furer  une  fupériorité  qui  ne  dût  plus  être  incer¬ 
taine  8c  balancée  entre  eux.  Il  s’agiffoit  de  favoir 
lequel  fe  glorifieroit  de  plus  de  couronnes,  L’Eu¬ 
rope  partagée  entre  deux  Maifons ,  dont  les  pré¬ 
tentions  avoient  quelque  fondement ,  vouloit  bien 
qu’elles  puffenî  étendre  leurs  branches ,  mais  non 
que  plufieurs  fceptres  fuffent  réunis ,  comme  au¬ 
trefois  ,  dans  une  feule  main.  Tout  s’arma  pour 
difperfer  ou  féparer  un  vafte  héritage  ,  8c  l’on 
réfolut  de  le  mettre  en  pièces  ,  plutôt  que  de  l’at¬ 
tacher  à  une  Puiffance  qui ,  avec  ce  nouveau  poids , 
dût  infailliblement  détruire  l’équilibre  de  toutes 
les  autres.  Une  guerre  qui  fut  longue,  parce  qu’elle 
étoit  foutenue  de  tous  côtés  par  de  grandes  for¬ 
ces  8c  de  grands  talents  ,  par  des  peuples  belli¬ 
queux  8c  des  Généraux  foidats  ,  défola  tous  les 
pays  qu’elle  devoit  fecourir  ,  ruina  les  nations 
même  qui  n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  viêloire 
devoit  faire  la  loi  ;  mais  fon  inconflance  ne  cef» 
foit  d’irriter  le  feu  de  la  difçorde.  Les  mêmes 
drapeaux  profpéroient  dans  un  pays ,  8c  fuccom- 
boient  dans  l’autre.  Le  parti  qui  triomphoit  fur 
mer  étoit  défait  fur  terre.  On  apprenoit  en  mê¬ 
me-temps  8c  la  perte  d’une  flotte,  8c  le  gain 
d’une  bataille.  La  fortune  erroit  d’un  camp  à  l’au¬ 
tre  pour  les  dévorer  tous.  Enfin  ,  après  que  les 
Etats  eurent  été  épuifés  d’or  8c  de  fang  ,  après 
douze  ans  de  calamités  &  de  dépenfes ,  les  peu¬ 
ples  qui  s’étoient  éclairés  par  leurs  malheurs  8c  af¬ 
faiblis  par  leurs  efforts  3  s’emprefferenî  à  réparer 
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leurs  pertes.  On  chercha  dans  le  Nouveau-Monde  : 
les  moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  l’Ancien. 

La  France  tourna  fes  premiers  regards  vers  l’A¬ 
mérique  feptentrionale ,  où  fembloit  1  appeller  la 
conformité  du  fol  &  du  climat ,  &  ce  fut  1  îfle  du 
cap  Breton  qui  fixa  d’abord  fon  attention. 

Les  Anglois  regardoient  cette  poffeffion  comme 
l’équivalent  de  tout  ce  que  les  François  avoient  rer  fes  per. 
perdu  par  le  traité  d’Utrecht.  Auffi  s’oppqfoient»  tes.iaFran- 
ils  avec  acharnement  à  ce  qu’il  fût  permis  à  un 
ennemi  ,  avec  lequel  ils  etoient  mal  recono-  R0yaie ,  & 
liés ,  de  peupler  cette  ifle  ,  &  de  la  fortifier.  Ils  y  établit  de 
ne  voyoient  que  ce  moyen  pour  l’exclure  de  la  pe 

pêche  de  la  morue ,  &  pour  rendre  l’entrce  du 
Canada  difficile  à  fes  navigateurs.  La  modération 
de  la  Reine  Anne,  ou  peut-etre  la  corruption 
de  fes  Minières ,  fauva  cette  nouvelle  humiliation 
à  la  France.  Cette  Puiflance  fut  autorifee  a  fa^re  , 
au  cap  Breton  ,  tous  les  arrangements  qui  lui  con- 
viendroient» 

L’ifle  fituée  entre  les  quarante-cinq  &  les  qua¬ 
rante -fept  degrés  de  latitude  nord,  eft  à  l’entrée 
du  golfe  Saint-Laurent.  Terre-Neuve,  à  fon  orient, 
fur  la  même  embouchure  ,  n’en  eft  éloignée  que 
de  quinze  ou  feize  lieues;  l’Acadie  ,  a  fon  cou¬ 
chant  ,  n’en  eft  féparée  que  par  un  détroit  de  trois 
ou  quatre  lieues.  Ainft  places  entre  les  domaines 
cédés  à  fes  ennemis ,  elle  menaçoit  leurs  poffef- 
fions ,  en  protégeant  celles  de  fes  maîtres.  Sa  lon¬ 
gueur  eft  d’environ  trente-ftx  lieues ,  &£  fa  plus 
grande  largeur  de  vingt-deux.  Elle  eft  herifîee  9  dans 
toute  fa  circonférence ,  de  petits  rochers  feparés 
par  les  vagues ,  au-defîus  desquelles  plufteurs  eie- 
vent  leur  fommet.  Tous  fes  ports  font  ouverts  a 
l’orient,  en  tournant  au  fud.  On  ne  trouve  fur  le 
refte  de  fon  enceinte  que  quelques  mouillages  pour 
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de  petits  bâtiments ,  dans  des  anfes  ou  entre  des 
iflets.  A  l’exception  des  lieux  montueux ,  la  fur» 
face  du  pays  a  peu  de  folidité.  Ce  n’eft  par-tout 
qu’une  moufle  légère  6c  de  l’eau.  La  grande  hu¬ 
midité  du  terrein  s’exhale  en  brouillards ,  fans 
rendre  l’air  mal-fain.  Du  refle ,  le  climat  eft  très- 
froid;  ce  qui  doit  provenir,  foit  de  la  prodigieufe 
quantité  des  lacs  long-temps  glacés  qui  couvrent 
plus  de  la  moitié  de  i’ifle ,  foit  des  forêts  qui  la 
rendent  inacceflibles  aux  rayons  du  foleil  ,  d’ailleurs 
afloiblis  par  des  nuages  continuels. 

Quoique  le  cap  Breton  attirât  depuis  long-temps 
quelques  pêcheurs  qui  y  venoient  tous  les  étés,  il 
n’en  avoit  jamais  fixé  vingt  ou  trente.  Les  Fran¬ 
çois,  qui  en  prirent  pofleflion  au  mois  d’Août  1713» 
furent  proprement  fes  premiers  habitants.  Us  chan¬ 
gèrent  fon  nom  en  celui  de  l’Ifle-Royale ,  6c  jet- 
terent  les  yeux  fur  le  fort  Dauphin  ,  pour  y  for¬ 
mer  leur  principal  étabiiflement.  Ce  havre  préfen- 
toit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les  vaifleaux  qui 
venoient  jufqu’aux  bords ,  y  fentoient  à  peine  les 
vents.  Les  bois  de  chêne  ,  néceflaires  pour  bâtir  , 
pour  fortifier  une  grande  ville  ,  fe  trouvoient  fort 
près.  La  terre  y  paroiflbit  moins  fiérile  qu’ailleurs , 
6c  la  pêche  y  étoit  plus  abondante.  On  pouvoit  à 
peu  de  fraix  rendre  ce  port  imprenable  ;  mais  la 
difficulté  d’y  arriver  ,  qui  d’abord  avoit  moins 
frappé  que  fes  avantages,  le  fit  abandonner,  même 
après  des  travaux  aflez  confidérables.  Les  vues  fe 
tournèrent  vers  Louisbourg  ,  dont  l’abord  étoit 
plus  facile  ,  6c  la  commodité  fut  préférée  à  la 
fureté. 

Le  port  de  Louisbourg ,  fitué  fur  la  côte  orient 
taie  de  l’ifle ,  a  pour  le  moins  une  lieue  de  pro¬ 
fondeur  ,  plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur 
dans  l’endroit  oit  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en 
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efl:  bort.  On  y  trouve  ordinairement  depuis  fix  juf- 
qu’à  dix  brades  d’eau  ,  &  il  eft  aifé  d’y  louvoyer, 
foit  pour  entrer ,  foit  pour  fortir ,  meme  dans  les 
mauvais  temps,  Il  renferme  un  petit  golfe  très- 
çommode  pour  le  radoub  des  vaiffeaux  de  toute 
grandeur,  qu’on  peut  même  y  faire  hyverner  avec 
quelques  précautions.  Le  leul  inconvénient  de  ce 
havre  excellent ,  eft  de  fe  trouver  ferme  par  les 
glaces  dès  le  mois  de  Novembre ,  &£  de  ne,  s  ouvrir 
qu’en  Mai,  &  fouvent  en  Juin.  Son  entree,  natu¬ 
rellement  fort  refterrée ,  eft  encore  gardee  par  1  ille 
aux  Chevres ,  dont  l’artillerie,  battant  à  fleur  d  eau , 
couleroit  immanquablement  à  fond  tous  les  ba¬ 
timents,  grands  ou  petits,  qui  voudroient  y  *orc*;r 
le  paflage.  Deux  batteries ,  l’une  de  trente-lix , 
l’autre  de  douze  pièces  de  canon  de  vingt-quatre 
livres  de  balle,  placées  vis-à-vis  fur  les  côtes  oppo- 
fées  ,  fortifient  &  croifent  ce  feu  terrible.  .  ? 

La  ville  édifiée  fur  une  langue  de  terre  qui  s  a- 
vance  dans  la  mer ,  eft  de  figure  oblongue.  Elle  a 
environ  une  dembdieue  de  tour  ;  fes  rues  font 
larges  &  régulières.  On  n’y  voit  guere  que  des 
maifons  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre  ont 
été  bâties  aux  dépens  du  gouvernement ,  &£  font 
deftinées  à  loger  les  troupes.  On  y  a  conftruit  des 
calles  :  ce  font  des  ponts ,  qui ,  avançant  confi  e- 
rabiement  dans  le  port,  font  tres-commodes  pour 
charger  ou  pour  décharger  les  navires.  ^ 

Ce  ne  fut  qu’en  1710  qu’on  commença  a  for¬ 
tifier  Louisbourg.  Cette  entreprife  fut  exécutée  fur 
de  très-bons  plans,  avec  tous  les  ouvrages  qui  ren¬ 
dent  une  place  refpe&able.  On  laifla  feulement  fans 
rempart  un  efpace  d’environ  cent  toifes  du  cote  de 
la  mer,  parce  qu’on  le  jugea  fufïifamment  derendu 
par  fa  fituation.  On  fe  contenta  de  le  fermer  d  un 
fimple  batardeau.  La  mer  y  étoit  fi  balle  5  qu  elle 
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formoit  une  efpece  de  lagune  inaccefiible  par  fes 
écueils  à  toute  forte  de  bâtiments.  Le  feu  des  baf- 
lions  collatéraux  achevoit  de  mettre  cette  eftacade 
à  couvert  d’une  defcente. 

La  nécefiité  de  tranfporter  d’Europe  les  pierres 
&  beaucoup  de  matériaux  néceffaires  pour  ces  gran¬ 
des  conftrufrions ,  retarda  quelquefois  les  travaux, 
mais  ne  les  fît  pas  abandonner.  On  y  dépenfa  trente 
millions.  On  ne  crut  pas  que  ce  fût  trop  pour  fou- 
îenir  les  pêcheries,  pour  affurer  la  communication 
de  la  France  avec  le  Canada  ,  pour  ouvrir  un  afyle 
en  temps  de  guerre  aux  vaiffeaux  qui  viendroient 
des  ifles  méridionales.  La  nature  &  la  politique 
vouloient  que  les  richeffes  du  Midi  fuffent  gardées 
par  les  forces  du  Nord, 

L’an  1 7 1 4  vit  arriver  dans  Tille  les  pêcheurs  Fran¬ 
çois  fixés  jufqu’alors  à  Terre-Neuve.  On  efpéra  que 
leur  nombre  feroit  bientôt  grolîï  par  les  Acadiens, 
auxquels  les  traités  avoient  affuré  le  droit  de  s’ex¬ 
patrier ,  d’emporter  leurs  effets  mobiliers,  de  ven¬ 
dre  même  leurs  habitations.  Cette  attente  fut  trom¬ 
pée.  Les  Acadiens  aimèrent  mieux  garder  leurs  pof- 
fefîions  fous  la  domination  de  l’Angleterre ,  que  de 
les  facrifier ,  pour  des  avantages  équivoques ,  à  leur 
attachement  pour  la  France.  La  place  qu’ils  refufe- 
rent  d’occuper  fut  fuccelTivement  remplie  par  quel¬ 
ques  malheureux  qui  arrivoienî  de  temps  en  temps 
d’Europe ,  ôc  la  population  fixe  de  la  colonie  s’éle^* 
va  peu-à-peu  au  nombre  de  quatre  mille  âmes.  Elle 
étoit  répartie  à  Louisbourg ,  au  fort  Dauphin ,  au 
port  Touloufe ,  à  Nericka,  fur  toutes  les  côtes  oîi 
l'on  avoit  trouvé  des  grèves  pour  fécher  la  morue. 

L’agriculture  n’occupa  jamais  les  habitants  de  Tille. 
La  terre  s’y  refufe.  Les  grains  qu’on  a  tenté  d’y  fe- 
mer  à  plufieurs  reprifes ,  le  plus  fouvent  n’ont  pu 
mûrir.  Lors  même  qu’ils  ont  paru  mériter  d’être  ré- 
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coites ,  ils  avoient  trop  dégénéré  polir  fervir  de 
femence  à  la  moiffon  fuivante.  On  ne  s’efl  opiniâtré 
qu’à  faire  croître  quelques  herbes  potagères ,  dont 
le  goût  étoit  affez  bon ,  mais  qui  demandoient  qu  on 
en  renouvellât  tous  les  ans  la  graine.  Le  vice  &  la 
rareté  des  pâturages  ont  également  empeche^  les 
troupeaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembîoit  n  ap¬ 
peler  à  rifle -Royale  que  des  pêcheurs  &  des 

foldats.  A 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte  de  forets 

lorfqu’elie  reçut  des  bâtiments  ,  le  bois  n’y  a  guere 
été  un  objet  de  commerce.  Ce  n’efl  pas  qu  ou  n  y 
ait  trouvé  beaucoup  d’arbres  tendres  qui  etoient 
propres  au  chauffage,  plufieurs  meme  qui  pou  voient 
fervir  pour  la  charpente  :  mais  le  chêne  y  a  tou¬ 
jours  été  fort  rare ,  le  fapin  n’a  jamais  donne  beau¬ 
coup  de  réfine.  . 

La  traite  des  pelleteries  etoit  un  objet  affez  peu 
important.  Elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nombre  de 
peaux  de  loup-cerviers ,  d’orignaux ,  de  rats  muf- 
qués,  de  chats  fauvages,  d’ours  ,  de  loutres,  &  de 
renards  rouges  ou  argentes.  Une  partie  etoit  fournie 
par  une  peuplade  fauvage  de  Mikmaks  ,  qui  s  etoit 
établie  dans  Pifle  avec  les  François  ,  &:  qui  n’eut  ja- 
mais  plus  de  foixante  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Le  refie  venoit  de  Saint-James  ou  du  con¬ 
tinent  voifin. 

Il  eût  été  pofïible  de  tirer  un  meilleur  parti  des 
mines  de  charbon  de  terre  ,  très-communes  dans  la 
colonie.  Elles  ont  l’avantage  d’être  horizontales ,  de 
n’avoir  jamais  plus  de  fix  ou  huit  pieds  de  profon¬ 
deur  ,  &  de  pouvoir  être  exploitées  fans  qu  on  foie 
réduit  à  creufer  la  terre  ou  à  détourner  les  eaux. 
Quoique  la  Nouvelle-Angleterre  en  eut  tire  une 
quantité  prodigieufe  depuis  1745  jufqu’en  1749? 
ces  mines  auroient  été  peut-être  abandonnées  %  fi  les 
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bâtiments  expédiés  pour  les  ifles  Françoifes  n’avoient 
eu  befoin  de  left. 

Toute  l’aêiivité  de  la  colonie  fe  tourna  conftam- 
ment  vers  la  pêche  de  la  morue  feche.  Les  habitants  , 
moins  ailes,  y  employoient  annuellement  deux  cents 
chaloupes  ,  &  les  plus  riches  ,  cinquante  à  foixante 
bateaux  ou  goelettes  de  trente  à  cinquante  tonneaux. 
Les  chaloupes  ne  s’éloignoient  jamais  au-delà  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  côte  9  &  revenoienttous 
les  loirs  porter  leur  poifîon ,  qui ,  préparé  fur  le 
champ,  avoit  toujours  le  degré  de  perfeêfion  dont 
il  étoit  fufceptible.  Les  bâtiments  plus  confidérables 
alloient  faire  leur  pêche  plus  loin,  gardoient  plulieurs 
jours  leur  morue  ;  &  comme  elle  prenoit  fou  vent 
trop  de  fel ,  elle  en  étoit  moins  recherchée.  Mais  iis 
étoient  dédommagés  de  cet  inconvénient,  par  l’a¬ 
vantage  de  fuivre  leur  proie, à  mefure  que  le  défaut 
de  nourriture  lui  faifoit  abandonner  l’ifle-Royale  ; 
&  par  la  facilité  de  porter  eux-mêmes,  durant  l’au¬ 
tomne,  le  produit  de  leurs  travaux  aux  ifles  méri¬ 
dionales,  ou  même  en  France* 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans  Fille, 
il  en  arrivoit  tous  les  ans  de  France,  quiféchoient 
leur  morue,  foit  dans  des  habitations  où  iis  s’arran- 
geoient  avec  les  propriétaires,  foit  fur  les  grèves, 
dont  l’ufage  leur  étoit  toujours  réfervé. 

La  métropole  envoyoit  aulîi  régulièrement  des 
bâtiments  chargés  de  vivres,  de  boifions,  de  vête¬ 
ments,  de  meubles ,  de  toutes  les  choies  qui  étoient 
néceflaires  auxhabitantsdelacolonie.  Lespius  grands 
de  ces  navires  fe  bornant  au  commerce  ,  repre- 
noient  la  route  d’Europe  aufli-tôt  qu’ils  avoient 
échangé  leurs  marchandifes  contre  la  morue.  Ceux 
de  cinquante  à  cent  tonneaux ,  après  avoir  débarqué 
leur  petite  cargaifon ,  alloient  faire  la  pêche  eux- 
mêmes  ,  ne  repartoient  pas  qu’elle  ne  fût  finie. 
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L’Ifle-Royaîe  n’envoyoit  pas  toute  fa  pêche  en 
Europe.  Une  partie  paffoit  aux  ifles  Françoifes  du 
Midi,  fur  vingt  ou  vingt-cinq  bâtiments  qui  por¬ 
taient  depuis  foixante-dix  jufqu’à  cent  quarante  ton¬ 
neaux.  Outre  la  morue ,  qui  devoit  former  au  moins 
la  moitié  de  la  cargaifon ,  on  exportoit  de  cette 
colonie  aux  autres ,  des  madriers,  des  planches ,  dti 
merrain ,  du  faumon  &  du  maquereau  falés ,  de 
l’huile  de  poifibn ,  du  charbon  de  terre.  Tous  ces 
envois  étoient  payés  avec  du  fucre  &  du  café ,  mais 
plus  encore  avec  des  fyrops  &  du  tafha. 

L’Ifle-Royale  ne  pouvoitconfommer  tous  ces  re¬ 
tours.  Le  Canada  n  emportait  que  très-peu  de  leur 
fuperflu.  11  étoit  enlevé ,  pour  la  plus  grande  partie  * 
par  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  don- 
noient  des  fruits,  des  légumes,  des  bois,  des  bri¬ 
ques  ,  des  befiiaux.  Ce  commerce  d’échange  leur 
étoit  permis.  Ils  y  ajoutoient  en  fraude  des  farines* 
&  même  une  affez  grande  quantité  de  morue. 

Malgré  cette  circulation  qui  fe  faifoit  toute  en¬ 
tière  à  Louisbourg,  la  plupart  des  colons  îanguif- 
foient  dans  une  mifere  affreufe.  Ce  mal  tiroit  fa 
fource  de  la  dépendance  où  leur  état  de  pauvreté 
les  avoit  jettés  en  arrivant  dans  l’ifle.  Dans  l’impuifi 
fance  de  fe  pourvoir  d’uftenfiles  &  des  premiers 
moyens  de  pêche ,  ils  les  avoient  empruntés  à  un 
intérêt  exceffif.  Ceux  même  qui  n’avoient  pas  eu 
befoin  de  ces  avances ,  ne  tardèrent  pas  à  fubir  la 
dure  loi  des  emprunts.  La  cherté  du  fel  &  des  vi¬ 
vres,  les  pêches  malheureufes  les  y  réduifirent  en 
peu  de  temps.  Des  fecours  qu’il  falioit  payer  vingt 
ou  vingt-cinq  pour  cent  par  annee ,  les  ruinèrent 
fans  reffource. 

Telle  eft  à  chaque  inftant  la  pofition  relative  de 
l’indigent ,  qui  follicite  des  lecours ,  &  du  citoyen 
©pulent,  qui  ne  les  accorde  qu’à  des  conditions  fi 
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dures,  qu’elles  deviennent  en  peu  de  temps  fatales 
à  l’emprunteur  &  au  créancier  ;  à  l’emprunteur,  à  qui 
l’emploi  du  fecours  ne  peut  autant  rendre  qu’il  lui  a 
coûté  ;  au  créancier,  qui  finit  par  n’être  plus  payé 
d’un  débiteur ,  que  fon  ufure  ne  tarde  pas  a  rendre 
infolvable.  11  eft  difficile  de  trouver  un  remede  à  cet 
inconvénient  :  car  enfin ,  il  faut  que  le  prêteur  ait 
fes  fûretés ,  &  que  l’intérêt  de  la  fomme  prêtée  foit 
d’autant  plus  grand  que  les  fûretés  font  moindres. 

Il  y  a  de  part  &  d’autre  un  vice  de  calcul,  qu’un 
peu  de  juftice  &  de  bienfaifance  de  la  part  du  prê¬ 
teur  pourroit  réparer.  Il  faudroit  que  celui-ci  fe 
dît  à  lui-même  :  Ce  malheureux  qui  s’adrefTe  à  moi 
eff  intelligent ,  laborieux ,  économe.  Je  veux  lui 
tendre  la  main  pour  le  tirer  de  la  mifere.  Voyons 
ce  que  fon  induftrie  la  plus  avantageufe  lui  ren¬ 
dra  ,  &  ne  lui  prêtons  point  ;  ou  fi  nous  nous  dé¬ 
terminons  à  lui  prêter ,  que  l’intérêt  que  nous  exi¬ 
gerons  de  la  fomme  prêtée,  foit  au-deffous  du  pro* 
duit  de  fon  travail*  S’il  y  avoit  égalité  entre  l’inté¬ 
rêt  &  le  produit ,  mon  débiteur  refteroit  conf- 
tamment  dans  la  mifere ,  &  le  moindre  accident 
inattendu  emmeneroit  fa  faillite  &  la  perte  de  mon 
capital.  Au  contraire ,  fi  le  produit  excede  l’inté¬ 
rêt  ,  la  fortune  de  mon  débiteur  s’accroît  d’année 
en  année ,  &  avec  elle  la  fûreté  du  fonds  que  je 
lui  aurai  confié.  Mais  malheureufement  l’avidité  ne 
raifonne  pas  comme  la  prudence  &  l’humanité.  Il 
n’y  a  prefque  point  de  pa&es  &  de  baux  entre  le 
riche  &  le  pauvre ,  auxquels  ces  principes  ne  foient 
applicables*  Voulez-vous  être  payé  de  votre  fer¬ 
mier  ,  dans  les  bonnes  &  les  mauvaifes  années,  n’en 
exigez  pas  à  la  rigueur  tout  ce  que  votre  terre 
peut  rendre  ;  fans  quoi ,  fi  le  feu  prend  à  vos  gran¬ 
ges  ,  c’efl  à  vos  dépens  qu’elles  feront  incendiées. 
Si  vous  voulez  profpérer  feul,  la  profpérité  vous 

échappera 
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échappera  fouvent.  Il  eft  rare  que  votre  bien  piuile 
fe  féparer  abfolument  du  bien  d’un  autre.  Vous, 
ferez  la  dupe  de  celui  qui  s’engage  à  plus  qu’il  ne  - 
peut ,  s’il  le  fait  ;  il  fera  la  vôtre,  s’il  l’ignore  ;  & 
l’homme  qui  réunit  la  prudence  à  l’honnêteté  ,  ne 
veut  ni  duper,  ni  être  dupe. 

Toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-France  n’e-  1  r, 
toient  pas  prédeflinées ,  dès  leur  origine  ,  au  meme  me^ttaüd1^[e 
état  de  langueur.  Plus  heureufe  que  l’Ifle-Royale  ,  Fra„çois 
l’ifle  de  Saint-Jean  traita  mieux  fes  habitants.  Plus  dans  l’ifle 
avancée  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  elle  a  vingt-  ^anSaig^t 
deux  lieues  de  long ,  mais  n’en  a  guere  qu’une  dans  de  cette  en 
fa  plus  grande  largeur.  Sa  courbure  naturelle ,  qui  treprife. 
fe  termine  en  pointe  aux  deux  extrémités ,  lui 
donne  la  figure  d’un  croiffant.  Quoique  la  propriété 
n’en  eût  jamais  été  difputee  à  la  France ,  cette  Cou¬ 
ronne  fembloit  l’avoir  dédaignée  avant  la  pacifica¬ 
tion  d’Ütrecht.  La  perte  de  l’Acadie  &  de  Terre- 
Neuve  lui  ouvrit  les  yeux  fur  ce  foible  refie ,  & 
le  gouvernement  voulut  favoir  ce  qu’on  pourroit 
en  faire. 

On  trouva  que  l’hyver  y  étoit  long  ,  le  froid 
excefîif ,  la  neige  abondante,  la  quantité  dinfefle^ 
prodigieufe  :  mais  qu’une  cote  faine,  un  port  ex¬ 
cellent  ,  &  des  havres  commodes ,  racheîoient  ces 
défagréments.  On  y  vit  un  pays  uni  que  la  nature 
avoit  enrichi  &  coupe  de  prairies  abondantes,  pat 
une  infinité  de  petites  fources  qui  le  traverfoient; 
un  fol  extrêmement  varié,  ouvert  a  la  culture  de 
toutes  les  efpeces  de  grains;  du  gibier  &  des  be- 
tes  fauves  fans  nombre;  un  grand  abord  des  mei!« 
leures  fortes  de  poiffon  ;  une  population  de  fau- 
vages  plus  confidérable  que  dans  les  autres  ifles. 

Ce  dernier  fait  confirmoit  feul  tant  d  avantages* 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France ,  y  fit  naî¬ 
tre  ,  en  1619,  une  compagnie  qui  forma  le  dou- 
Tomc  FUI .  G 
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ble  projet  de  défricher  une  ifle  fi  produ&ive,  & 
d’y  établir  une  grande  pêche  de  morue.  Maîheu- 
reufement ,  l’intérêt  qui  avoit  uni  les  a  fio  ci  es  les 
divifa  ,  avant  même  qu’ils  euflent  mis  la  main  à 
l’exécution  de  leur  entreprife.  Saint-Jean  etoit  re¬ 
tombé  dans  l’oubli,  lorfque  les  Acadiens  commen¬ 
cèrent  à  pafîer  dans  cette  ifle  en  1749.  Avec  le 
temps,  ils  s’y  réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois 
mille  cent  cinquante-quatre.  Comme  ils  étoient  la 
plupart  cultivateurs,  &  fur- tout  habitués  à  élever 
des  troupeaux  ,  le  gouvernement  crut  devoir  les 
fixer  à  ce  genre  d’occupation.  Ainfi ,  la  pêche  de 
la  morue  ne  fut  permife  qu’à  ceux  qui  s’établirent 
à  la  Tracadie  &  à  Saint-Pierre. 

Borner  l’induflrie  par  des  prohibitions  ou  des 
privilèges  exclufifs,  c’efi  nuire  tout*  à-la- fois  au  tra¬ 
vail  que  l’on  permet ,  &  à  celui  que  l’on  défend. 
Quoique  l’ifle  de  Saint-Jean  n’offre  pas  aflfez  de 
grèves  pour  fécher  la  grande  quantité  de  poiflon 
qùi  fe  porte  fur  fes  côtes ,  &  que  ce  poiflon  foit 
trop  gros  pour  être  aifément  féché,une  Puiflance, 
dont  les  pêcheries  11e  fuflîfoient  pas  à  la  confom- 
mation  de  fes  nombreux  fujets,  devoit  encourager 
ce  genre  d’exploitation.  Si  elle  avoit  moins  de  fé- 
cheries  que  de  pêche ,  on  pouvoit  préparer  de  la 
morue  verte ,  qui  auroit  fait  feule  une  excellente 
branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint-Jean  à  l’agricul- 
'  ture ,  on  les  privoit  de  toute  reflource  dans  les 
années,  trop  fréquentes,  où  la  moiflon  étoit  dévo¬ 
rée  fur  pied  par  les  mulots  &:  les  fauterelles.  On 
réduifoit  à  rien  les  échanges  que  la  métropole  pou¬ 
voit  &  devoit  faire  avec  fa  colonie.  Enfin,  on  ar- 
rêtoit  la  culture  même  qu’on  vouloit  favorifer ,  par 
l’impoflibilité  où  l’on  mettoit  les  habitants  d’ac¬ 
quérir  les  moyens  de  l’étendre. 
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L’ifle  ne  recevoit  annuellement  d’Europe  ,  qu’un 
ou  deux  petits  bâtiments  qui  abordoient  au  port 
la  Joie.  C’eft  Louisbourg  qui  fourniffoit  à  fes  be- 
foins.  Elle  les  payoit  avec  fon  froment,  fonorge, 

(on  avoine ,  fes  légumes  ,  fes  bœufs  &  fes  moutons. 

Un  détachement  de  cinquante  hommes  veillait  à 
fa  police  ,  plutôt  qu’à  fa  fureté.  Celui  qui  étoit  à 
leur  tête  dépendoit  de  l’Ifle-Royale ,  qui  relevoit 
elle-même  du  Gouverneur  du  Canada.  Cet  admi- 
ïiiftrateur  commandoit  au  loin  fur  un  vafte  conti¬ 
nent,  dont  la  Louyfiane  formoit  la  portion  la  plus 
intéreffante. 

Cette  grande  &  belle  contrée  ,  que  les  Efpagnols  III. 
comprenoient  autrefois  dans  la  Floride ,  refta  long- 
temps  inconnue  aux  habitants  du  Canada.  Ce  ne  fut  par  ies 
qu’en  1660  qu’ils  en  foupçonnerent  l’exiftence.  François. 
Avertis,  à  cette  époque,  par  les  fauvages  qu’il  y 
avoit  à  l’Occident  de  la  colonie  un  grand  fleuve  , 
qui  ne  couloit  ni  à  l’Eft ,  ni  au  Nord,  ils  en  con¬ 
clurent  qu’il  devoit  fe  rendre  au  golfe  du  Mexique, 
s’il  couloit  au  Sud,  ou  dans  l’Océan  Pacifique,  s’il 
fe  déchargeoit  à  l’Ouefl.  Le  foin  d’éclaircir  ces  faits 
importants,  fut  confié ,  en  1673  ,  à  Joliet,  habitant 
de  Quebec,  homme  très-intelligent ,  &  au  Jefuiîe 
Marquette ,  dont  les  mœurs  douces  &  compatif- 
fantes  étoient  généralement  chéries. 

Aufîi-tôt ,  ces  deux  hommes,  également  définté- 
reffés ,  également  aftifs ,  également  paffionnés  pour 
leur  patrie,  partent  enfemble  du  lac  Michigan  ,  en¬ 
trent  dans  la  riviere  des  Renards  qui  s’y  décharge , 

&  la  remontent  jufque  vers  fa  fource ,  malgré  les 
courants  qui  en  rendent  la  navigation  difficile.  Apres 
quelques  jours  de  marche,  ils  fe  rembarquèrent  fur  le 
Ouifconflng ,  naviguant  toujours  a  i’Ouefl: ,  ils  fe 
trouvent  fur  le  Miflifîipi ,  qu’ils  deicendent  jufqu’aux 
Akanfas ,  vers  les  trente-trois  degrés  de  latitude.  Leur 
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%e\e  les  pouffoit  plus  loin  :  mais  ils  manquoient  de 
fubfiflances  ;  mais  ils  fe  trouvoient  dans  des  régions 
inconnues;  mais  ils  n’avoient  que  trois  ou  quatre 
hommes  avec  eux  ;  mais  l’objet  de  leur  voyage  étoit 
rempli  j  puifqu’ils  avaient  découvert  le  fleuve  qu’on 
cherchoit,  &  qu’ils  étoient  allurés  de  fa  dire&ion. 
Ces  confédérations  les  déterminèrent  à  reprendre  la 
route  du  Canada ,  à  travers  le  pays  des  Illinois ,  peu¬ 
ple  allez  nombreux  &  très-difpofé  à  s’allier  avec 
leur  nation.  Sans  rien  cacher,  fans  rien  exagérer,, 
ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colonie  les  lu¬ 
mières  qu’ils  avoient  acquifes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre 
de  fes  habitants,  un  Normand  nommé  Lafale  ,  pof- 
fédé  de  la  double  paillon  de  faire  une  grande  for¬ 
tune,  &  de  parvenir  à  une  réputation  brillante.  Ce 
perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété  des  Jéfuites  , 
où  il  avoit  paffé  fa  jeuneffe ,  l’a&ivité,  l’enthoufiaf- 
me,  le  courage  d’efprit  &  de  cœur,  que  ce  corps 
célébré  favoit  fi  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes , 
dont  il  aimoit  à  fe  recruter.  Lafale ,  prêt  à  faifir 
toutes  les  occafions  de  fe  fignaler,  impatient  de  les 
faire  naître,  audacieux  &  entreprenant,  voit  enfin 
dans  la  découverte  qui  vient  d’être  faite,  une  vafle 
carrière  ouverte  à  fon  ambition  &  à  fon  génie.  De 
concert  avec  Frontenac,  Gouverneur  du  Canada,' 
il  s’embarque  pour  l’Europe,  fe  préfente  à  la  Cour 
de  Verfailles,  s’y  fait  écouter  ,  prelque  admirer  dans 
un  temps  où  la  pafîion  des  grandes  chofes  échauf- 
foit  à  la  fois  le  Monarque  ôc  la  nation.  Il  en  re¬ 
vient  comblé  de  faveurs ,  &  avec  l’ordre  d’ache¬ 
ver  ce  qu’on  avoit  fi  heureufement  commencé. 

C’étoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l’exécu- 
*  tion  utile  &  folide ,  il  falloit ,  par  des  forts  placés 
de  diflance  en  diflance  ,  s’affurer  des  contrées  qui 
féparoient  le  MifTifTipi  des  établiffemenîs  François  ; 
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il  falloit  gagner  l’affe&ion  des  peuplades  errantes 
ou  fédentaires  dans  ce  vafle  efpace.  Ces  opérations, 
lentes  de  leur  nature,  furent  encore  retardée?  par 
des  accidents  inattendus ,  par  la  malveillance  des 
Iroquois ,  par  les  émeutes  répétées  des  foldats,  que 
le  defpotifme  &  l’inquiétude  de  leur  chef  aigrif- 
foient continuellement.  Auffi  Lafale,quiavoit  com¬ 
mencé  fes  préparatifs  au  mois  de  Septembre  1678 , 
ne  put-il  naviguer  que  le  2  Février  1682^  fur  le 
grand  fleuve  qui  fixoit  fes  vœux  &  fes  efperances. 
Le  9  Avril,  il  en  reconnut  l’embouchure,  qui, 
comme  on  l’avoit  prévu,  fe  trouva  dans  le  golfe 
du  Mexique,  &  il  étoit  de  retour  a  Quebec  au 

printemps  de  l’année  fuivante. 

Il  part  auffi  -tôt  pour  aller  propofer  en^  France 
la  découverte  du  Miffiffipi  par  mer ,  &  1  etabiif- 
fement  d’une  grande  colonie  fur  les  fertiles  rives 
qu’arrofe  ce  fleuve.  La  Cour  fe  rend  à  fon  élo¬ 
quence  ou  à  fes  raifons.  On  lui  donne  quatre  pe¬ 
tits  bâtiments  avec  lefquels  il  vogue  vers  le  golfe  du 
Mexique.  Pour  avoir  trop  pris  a  1  ouefl ,  la  pe¬ 
tite  flotte  manque  fon  terme,  &  fe  trouve  au  mois 
de  Février  1685  dans  la  baie  Saint-Bernard,  a 
cent  lieues  de  l’embouchure  où  l’on  s’étoit  pro¬ 
posé  d’entrer.  La  haine  irréconciliable  qui  s’efl  for¬ 
mée  entre  le  chef  de  l’entreprife  &  Beaujeu,  Com¬ 
mandant  des  vaiffeaux ,  rend  cette  erreur  infini¬ 
ment  plus  funefle  qu’elle  ne  devoit  l’etre.  Impa¬ 
tients  de  fe  féparer ,  ces  deux  hommes  altiers  fe  dé¬ 
cident  à  tout  débarquer  fur  la  côte  meme  où  le 
hafard  les  a  conduits.  Après  cette  operation  défei- 
pérée,  les  navires  s’éloignent ,  &  il  ne  refie  fur  ces 
plages  inconnues  que  cent  foixante-dix  hommes, 
la  plupart  très* corrompus,  &£  tous  mécontents  avec 
raifon  de  leur  fituation.  Ils  n’ont  que  peu  d  ou¬ 
tils  ,  peu  de  vivres ,  peu  de  munitions.  Le  refie  de 

G  iij 


102 


’t 


I  i>  ;  :  !  1 

■  IM»  sur 

■  il  1 


Hijloirc  philo fophique 

ce  qui  devoit  fervir  à  la  fondation  du  nouvel  Etat , 
a  été  englouti  dans  les  flots,  par  la  perfidie  ou  la 
mal- ac! relié  des  Officiers  de  mer,  chargés  de  le  met¬ 
tre  à  terre. 

Cependant  l’ame  fïere  &  inébranlable  de  Lafaîe 
n’eft  pas  abattue  par  ces  revers.  Soupçonnant  que 
les  rivières  qui  le  déchargent  dans  la  baie  oit 
Ton  efl  entré  peuvent  être  des  branches  du  Miffiffi- 
pi ,  il  employé  plulieurs  mois  à  éclaircir  fes  doutes. 
Dcfabufé  de  ces  efpérances ,  il  perd  fa  million  de 
vue.  Au-lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages  des 
guides  qui  le  conduiraient  à  fa  deflination  ,  il  veut 
pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres ,  &  prendre  con- 
noiflance  des  fabuleufes  mines  de  Sainte  -  Barbe. 
Cette  idée  folle  l’occupoit  uniquement ,  lorfqu’au 
commencement  de  1687  il  efl:  maflacré  par  quel¬ 
ques-uns  de  fes  compagnons ,  irrités  de  fes  hauteurs 
&  de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difperfe  la  troupe.  Les  fcélé- 
tats  qui  l’ont  aflaffiné  périflent  par  les  mains  les  uns 
des  autres.  Plulieurs  s’incorporent  aux  tribus  In¬ 
diennes.  La  faim  &  les  fatigues  en  confument  un 
aflez  grand  nombre.  Les  Efpagnols  voifins  char¬ 
gent  de  fers  quelques-uns  de  ces  aventuriers ,  qui 
Unifient  leurs  jours  dans  les  mines.  Les  fauvages 
furprennent  le  fort  qu’on  avoit  conflruit ,  &  im¬ 
molent  à  leur  rage  ce  qui  s’y  trouve.  Il  n’échappe 
à  tant  de  défaftres  que  fept hommes,  qui, ayant  erré 
jufqu'au  Miffiffipi ,  fe  rendent  au  Canada  par  les 
Illinois,  Ces  malheurs  font  oublier  en  France  une 
région  encore  peu  connue. 

D’iberville,  Gentilhomme  Canadien,  qui  avoit 
fait  à  la  baie  d’Hudfon,  en  Acadie,  ôi  à  Terre- 
Neuve  ,  des  coups  de  main  très-hardis  6c  non  moins 
heureux,  réveille ,  en  1697,  l’attention  du  Minif- 
tere*  On  le  fait  partir  de  Rochefort ,  avec  deux 
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vaiffeaux.  I!  découvre  le  Mifliflipi  en  1699,  le 
remonte  iufqu’aux  Natchez  ;  &  après  s’être  affure 
par  lui-même  de  tout  ce  qu’on  avoit  publié  d’a¬ 
vantageux  ,  il  conftruit  à  fon  embouchure  un  petit 
fort  qui  ne  fubfifte  que  quatre  ou  cinq  ans.  Ce¬ 
pendant  il  va  établir  ailleurs  fa  colonie. 

Entre  le  fleuve  &  Penfacole ,  que  les  Elpagnols 
venoient  d’élever  dans  la  Floride  ,  eft  une  cote 
d’environ  quarante  lieues  d’étendue ,  où  aucun  ba¬ 
timent  ne  peut  aborder.  Le  fol  en  eft  fablonneux, 

&  le  climat  brûlant.  On  n’y  voit  que  quelques 
cedres ,  quelques  pins  épars.  Dans  ce  grand  elpace 
eft  un  canton  nommé  Biloxi.  Cette  pofition ,  a 
plus  trifte,  la  plus  ftérile  de  ces  contrées,  eft  celle 
qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit  nombre  d’hommes 
qu’lberville  avoit  amenés  fous  1  appat  des  plus  gran¬ 
des  efpérances. 

Deux  ans  après ,  arrive  une  nouvelle  peuplade.  iv 
On  retire  la  première  des  fables  arides  ou  elle  avoit  çois  s,eta_ 
été  jettée  &  toutes  deux  font  réunies  fur  les  biiffem  dans 
bords  de  la  Maubile.  Cette  riviere  n’eft  navigable  a£ 

que  pour  des  pirogues  ;  les  terres  qu’elle  arrole  ne  t  & 

font  pas  fertiles.  C’étoient  des  motifs  fuffifants  pour  rappellent 
abandonner  l’idée  d’un  pareil  établiffement.  Il  n’en  Louyfiane. 
fut  pas  ainfi.  On  décida  que  ces  défavantages  le- 
roient  compenfés  par  la  facilité  des  communications 
avec  les  fauvages  voifins,  avec  les  Efpagnols,  avec 
les  ifles  Françoifes  &  avec  l’Europe,  Le  port  qut 
devoit  former  ces  liaifons ,  ne  tenoit  pas  au  conti¬ 
nent.  Un  hafard  heureux  ou  malheureux  avoit 
placé  à  quelques  lieues  de  la  côte  ,  dans  un  îile 
déferte ,  ingrate  &  fauvage ,  qu’on  décora  du  grand 
nom  d’ifle  Dauphine. 

Une  colonie  fondée  fur  de  fi  mauvaifes  baies 
ne  pouvoit  profpérer.  La  mort  d  [ber ville ,  qui  9 
en  1706,  termina  fa  carrière  devant  la  Havane,  en 
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fervant  glorieufement  fa  patrie  dans  la  marine  , 
acheva  d’éteindre  le  peu  d’efpoir  qui  refloit  aux 
plus  crédules.  On  voyoit  la  France  trop  occupée 
d  une  guerre  défaflreufe  pour  en  pouvoir  attendre 
des  fecours.  Les  habitants  fe  croy  oient  à  la  veille 
d’un  abandon  total  ;  6c  ceux  qui  fe  flattoient  de 
pouvoir  trouver  ailleurs  un  afyle,  s’emprefîoient  de 
l’aller  chercher.  Il  ne  refloit  que  vingt-huit  famil¬ 
les,  plus  miférables  les  unes  que  les  autres,  lorsqu’on 
vit  avec  furprife  Crozat  demander,  en  1712, &  ob¬ 
tenir  pour  quinze  ans  le  commerce  exclufif  de  la 
Louyflane. 

C’étoit  un  négociant  célébré  ,  qui ,  par  de  vafles 
entreprifes  fagement  combinées ,  avoit  élevé  l’édi- 
iice  d’une  fortune  immenfe.  Il  n’avoit  pas  renoncé 
à  augmenter  fes  richeffes,  mais  il  vouloit  que  fes 
nouveaux  projets  contribuaffent  à  la  profpérité  de 
la  monarchie.  Une  ambition  fi  noble  tourna  fes 
regards  vers  le  Mifîiflipi.  Le  foin  d’en  défricher  le 
fol  fertile  ne  l’occupa  pas.  Son  but  étoit  d’ouvrir 
par  terre  6c  par  mer  des  communications  avec  l’an¬ 
cien  6c  le  nouveau  Mexique ,  d’y  verfer  des  mar¬ 
chandées  de  toutes  les  efpeces ,  6c  d’en  tirer  le  plus 
qu’il  jpourroit  de  métaux.  La  conceffion  qu’il  avoit 
defirée  lui  paroifîoient  l’entrepôt  naturel  61  nécefîaire 
de  fes  vafles  opérations  ;  Ôc  les  démarches  de  fes 
•agents  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifique.  Mais 
diverfes  tentatives,  toutes  infruélueufes ,  l’ayant  dé- 
fabufé  de  fes  efpérances,  il  fe  dégoûta  de  fon  pri¬ 
vilège,  6c  le  remit,  en  17173  à  une  compagnie 
dont  le  fuccès  étonna  toutes  les  nations. 

V.  Elle  fut  formée  par  Law  ,  ce  célébré  Ecofîbis , 
La  Louy-  fur  ]eQUe]  on  n’eut  pas,  dans  le  temps,  des  idées 
grande  cé-  bien  arretees ,  6c  dont  le  nom  paroit  aujourd  hui 
lebrite  au  placé  entre  la  foule  des fimples  aventuriers,  6c  le  pe- 
ryftêmedU  ***  nombre  des  grands  hommes.  L’occupation  de  ce 
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<rénie  hardi  étoit ,  depuis  fon  enfance ,  de  porter  imagine  par 
un  oeil  curieux  6c  réfléchi  fur  toutes  les  Puiffances  Law.\  Po^> 
de  l’Europe .  d’en  approfondir  les  refforts  ,  d’en qutn  * 
calculer  les  forces.  L’état  où  l’ambition  défordon- 
née  de  Louis  XIV  avoit  plongé  la  France  ,  fixa 
finguliérement  fes  regards.  Ils  s’arrêtèrent  fur  des 
ruines.  Un  Empire  qui,  durant  quarante  ans,  avoit 
eau fé  tant  dejaloufie,  tant  d’inquiétude  à  tous  fes 
voifins ,  ne  montroit  plus  ni  vigueur  ,  ni  vie.  La 
nation  étoit  écrafée  par  les  befoins  du  fife ,  &  le 
fi fç  par  l’énormité  de  fes  engagements.  En  vain  on 
avoit  réduit  la  dette  publique  dans  l’efpoir  de  re¬ 
donner  du  prix  aux  créances  refpe&ées.  Cette  ban¬ 
queroute  du  gouvernement  n’avoit  produit  que 
très-imparfaitement  l’efpece  de  bien  qu’on  en  at- 
tendoit.  Les  papiers  royaux  étoient  encore  infini¬ 
ment  au-defîous  de  leur  valeur  originaire. 

Il  faiioit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  pour  pré¬ 
venir  leur  diferédit  total.  La  voie  du  rembourfemenî 
étoit  impraticable ,  puifque  les  intérêts  pour  les  font- 
mes  dues  abiorhoient  prefqite  entièrement  les  reve¬ 
nus  du  gouvernement.  Law  imagina  un  autre  expé¬ 
dient.  Au  mois  d’Août  1717,  il  fit  créer,  fous  le 
nom  de  compagnie  d’Occident,  une  affociation  dont 
les  fonds  dévoient  être  faits  avec  des  billets  d’Etaî, 

Ce  papier  étoit  reçu  pour  la  valeur  entière ,  quoi¬ 
qu’il  perdît  cinquante  pour  cent  dans  le  commerce. 

Auffi  le  capital ,  qui  n’étoit  que  de  cent  millions , 
fut-il  rempli  dans  peu  de  jours.  Il  efl  vrai  qu’avec 
ces  finguliers  moyens  on  ne  pouvoit  pas  fonder  une 
puiffante  colonie  dans  la  Louyfiane,  comme  le  pri¬ 
vilège  exclufiffembloit  l’exiger  :  mais  un  efpoir  d’un 
autre  genre  foutenoit  l’auteur  de  ces  nouveautés. 

Ponce  de  Léon  n’eut  pas  plutôt  abordé  à  la  Flo¬ 
ride  ,  en  1511,  qu’il  fe  répandit  dans  l’Ancien  &  le 
Nouveau-Monde,  que  cette  région  étoit  remplie 
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de  métaux.  Ils  ne  furent  découverts ,  ni  par  Fran¬ 
çois  de  Courdoue ,  ni  par  Velafquez  de  Ayllon,  ni 
par  Philippe  de  Narvaez  ,  ni  par  Ferdinand  de  Soto , 
quoique  ces  hommes  entreprenants  les  euffent  cher¬ 
chés  pendant  trente  ans  avec  des  fatigues  incroya¬ 
bles.  L’Efpagne  avoit  enfin  renoncé  à  fes  efpérances, 
elle  n’avoit  même  laifïe  aucun  monument  de  fes  en- 
treprifes  ;  &  cependant  il  étoit  refié  vaguement  dans 
l’opinion  des  peuples  que  ces  contrées  renfermoient 
des  tréfors  immenfes.  Perfonne  ne  défignoit  le  lieu 
précis  où  ces  richeffes  pouvoient  être  :  mais  cette 
ignorance  même  fervoit  d’encouragement  à  l’exa¬ 
gération.  Si  l’enthoufiafme  fe  refroidiffoit  par  inter¬ 
valles  ,  ce  n’étoit  que  pour  occuper  plus  vivement 
les  efprits  quelque  temps  après.  Cette  difpofition 
générale  à  une  crédulité  avide  pouvoit  devenir  un 
merveilleux  inflrument  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  temps  malheureux ,  il  en  efl  des  efpé¬ 
rances  du  peuple  comme  de  fes  terreurs ,  comme 
de  fes  fureurs.  Dans  fes  fureurs,  en  un  clin-d’œil, 
les  places  font  remplies  d’une  multitude  qui  s’agite , 
qui  menace  &  qui  hurle.  Le  citoyen  fe  barricade 
dans  fa  maifon.  Le  magiflrat  tremble  dans  fon  hôteL 
Le  Souverain  s’inquiète  dans  fon  palais.  La  nuit 
vient  ;  le  tumulte  ceffe ,  &  la  tranquillité  renaît.  Dans 
fes  terreurs,  en  un  clin  d’œil ,  la  conflernation  fe 
répand  d’une  ville  dans  une  autre  ville ,  &  plonge 
dans  l’abattement  toute  une  nation.  Dans  fes  efpé¬ 
rances  ,  le  fantôme  du  bonheur,  non  moins  rapide  , 
fe  préfente  par-tout.  Par-tout  il  releve  les  efprits , 
&  les  bruyants  tranfports  de  l’allegrefîe  fuccedent 
au  morne  filence  de  l’infortune.  La  veille,  tout  etoit 
perdu;  le  jour  fuivant,  tout  efl  fauve. 

De  toutes  les  paillons  qui  s’allument  dans  le  cœur 
de  l’homme,  il  n’y  en  a  point  dont  l’ivrefTe  foit  aufîi 
violente  que  celle  de  l’or.  On  connoît  le  pays  des 
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belles  femmes ,  &  l’on  n’eft  point  tenté  d’y  voyager. 
L’ambition  fédentaire  s’agite  dans  une  enceinte  affez 
étroite.  La  fureur  des  conquêtes  eft  la  maladie  d’un 
feul  homme  qui  entraîne  une  multitude  d  autres 
à  fa  fuite.  Mais  fuppofez  tous  les  peuples  de  la  terre 
également  policés ,  &  l’avidité  de  l’or  déplacera  les 
habitants  de  l’un  &  l’autre  hémifphere.  Partis  des 
deux  extrémités  du  diamètre  de  l’équateur ,  ils  fe 
croiferont  fur  la  route  d’un  pôle  à  l’autre. 

Law ,  auquel  ce  grand  reffort  étoit  bien  connu , 
perfuada  aifément  aux  François,  la  plupart  ruinés, 
que  les  mines  de  la  Louyfiane ,  dont  on  avoit  fi  long¬ 
temps  parlé,  étoient  enfin  trouvées;  qu’elles étoient 
même  plus  abandantes  que  la  renommee  ne  l’avoit 
publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  fauffeté  , 
déjà  trop  accréditée ,  on  fit  partir  les  ouvriers  def- 
tinés  à  mettre  en  valeur  une  découverte  fi  précieufe, 
avec  les  troupes  néceffaires  pour  les  foutenir. 

L’imprefîion  que  fit  ce  ftratagême  fur  un  peuple 
finguliérement  pafïionné  pour  ces  nouveautés,  efl 
inexprimable.  Chacun  s’agitoit  pour  acquérir  le  droit 
de  puifer  dans  cette  fource  regardée  comme  inépui- 
fable.  Le  Mifïiflipi  devint  un  centre  où  tous  les 
vœux ,  toutes  les  efpérances,  toutes  les  combinai- 
fons  fe  réuniffoient.  Bientôt  des  hommes  riches , 
puiffants ,  &C  qui  la  plupart  paffoient  pour  éclairés , 
ne  fe  contentoient  pas  de  participer  au  gain  général 
du  monopole ,  ils  vouloient  avoir  des  propriétés 
particulières  dans  une  région  qui  paffoit  pour  le 
meilleur  pays  du  monde.  Pour  l’exploitation  de  ces 
domaines ,  il  falloit  des  bras.  La  France ,  la  SuifTe  ôc 
l’Allemagne  fournirent  avec  abondance  des  cultiva¬ 
teurs,  qui,  après  avoir  travaillé  trois  ans  gratuitement 
pour  celui  qui  auroit  fait  les  fraix  de  leur  tranfpîan- 
îation ,  dévoient  devenir  citoyens  ,  pofféder  eux- 
mêmes  des  terres,  &  les  défricher. 
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Durant  les  accès  de  cette  fîevre  ardente,  ou  dans 
les  années  1718  6c  1719,  on  entaffoit  fans  foin  6c 
fans  choix  dans  des  navires ,  tous  ces  malheureux.  Ils 
n’étoient  pas  dépofés  à  Tille  Dauphine ,  dont  des 
monceaux  de  fable  venoient  de  combler  la  rade.  Ils 
11’étoient  pas  jettes  à  la  Maubile  ,  à  laquelle  il  ne 
refloit  plus  rien  depuis  qu’elle  avoit  perdu  fon  port. 
C’étoit  le  Biloxi,  cet  affreux  Biloxi,  qui  recevoit 
tous  les  nationaux  ,  tous  les  étrangers  qu’on  avoit 
féduits.  Ils  y  périffoient  par  milliers,  de  faim ,  d’en¬ 
nui  6c  de  chagrin.  Pour  les  conferver ,  il  n’auroit 
fallu  que  les  faire  entrer  dans  le  Mifîifïîpi ,  que  les 
placer  fur  les  terreins  qu’ils  dévoient  mettre  en  va¬ 
leur.  Mais  telle  étoit  l’impéritie  ou  la  négligence  de 
ceux  qui  dirigeoient  Tentreprife,  qu’ils  ne  firent 
jamais  conflruire  les  bateaux  néceffaires  pour  une 
opération  fi  fimple.  Après  même  qu’on  fe  fut  alluré 
que  les  navires  qui  arrivoient  d’Europe  pouvoient 
la  plupart  remonter  le  fleuve ,  le  Biloxi  continua  à 
être  le  tombeau  des  trilles  vi&imes  d’une  impoflure 
politique.  On  ne  transféra  le  quartier  général  de  la 
colonie  à  la  Nouvelle-Orléans  qu’au  bout  de  cinq 
ans,  c’efl-à-dire,  lorfqu’il  ne  refloit  prefqu’aucun 
des  infortunés  qui  s’étoient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  à  cette  époque  trop  tardive  ,  le  charme 
étoit  rompu.  Les  mines  avoient  difparu.  Il  ne  ref- 
toit  que  la  confufion  d’avoir  embraffé  des  chimè¬ 
res.  La  Louyfiane  éprouvoit  le  fort  de  ces  hom¬ 
mes  finguîiers ,  dont  on  s’efl  fait  d’abord  une  idée 
trop  avantageufe ,  6c  qu’on  punit  de  cette  renom¬ 
mée  en  les  rabaifïant  au-deffous  de  leur  valeur 
réelle.  On  cherche ,  par  l’excès  du  blâme ,  à  perfua- 
der  qu’on  n’a  pas  donné  dans  Terreur  commune. 
Comment  en  effet  imaginer  qu’on  s’acharnât  à  dire 
du  mal  de  foi  ?  Ce  pays  d'enchantement  fut  en 
exécration»  Son  nom  devint  un  nom  d’opprobre. 
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Le  MiflifTipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  Ou 
ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les  pri¬ 
ions,  que  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un 
cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immondices  du 
1  ^Royaume. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d’un  édifice  élevé  avec 
ces  matériaux  ?  Le  vice  ne  peuple  point ,  ne  tra¬ 
vaille  point,  ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des  mifé- 
rables  qui  avoient  été  tranfplantés  dans  ces  climats 
fauvages,  allèrent  étaler  dans  les  établiffements  An- 
glois  ou  Efpagnoîs  le  dégoûtant  fpe&acle  de  leur 
nudité.  D’autres  périrent  très-rapidement  du  poi- 
fon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe.  Le  plus, 
grand  nombre  erra  dans  les  forêts ,  jufqu’à  ce  que 
la  faim  &  les  fatigues  euffent  terminé  fon  fort* 
Rien  netoit  commencé  dans  la  colonie,  &  cepen¬ 
dant  on  y  avoit  enterré  vingt-cinq  millions.  Les 
adminiftrateurs  de  la  compagnie  qui  faifoient  ces 
énormes  avances,  avoient  la  folle  prétention  de. 
former  dans  la  capitale  de  la  France  le  plan  des 
entreprifes  qui  convenoient  à  ce  Nouveau-Monde. 
Paris,  qui  ne  connoît  pas  même  les  Provinces  qu’il 
dédaigne  &  qu’il  épuife,  Paris  vouloit  tout  fou- 
mettre  aux  opérations  de  fes  frivoles  &  rapides  cal-< 
culateurs.  De  l’hôtel  de  la  compagnie  ,  on  arran- 
geoit ,  on  façonnoit ,  on  dirigeoit  chaque  habitant 
de  la  Louyfiane,  avec  les  gênes  &  les  entraves  qu’on 
jugeoit  bien  ou  mal  favorables  au  monopole.  De 
légers  encouragements  accordés  à  des  citoyens  qu’on 
auroit  appellés  dans  la  colonie,  en  leur  affurant 
cette  liberté  que  tout  homme  defire ,  la  propriété 
qu’il  a  droit  d’attendre  de  fon  travail ,  &  la  pro¬ 
tection  que  toute  fociété  doit  à  fes  membres  :  ces 
encouragements  donnés  à  des  propriétaires  guides 
par  les  circonftances  locales ,  éclairés  par  l’interet 
J  perfonnel,  auroient  produit  des  effets  infiniment 
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plus  grands  &  plus  durables,  des  établiffements  plus 
étendus,  plus  folides  &  plus  utiles  que  tous  ceux 
qu’un  privilège  exclufif  avoit  pu  faire  avec  fes  tré- 
fors  adminiftrés  &  diflribués  par  des  agents  qui  ne 
pouvoient  avoir ,  ni  toutes  les  connoiffances  né- 
ceffaires  à  tant  d’opérations  différentes,  ni  même 
un  intérêt  intermédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  Miniftere  croyoit  important  au 
bien  de  l’Etat  de  laiffer  la  Louyfiane  entre  les  mains 
de  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  fon 
crédit  pour  obtenir  la  permiflion  d’aliéner  cette 
portion  de  fon  privilège.  On  lui  fît  même  acheter 
en  1731  cette  faveur  par  le  facrifice  dune  fomme 
de  1,450,000  livres.  Car  il  eft  des  Empires  où 
l’on  vend  également  le  droit  de  fe  ruiner ,  celui 
de  fe  délivrer,  &  celui  de  s’enrichir ,  parce  que  le 
bien  &  le  mal,  foit  public,  foit  particulier,  peu¬ 
vent  y  devenir  un  objet  de  finance. 

Tout  le  temps  que  le  privilège  exclulif  avoit 
tenu  la  Louyfiane  dans  les  fers  ,  il  avoit  exigé ,  fé¬ 
lon  les  diftances,  cinquante, foixante,  quatre-vingts, 
cent  pour  cent  de  bénéfices  fur  les  marchandifes 
qu’il  y  faifoit  paffer  ;  il  avoit  réglé  par  un  tarif  plus 
oppreffeur  encore  le  prix  des  denrées  que  la  colonie 
lui  livroit.  Comment  un  établiffement  naiffant  au- 
roit-il  pu  faire  des  progrès  fous  le  joug  d’une  tyran¬ 
nie  fi  atroce?  Aufîi  le  découragement  étoit-ii  uni- 
verfei.  Pour  redonner  du  reffort  &  de  lenergie  aux 
efprits,  le  gouvernement  voulut  qu’une  poffeffion 
devenue  vraiment  nationale  éprouvât  de  plus  heu- 
reufes  influences.  Dans  cette  vue ,  il  régla  que  tout 
ce  que  le  commerce  de  France  porteroit  dans  cette 
contrée ,  que  tout  ce  qu’il  en  rapporteroit  feroit 
exempt,  pendant  dix  ans,  de  tous  les  droits  d’entrée 
&  de  fortie.  Voyons  à  quel  degré  de  profpérité  une 
difpofition  fi  fage  éleva  cette  région  célébré. 
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La  Louyfiane  eft  une  vafle  contrée ,  b  rnée  au  vr 
midi  par  la  mer,  au  levant  par  la  Floride  tk  la  Ca-  Etendue, fol 
roline ,  au  couchant  par  le  nouveau  Mexique,  au  ^  cJ|raatfde 
nord  par  le  Canada  &  par  les  terres  inconnues  qui  ouy  ia’ 
doivent  s’étendre  jufqu’à  la  baie  d’Hudfon.  Il 
n’eft  pas  pofîibie  de  fixer  fa  longueur  avec  préci- 
(ion  ;  mais  fa  largeur  commune  eft  de  deux  cents 
lieues. 

Le  climat  varie  beaucoup  dans  un  fi  grand  efpa- 
ce.  A  la  baffe  Louyfiane  ,  les  brouillards  font  trop 
communs  au  printemps  &  durant  l’automne;  l’hy- 
ver  eft  pluvieux ,  &  accompagné  de  loin  en  loin 
de  foibles  gelées  ;  la  plupart  des  jours  d’été  font 
gâtés  par  de  violents  orages.  Sur  ce  vafte  efpace, 
les  chaleurs  ne  font  nulle  part  telles  qu’on  devroit 
les  attendre  de  fa  latitude.  Les  épaiffes  forêts  qui 
empêchent  les  rayons  du  foleil  d’échauffer  ce  fol  ; 
des  rivières  innombrables  qui  entretiennent  une 
humidité  habituelle  ;  les  vents ,  qui ,  par  une  longue 
continuité  de  terres  ,  arrivent  du  Nord  :  toutes  ces 
raifons  expliquent  aux  yeux  des  phyficiens  ce  phé¬ 
nomène  étonnant  pour  le  vulgaire. 

Quoique  les  maladies  ne  foient  pas  communes 
dans  la  haute  Louyfiane  ,  elles  font  peut-être  plus 
rares  dans  la  baffe.  Ce  n’eff  toutefois  qu’une  lan¬ 
gue  de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur, 
remplie  d’infeêles,  d’eaux  ffagnantes  ,  de  matières 
végétales  qui  croupiffent  dans  une  athmofphere  hu¬ 
mide  &  chaude,  principe  confiant  de  la  diffolution 
des  corps.  Sous  le  ciel ,  ou  tous  les  êtres  morts 
fubiffent  généralement  une  putréfa&ion  rapide , 
l’homme  jouit  d’une  fanté  plus  affermie  que  dans 
les  régions  que  tout  porteroit  à  croire  plus  falubres. 

A  l’exception  du  Tétanos,  qui  emporte  avant  le  dou¬ 
zième  jour  la  moitié  des  enfants  noirs ,  &  un  grand 
nombre  d’enfants  blancs,  on  ne  connoît  guere  d’au- 
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très  infirmités  dans  cette  contrée  que  des  affec¬ 
tions  vaporeufes,  &  des  obftru&ions  qu’on  pour- 
roit  même  regarder  comme  une  fuite  du  genre  de 
vie  qu’on  y  mene.  D’où  peut  venir  cette  falubrité 
dans  l’air  ?  peut-être  des  frequents  tonnerres  qui  fe 
font  entendre  fur  ce  fol  étroit  ?  peut-être  des  vents 
qui  y  régnent  prefque  continuellement?  peut-être 
des  feux  qu’il  y  faut  allumer  fans  ceffe  pour  réduire 
èn  cendres  les  nombreux  rofeaux  qui  s’oppofent  à 
la  culture  ? 

Antérieurement  à  tous  les  effais ,  on  devoit  croire 
cette  région  fufceptible  d’une  grande  fécondité. 
Elle  étoit  remplie  de  fruits  fauvages.  Une  multi¬ 
tude  prodigieufe  d’oifeaux  &  de  bêtes  fauves  y 
trouvoient  une  fubfiflance  abondante.  Ses  prairies 
formées  par  la  nature  feule,  étoient  couvertes  de 
chevreuils  &  de  bifons.  Les  arbres  étoient  remar¬ 
quables  par  leur  grofleur,  par  leur  élévation,  &  il 
n’y  manquoit  que  les  bois  de  teinture,  qui  ne 
croifient  qu’entre  les  tropiques.  D’neureufes  ex¬ 
périences  ont  depuis  confirmé  ces  augures  favo¬ 
rables. 

On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource  du  fleuve 
qui  coupe  du  Nord  au  Sud  ce  pays  immenfe.  Les 
voyageurs  les  plus  déterminés  ne  l’orft  guere  re¬ 
monté  que  deux  cents  lieues  au-defiùs  du  faut  Saint- 
Antoine  ,  qui  en  barre  le  cours  par  une  cafcade 
allez  haute ,  vers  les  quarante  fix  degrés  de  latitude. 
De-là  jufqua  la  mer,  c’eft-à-dire,  dans  un  circuit 
de  fept  cents  lieues,  la  navigation  n’efl:  pas  inter¬ 
rompue.  Le  Mifliflipi  arrive  fans  obfiacle  à  l’O¬ 
céan,  après  avoir  été  grofli  par  la  riviere  des  Illi¬ 
nois,  par  le  Miflouri,  par  l’Ohio ,  par  cent  riviè¬ 
res  moins  confidérables.  Tout  concourt  à  démon¬ 
trer  que  le  fleuve  a  lui-même  beaucoup  étendu  fon 
lit,  formé  en  partie  d’un  terrein  allez  nouveau, 
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puifqu’on  n’y  trouve  pas  une  feule  pierre.  La  mer 
rejettant  cette  quantité  prodigieufe  de  vafe ,  de 
feuilles ,  de  troncs  &  de  branches  d’arbre  que  le 
MilTiffipi  roule  continuellement  avec  fes  ondes ,  il 
s’affemble  &  fe  lie  de  tous  ces  matériaux  pouffés 
;  &  repouffés,  une  malle  fermé  &  folide  qui  pro¬ 
longe  toujours  ce  vafte  continent.  Le  fleuve  n’a 
i  pas  des  époques  bien  déterminées  pour  augmenter 
ou  pour  décroître.  Cependant  il  eft  communé- 
1  ment  plus  majeftueux  depuis  le  mois  de  Janvier 
jufqu’à  celui  de  Juin ,  que  dans  le  relie  de  l’année. 
Profondément  encaiffé  dans  fa  partie  fupérieure  ,  il 
ne  fe  déborde  guere  qu’à  foixante  lieues  du  côté 
de  PEU  ,  &  à  cent  du  côté  de  l’Oueft ,  c’eft-à-dire  , 
dans  les  terres  baffes ,  8c  que  nous  croyons  nou- 
|  velles.  Ces  terres  vafeufes ,  comme  celles  qui  n’ont 
pas  acquis  toute  leur  coniillance  ,  produisent  une 
quantité  prodigieufe  degros  rofeaux,qui,embarraf- 
fant  les  corps  étrangers  que  charie  le  fleuve  ,  man¬ 
quent  rarement  de  les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces 
débris ,  dont  les  intervalles  fe  rempliffent  fucceffi- 
vement  de  limon ,  compofe  avec  le  temps  des  bords 
plus  élevés  que  les  parties  latérales ,  qui  forment 
des  deux  côtés  un  plan  incliné.  Il  arrive  de- là  que 
les  eaux  une  fois  forties  de  leur  cours  naturel  n’y 
rentrent  jamais,  &  qu’elles  font  réduites  à  s’écouler 
vers  l’Océan ,  ou  à  former  de  petits  lacs. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  largeur  8t  la  pro¬ 
fondeur  du  Mifliffipi ,  on  eft  porté  à  croire  que  la 
navigation  y  eft  tres-facile.  Cependant  elle  eft  lente  , 
même  en  defcendant,  parce  qu’il  y  auroit  du  danger 
à  la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des  tempsobfcurs, 
&  qu’au-lieu  de  ces  légers  canots  d’écorce  qui  font 
d’un  ufage  ft  commode  dans  le  refte  de  1  Amérique  ^ 
il  faut  employer  des  pitogues  plus  foîides,  &  par 
conféquentptus  lourdes.,  plus  difficiles  a  manier.  Sans 
Tome  HII,  H 
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ces  précautions,  on  feroit  fans  ceffe  expofé  à  heur¬ 
ter  contre  les  branches  ou  contre  les  racines  des 
arbres  entraînés  en  foule  par  le  fleuve ,  6c  fouvenî 
arrêtés  fous  l’eau.  Les  difficultés  augmentent  en¬ 
core  quand  il  s’agit  de  remonter. 

A  une  afTez  grande  diftance  des  terres ,  il  faut  , 
avant  que  d’entrer  dans  le  Miffiffipi ,  fe  débarraffer 
des  bois  flottants  qui  font  defcendus  de  la  Louyfiane, 
La  côte  efl  fi  plate  ,  qu’on  l’apperçoit  à  peine  de 
deux  lieues ,  6c  qu’il  n’efl:  pas  facile  d’y  aborder.  Les 
embouchures  du  fleuve  font  multipliées  r  elie  chan¬ 
gent  d’un  moment  à  l’autre,  6c  la  plupart  n’ont  que 
fort  peu  d’eau.  Lorfque  les  navires  ont  heureufe- 
ment  franchi  tant  d’obfiacles  ,  ils  naviguent  affez 
paifiblement  dix  ou  douze  lieues,  à  travers  un  pays 
noyé  ou  l’œil  n’apperçoit  que  des  joncs  ÔC  quelques 
arbuftes.  Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives  des 
forêts  épaiffes  qu’ils  franchiffent  en  deux  ou  trois 
jours ,  à  moins  que  des  calmes ,  affez  ordinaires  du¬ 
rant  l’été  ,  n’arrêtent  leur  marche.  Il  faut  enfuite  fé 
faire  touer  ou  attendre  un  nouveau  vent  pour  paf- 
fer  le  détroit  àl’Anglois,  6c  arriver  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Le  refte  de  la  navigation  fur  un  fleuve  fi 
rapide ,  fi  rempli  de  courants ,  fe  fait  avec  des  ba¬ 
teaux  à  rame  6c  à  voile,  qui  font  forcés  d’aller 
de  pointe  en  pointe,  6c  qui,  partis  dès  l’aurore, 
ont  beaucoup  avancé ,  quand,  à  l’entrée  de  la  nuit, 
ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix  lieues.  Les 
Européens  qui  y  font  embarqués ,  fe  font  fuivre 
par  terre  de  chaffeurs  fauvages  qui  fourniffent  à 
leur  fubfiftance  ,  pendant  un  efpace  d’environ  trois 
mois  6c  demi  que  dure  la  navigation  d’une  ex¬ 
trémité  de  la  colonie  à  l’autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que  la 
France  ait  eu  à  furmonter  dans  la  formation  de  fes 
établiffements  à  la  Louyfiane* 
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Les  Anglais  fixés  à  l’Eft  ont  toujours  été  fi  00 
cupés  de  leurs  cultures,  qu’ils  n’ont  jamais  Congé 
qu’à  les  étendre  ,  qu’à  les  perfe&ionner.  L’efprit 
de  conquête  ou  de  ravage  ne  les  a  pas  détournés 
de  leurs  travaux.  Euffent-ils  eu  du  penchant  à  la 
jaloufie,  les  François  ne  Ce  conduiCoient  pas  de 
maniéré  à  la  provoquer. 

Les  Efpagnols ,  pour  leur  malheur ,  furent  plus 
entreprenants  du  côté  de  l’Ouefh  L’envie  d’éloigner 
du  nouveau  Mexique  un  voifin  a&if,  leur  fit  for¬ 
mer,  en  1710,  le  projet  de  pouffer  une  peuplade 
confidérable  fort  au-delà  des  limites  dans  lefquelles 
ils  s’étoient  jufqu’alors  renfermés.  La  nombreufe  ca¬ 
ravane  qui  devoit  la  compofer,  partit  de  Santa-Fé. 
Elle  dirigea  Ca  marche  vers  les  Ofages  qu’on  vouloit 
armer  contre  leurs  éternels  ennemis,  les  Miffouris, 
dont  on  avoit  réfolu  d’occuper  la  place.  Les  Es¬ 
pagnols  s'égarèrent.  Ils  arrivèrent  préciCément  chez 
la  nation  dont  ils  méditoient  la  ruine;  &  Ce  croyant 
où  ils  avoient  voulu  Ce  rendre,  ils  expliquèrent 
fans  détour  le  fujet  qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  Miffouris,  inffruit  par  cette  méprife 
finguliere  du  danger  que  lui  &  les  fiens  avoient 
couru  ,  difiimula  fon  reffentiment.  11  promit  de  con¬ 
courir  avec  joie  au  fuccès  de  l’entreprife  qui  lui 
étoit  propofée,  &  ne  demanda  que  quarante-huit 
heures  pour  raffembler  fes  guerriers.  Lorsqu’ils  fe 
virent  armés  au  nombre  de  deux  mille ,  ils  fondi~ 
rent  fur  les  Efpagnols  qu’on  avoit  amufés  par  des 
jeux,  &  les  égorgèrent  dans  le  fommeil.  Tout  fut 
maffacré ,  hommes  ,  femmes ,  enfants.  L’aumônier 
feul  échappa  au  carnage  ;  encore  ne  dut-il  fa  con- 
lervation  qu’à  la  fingularité  de  fes  vêtements.  Cette 
catafirophe  ayant  raffuré  la  Louyfiane  du  côté  qui 
paroiffoit  le  plus  menacé,  la  colonie  ne  pouvoir 
plus  être  troublée  que  par  les  naturels  du  pays. 
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Quoique  plus  nombreux  alors  que  de  nos  jours ,  ils 
n’étoient  pas  fort  redoutables. 

Vil.  Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plufieurs 
Caraftere  nations ,  toutes  très-foibles ,  toutes  ennemies ,  quoi- 
fauvages^de  que  féparées  par  des  déferts  immenfes.  Quelques 
la  Louyfia-  unes  avoient  une  demeure  fixe.  Des  feuillages  en- 
11e ,  &  celui  trelaCés ,  étendus  fur  des  pieux ,  formoient  leurs 
en  particu- habitations.  Des  peaux  des  bêtes  fauves  couvroient 
lier.  les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout-à-fait  nues.  La 
chaffe  ,  la  pêche ,  le  maïs  ,  quelques  fruits ,  four- 
nifîbient  à  leur  nourriture.  On  leur  trouvoit  les 
mêmes  habitudes  qu’aux  peuples  du  Canada  ;  mais 
avec  moins  de  force  &  de  courage ,  moins  d’é¬ 
nergie  ôz  d’intelligence,  moins  de  cara&ere. 

Entre  ces  nations,  la  plus  remarquable  étoit  celle 
desNatchez.  Elle  obéiffoit  à  un  homme  quis’appeîloit 
grand  Soleil,  parce  qu’il  portoit  fur  fa  poitrine 
l’image  de  cet  aftre  brillant,  dont  il  prétendoit  des¬ 
cendre.  La  police ,  la  guerre ,  la  religion ,  tout  dépen- 
doit  de  lui.  Peut-être  le  globe  entier  n’eût-il  pas 
offert  un  Souverain  plus  abfoiu.  Sa  compagne  jouif- 
foit  de  la  même  autorité,  des  mêmes  honneurs. Dès 
qu’un  de  ces  fauvages  efclaves  avoit  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  l’un  ou  l’autre  de  fes  maîtres  :  Qu'on 
me  défaffe  de  ce  chien ,  difoient*  ils  à  leurs  gardes , 
&  ils  étoient  obéis.  C’étoit  une  obligation  de  leur 
apporter  tout  ce  que  la  chaffe  ,  la  pêche ,  la  culture 
offroient  de  meilleur.  Lorfqu’il  mouroit ,  lui  ou  fa 
femme  ,  il  falloit  que  plufieurs  de  leurs  fujets  termi- 
naffent  aufîi  leur  carrière ,  pour  les  aller  fervir  dans 
un  autre  monde.  La  religion  des  Natchez  fe  bornoit 
à  l’adoration  du  foleil  :  mais  cette  croyance  étoit 
accompagnée  de  beaucoup  de  culte  ,  &  par  consé¬ 
quent  fuivie  de  mauvais  effets.  Cependant  il  n’y 
avoit  qu’un  temple  pour  toute  la  nation.  11  fut  em- 
brafé  un  jour  par  le  feu  qu’on  y  entretenoit  per- 
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pétuellement ,  du  moins  habituellement ,  &c  la  conf- 
ternation  fut  générale.  On  faifoit  de  vains  efforts 
pour  arrêter  l’incendie.  Quelques  meres  y  jetterent 
leurs  enfants ,  &  le  feu  s’éteignit  enfin.  L’éloge  de 
ces  barbares  héroïnes  fut  prononcé  le  lendemain 
par  le  Pontife  defpote.  C’efl  ainfi  qu’il  régnoit. 
On  s’étonne  qu’un  peuple  auffi  pauvre,  auffi  fau- 
vage,  fut  fi  cruellement  affervi  :  mais  la  fuperflifion 
explique  tout  ce  que  la  raifon  trouve  inconceva¬ 
ble.  Elle  feule  pouvoit  ôter  la  liberté  à  des  hom¬ 
mes  qui  n’avoient  guere  à  perdre  que  la  liberté. 

La  plupart  des  relations  affurent ,  fur  la  foi  dou- 
teufe  de  quelques  traditions,  que  les  Natchez 
occupèrent  long-temps  la  rive  orientale  du  Mifiif- 
fipi ,  depuis  la  riviere  d’Iberville  jufqu’à  l’Ohio  9 
c’eft-à-dire  un  efpace  de  quatre  cents  lieues.  Alors 
ils  dévoient  former  la  nation  la  plus  floriffante  de 
l’Amérique  Septentrionale.  On  peut  foupçonner 
que  le  joug  fous  lequel  un  gouvernement  oppref- 
feur  &  arbitraire  les  faifoit  gémir ,  les  dégoûta  de 
leur  patrie.  Ils  durent  fe  difperfer;  &  quelques 
traces  de  leurs  cultes,  qu’on  trouve  de  loin  en  loin 
dans  ces  régions ,  paroiffent  donner  du  poids  à  ces 
conjeftures.  Ce  qui  efl  fur ,  c’efl  que  lorfque  les 
François  parurent  à  la  Louyfiane ,  ce  peuple  ne 
comptoit  que  deux  mille  guerriers,  &  ne  formoit 
que  quelques  bourgades,  placées  aune  affez  grande 
diftance  les  unes  des  autres  ,  mais  toutes  rappro¬ 
chées  du  Mifîifïipi. 

Ce  défaut  de  population  n’empêchoit  pas  que 
le  pays  des  Natchez  ne  fût  excellent.  Le  climat  en 
efl  fain  &  tempéré  ;  le  fol  fe  prêté  à  des  cultures 
riches  &  variées  ;  le  terrein  efl  affez  élevé  pour 
n’avoir  rien  à  craindre  des  inondations  du  fleuve. 
Cette  contrée  efl  généralement  ouverte  ,  etendue  , 
arrofée ,  couverte  de  jolis  coteaux,  d agréables 
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prairies  ,  de  bois  délicieux  jufqu’aux  Apalaches: 
Aufli  les  premiers  François  qui  la  reconnurent  ju- 
gerent-ils  que ,  malgré  1  eloignement  oit  elle  étoit 
de  la  mer,  ce  feroit,  avec  le  temps,  le  centre  de 
la  colonie.  Cette  opinion  les  y  attira  en  foule.  Ils 
furent  accueillis  favorablement,  &  foulagés  par  les 
fauvages  dans  l’étabüffement  des  plantations  qu’ils 
vouloient  iormer.  Des  échanges  réciproquement 
utiles  commencèrent  entre  les  deux  nations  une 
amitié  qui  paroiffoit  fincere.  Elle  feroit  devenue 
folide,  li  les  liens  n’en  avoient  été  chaque  jour 
affoiblis  par  l’avidité  des  Européens.  Ces  etrangers 
n’avoient  d’abord  demandé  les  produ&ions  du  pays 
qu’en  négociants  honnêtes.  Ils  di&erent  depuis  im- 
périeufement  les  conditions  du  commerce.  A  la 
fin  ,  ils  ravirent  ce  qu’ils  étoient  las  de  payer  , 
même  à  vil  prix.  Leur  audace  s’accrut,  au  point 
de  chaffer  le  cultivateur  indigène  des  champs  qu’il 
avoit  défrichés. 

Cette  tyrannie  étoit  atroce.  Pour  en  arrêter  le 
cours,  les  Natchez  employèrent,  mais  fans  fuccès, 
les  plus  humiliantes  fupplications.  Dans  leur  défef- 
poir ,  ils  tentèrent  d’afibcier  à  leur  reffentiment  les 
peuples  de  l’Elî  ,  dont  les  difpofitions  leur  étoient 
connues,  &  ils  réunirent  à  former,  fur  la  fin  de 
1729  ,  une  ligue  prefque  univerfelle  ,  dont  le  but 
était  d’exterminer  en  un  feul  jour  la  race  entière 
de  leurs  opprefleurs.  La  négociation  fut  fi  heureu- 
fement  conduite  ,  que  le  fecret  n’en  fut  pénétré ,  ni 
par  les  fauvages  amis  des  François,  ni  par  les  Fran¬ 
çois  eux- mêmes.  Le  complot  ne  pouvoit  être  dé¬ 
concerté  que  par  un  hafard  heureux.  Il  arriva. 

Selon  les  relations  du  temps,  les  Natchez  en¬ 
voyèrent  aux  nations  conjurées  ,  qui  ne  connoif- 
foient  pas  mieux  qu’eux  l’art  de  l’écriture ,  des  pa¬ 
quets  compofés  d’un  égal  nombre  de  bûchettes» 
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Pour  ne  pas  fe  méprendre  fur  l’époque  oh  la  haine 
commune  devoir  éclater,  on  convint  d  en  brûler 
une  tous  les  jours  dans  chaque  bourgade  ,  &  que 
la  derniere  donneroit  par-tout  le  lignai  de  la  fan- 
glante  tragédie  qu’on  vouloit  jouer  H  arriva  que 
la  femme  ou  la  mere  du  grand  chef,  fut  inftru  te 
de  la  confpiration ,  par  un  fils  quelle  avoit  eu 
d’un  François.  Elle  en  avertit ,  a  plufieurs  repaies, 
l’officier  de  cette  nation  ,  qui  commandoit  a  Ion 
voifinaee.  L’indifférence  ou  le  mépris  qu  on  mon¬ 
tra  pour  fes  avis,  n’étouffa  pas  dans  fon  coeur  Fa  - 
feaion  qu’elle  avoit  pour  ces  étrangers.  Sa  dignité 
l’autorifoit  à  entrer  dans  le  temple  du  foleil ,  aux 
heures  qui  lui  convenoient.  Cette  prérogative  a 
mettoit  à  portée  d’enlever  fucceffivement  les  bû¬ 
chettes  qu’on  y  avoit  dépofées  ,  Sc  elle  s  y  déter¬ 
mina  pour  déranger  les  calculs  de  la  ligue  ,  au  ri  - 
que  d’avancer ,  puifqu’il  le  fallo.t ,  la  perte  des 
François  qu’elle  aimoit ,  pour  affurer  le  fdlut  de 
ceux  qui  lui  étoient  inconnus.  Ce  qu  elle  avoit  pre¬ 
vu  fe  vérifia.  Au  fignal  convenu ,  les  Natchez 
fondirent  inopinément  fur  leur  ennemi ,  perfuades 
que  la  même  fcene  fe  répétoit  chez  leurs  allies . 
mais  comme  il  n’y  avoit  pas  eu  ailleurs  de  perfidie, 
tout  fut  tranquille  &  devoit  l’être. 

Ces  détails  paroiffent  bien  fabuleux.  Mais  il  eit 
très-vrai  que  l’époque  convenue  entre  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  confédération  pour  délivrer  a  ouy 
d’un  joug  étranger,  fut  prévenue  par  les  Natchez. 
Peut-être  ne  purent-ils  pas  contenir  plus  long-temps 
leur  haine  ?  peut-être  furent-ils  entrâmes  par  es 
facilités  inattendues?  peut-être  craignirent-ils ,  bien 
ou  mal-à-propos ,  qu’on  ne  commençât  a  loupçonner 
leurs  intentions  ?  Ce  qui  eft  fur ,  ceftque  ur  eux 
cents  vingt  François  qui  étoient  alors  dans  cet  eta- 
bliffement ,  il  y  en  eut  deux  cents  de  maffacres  ;  que 
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leu  femmes  enceintes  ou  qui  avoient  des  enfants  e» 
bas  âge,  n’eurent  pas  une  defiinée  plus  heureufe  ; 
&  que  les  autres,  reliées  prifonnieres,  furent  expo- 
fées  à  la  brutalité  des  affaffins  de  leurs  fils  &  de 
leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événement ,  la  colonie  entière 
fe  crut  perdue.  Elle  ne  pouvoit  oppofer  à  la  foule 
d’ennemis  qui  la  menaçoient  de  toutes  parts ,  que 
quelques  paîiffades  à  demi-pourries ,  qu’un  petit 
nombre  de  vagabonds  mal  armés  &  fans  difci- 
pline.  Perrier ,  en  qui  réfidoit  l’autorité,  n’avoit 
pas  une  meilleure  opinion  de  la  fituation  des  cho¬ 
ies.  Cependant  il  montra  de  l’affurance ,  &  cette 
audace  lui  tint  lieu  de  forces.  Les  fauvages  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe  défendre,  mais 
encore  de  les  attaquer.  Pour  écarter  les  foupçons 
quon  pouvoit  avoir  conçu  contre  eux,  ou  dans 
ï’efpoir  d’obtenir  leur  grâce ,  plufieurs  de  ces  na¬ 
tions  joignirent  leurs  guerriers  aux  fiens ,  pour  affû¬ 
ter  fa  vengeance. 

Il  eût  fallu ,  pour  réuflir ,  d’autres  troupes  que 
des  alliés  mal  intentionnés ,  &  des  foldats  qui  fer- 
voient  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le  pays 
des  Natchez,  avec  une  lenteur  qui  n’étoit  pas  d’un 
bon  augure  ;  elle  attaqua  leurs  forts  avec  une  mol- 
leffe  qui  ne  promettoit  aucun  fuccès.  Heureufement 
les  affiégés  offrirent  de  relâcher  tous  les  prifonniers 
qu’ils  avoient  en  leur  puiffance ,  fi  l’on  confentoit  à 
fe  retirer ,  &  cette  propofition  fut  acceptée  avec 
une  extrême  joie. 

Mais  Perrier  ayant  reçu  quelques  fecours  d’Ëu- 
rope  ,  recommença  les  hoftilités  dans  les  premiers 
jours  de  1731.  A  la  vue  de  ce  nouveau  péril,  la 
divifion  fe  mit  parmi  les  Natchez,  &  cette  méfintel- 
ligence  entraîna  la  ruine  de  la  nation  entière.  Quel¬ 
ques  foibles  corps  de  ces  fauyages  furent  paffés  au 
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fil  de  l’épée,  un  grand  nombre  furent  envoyés  en¬ 
claves  à  Saint-Domingue.  Ce  qui  avoit  échappé  à 
la  fervitude  &  à  la  mort  *  le  réfugia  chez  les  Chi- 

CHchs s 

C’étoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  contrées. 
On  connoiffoit  fes  liaifons  intimes  avec  les  Anglois. 
Sa  vertu  chérie  étoit  rhofpitaiité.  Pour  toutes  ces 
raifons ,  on  craignit  de  lui  propofer  d’abord  de  li¬ 
vrer  ceux  des  Natchez  auxquels  il  avoir  accorde 
afyle.  Mais  le  fucceffeur  de  Perrier,  Bienville,  fe 
crut  autorifé  à  demander  cette  lâcheté.  La  réponfe 
des  Chicachas  fut  celle  de  l’indignation  &  du  cou¬ 
rage.  Des  deux  côtés  on  courut  aux  armes  en  1736, 
Les  François  furent  battus  en  rafe  campagne  ,■  &  ré¬ 
pondes  avec  perte  fous  les  paliffades  de  leur  ennemi. 
Encouragés  quatre  ans  après  par  les  fecours  qu’ils 
avoient  reçus  du  Canada  ,.ils  voulurent  tenter  de 
nouveau  la  fortune.  Ils  fuccomboient  encore ,  lorf- 
que  des  circonstances  favorables  les  réconcilièrent 
avec  ces  fauvages.  Depuis  cette  époque ,  la  tran¬ 
quillité  de  la  Louyfiane  ne  fut  plus  troublée.  On  va 
voir  à  quel  degre  de  profperite  cette  longue  paix  a 
élevé  la  colonie. 

Ses  côtes ,  toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexique , 
font  généralement  baffes  &  couvertes  d’un  fable 
aride.  Elles  font  inhabitées  &  inhabitables.  On  n’a 
jamais  fongé  à  y  elever  aucune  fortification.^ 

Quoique  les  François  duffent  fouhaher  de  s’ap¬ 
procher  du  Mexique  ,  ils  n’ont  forme  aucun  eta- 
bliffement  fur  la  côte  qui  eff  à  l’oueff  du  Mifiiffipi. 
On  aura  craint,  fans  doute ,  d’offenfer  1  Efpagne ,  qui 
n’auroit  pas  fouffert  patiemment  ce  voifinage. 

A  l’eff  du  fleuve ,  on  voit  le  fort  la  Maubile  . 
élevé  fur  les  bords  d’une  riviere  qui  prend  fa  fource 
dans  les  Apalaches.  Il  lèrvoit  à  contenir  dans  l’al¬ 
liance  des  François  lesChaélas,  les'Aîiniabous,  d  au 
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très  peuplades  moins  nombreufes,  &  à  s’affnrer  de 
leurs  pelleteries.  Les  Efpagnolsde  Penfacole  tiroient 
de  cet  établiffement  quelques  denrées  ,  quelques 
marchandifes. 

L’embouchure  du  Mifïiflipi  offre  un  grand  nom¬ 
bre  de  paffes  qui  n’ont  point  de  fiabilité.  Plufieurs 
font  quelquefois  à  fec.  Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  re¬ 
cevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes.  Celle  de 
l’efl ,  la  feule  aujourd’hui  fréquentée  par  des  navires  , 
efl  très-tortueufe ,  n’offre  qu’une  voie  infiniment 
étroite,  &  n’a  que  onze  ou  douze  pieds  d’eau  dans 
les  plus  hautes  marées.  Le  petit  fort ,  nomme  la  Ba- 
îife,  qui  défendoit  autrefois  l’embouchure  de  la  ri¬ 
vière  ,  a  perdu  toute  fon  utilité  depuis  que  fon 
canal  s’efl  comblé ,  &  que  les  bâtiments  naviguent 

hors  de  la  portée  de  fon  canon. 

La  Nouvelle-Orléans ,  fituée  à  trente  lieues  de 
l’océan ,  efl  le  premier  établiffement  qui  fe  prefente. 
Cette  ville,  deflinée  à  être  l’entrepôt  de  toutes  les 
liaifons  que  la  métropole  &  la  colonie  formeroient 
entre  elles ,  fut  bâtie  fur  le  bord  oriental  du  fleuve  , 
autour  d’un  croiffant  accefïible  à  tous  les  navires, 
&  où  ils  jouiffent  d’une  furete  entière.  On  en  jetta 
les  fondements  en  1717  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1722 
qu’elle  prit  quelque  confiflance,  qu’elle^  devint  la 
capitale  de  la  Louyfiane.  Jamais  elle  n’a  compte 
plus  de  feize  cents  habitants ,  partie  libres ,  Sz  par- 
tie  efcîaves.  Les  cabanes  qui-  la  couvroient  origi¬ 
nairement  ont  été  fucceflïvement  remplacées  par 
des  maifons  commodes ,  mais  bâties  de  bois  fur 
brique,  parce  que  le  fol  n’avoit  pas  affez  de  foli- 
dité  pour  foutenir  des  édifices  plus  pefants. 

La  ville  s’élève  dans  une  ifle  qui  a  foixante  lieues 
de  long  ,  fur  une  largeur  médiocre.  Cette  ifle  , 
dont  la  plus  grande  partie  n’efl  pas  fufceptible  de 
culture ,  efl  formée  par  l’océan  >  par  le  Miffiffipi  9 
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par  le  lac  Pontchartrain  &  par  le  Manhac ,  ou  la 
riviere  d’Ibervilie,  canal  que  le  Mifliflïpi  s’efl:  creufé 
pour  y  verfer  le  fuperflu  de  fes  eaux,  dans  la  fai- 
(on  de  fa  trop  grande  abondance.  Il  peut  y  avoir 
fur  ce  territoire  une  centaine  de^  pofleflions ,  oii 
l’on  trouve  quatre  à  cinq  cents  blancs  &  quatre 
mille  noirs ,  que  des  indigoteries  occupent  princi¬ 
palement.  Quelques  propriétaires  entreprenants  ont 
tenté  d’y  naturalifer  le  fucre  ;  mais  de  petites  ge¬ 
lées,  deftru&ives  de  cette  riche  produdion  ,  ont 
rendu  ces  effais  infrudueux.  Les  plantations  font 
rarement  contiguës.  Des  eaux  Gagnantes  &  maré- 
cageufes  les  féparent  le  plus  fouvent,  fur-tout  dans 
la  partie  inférieure  de  l’ifle. 

Vis-à-vis  l’ifle  de  la  Nouvelle-Orléans,  &  fur  la 
rive  occidentale  du  Mifliflïpi ,  furent  établis ,  en 
1722,  trois  cents  Allemands,  reftes  infortunés  de 
plufleurs  mille  qu’on  avoit  arrachés  à  leur  patrie. 
Leur  nombre  a  triplé  depuis  cette  époque  peu  éloi¬ 
gnée  ,  parce  qu’ils  ont  toujours  été  les  hommes  les 
plus  laborieux  de  la  colonie.  Aidés  par  environ 
deux  mille  efclaves ,  ils  cultivent  du  maïs  pour  leur 
nourriture,  du  riz  &  de  l’indigo  pour  l’exportation. 
Ils  s’occupoient  autrefois  du  coton  ;  mais  ils  l’ont 
abandonné  depuis  que  l’Europe  l’a  trouvé  trop 
court  pour  fes  fabriques. 

Un  peu  plus  haut ,  fur  la  même  côte  ,  furent 
placés  huit  cents  Acadiens ,  arrivés  à  la  Louyflane 
immédiatement  après  la  derniere  paix.  Leurs  tra¬ 
vaux  fe  font  bornés  jufqu’ici  à  l’éducation  des  bef- 
tiaux ,  à  la  culture  des  denrées  les  plus  néceflaires. 
Si  leurs  facultés  augmentent ,  ils  demanderont  à 
leur  fol  des  produdions  vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichiflent  le  bas  de  la  colo¬ 
nie  fe  terminent  à  l’établiflement  de  la  Pomte- 
coupée  ?  formé  à  quarante-cinq  lieues  de  la  Nou- 
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velîe-Orléans.  Il  fournit  de  plus  la  majeure  partie 
du  tabac  qui  fe  confomme  dans  le  pays,  &£  beau¬ 
coup  de  bois  pour  le  commerce  extérieur.  Ces  tra¬ 
vaux  occupent  cinq  ou  fix  cents  blancs ,  &  douze 
cents  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dans 
ces  divers  établiffements  qui  appartiennent  à  la 
balle  Louyfiane ,  régné  une  chauffée  deffinee  à  les 
garantir  des  inondations  du  fleuve.  De  larges  & 
profonds  foffés ,  dont  chaque  champ  eft  entouré, 
affurent  une  iffue  aux  fluides  qui  auroient  perce  ou 
furmonté  la  digue.  Ce  fol  eff  entièrement  vafeux. 
Lorfqu’il  doit  être  mis  en  valeur,  on  coupe  par 
le  pied  les  groffes  cannes  dont  il  eft  couvert.  Dès 
qu’elles  font  feches,  on  y  met  le  feu.  Alors,  pour 
peu  qu’on  fouille  la  terre,  elle  ouvre  un  fein  fé¬ 
cond  à  toutes  les  productions  qui  demandent  un 
terrein  humide.  Le  bled  n’y  profpere  pas  ,  &  il  ne 
pouffe  que  des  épis  fans  grain.  La  plupart  des  ar¬ 
bres  fruitiers  ne  réuffiffent  pas  davantage.  Ils  croif- 
fent  fort  vite  ;  ils  fleuriffent  deux  fois  chaque  an¬ 
née  :  mais  le  fruit ,  piqué  des  vers,  feche  &  tombe 
généralement  avant  d’avoir  atteint  fa  maturité.  Ii 
n’y  a  que  le  pêcher,  l’oranger  &  le  figuier,  dont 
on  ne  peut  affez  vanter  la  fertilité. 

On  trouve  une  nature  differente  dans  la  haute 
Louyfiane.  A  l’eft  du  Miffiffipi ,  cette  région  com¬ 
mence  un  peu  au-deffous  de  lafiviere  dlberville. 
Son  terrein  ,  anciennement  forme  ,  affez  eleve  pour 
être  à  l’abri  des  inondations,  &  qui  n’a  que  le  de¬ 
gré  d’humidité  convenable  ,  exige  moins  de  foins, 
&L  promet  une  plus  grande  variété  de  produétions. 
Ainfi  le  penferent  les  premiers  François  qui  paru¬ 
rent  dans  ces  contrées.  Ils  s’établirent  aux  Natchez, 
y  effayerent  plufieurs  cultures  qui  reufiirent  toutes, 
6 i  fe  fixèrent  enfin  à  celle  du  tabac ,  qui  ne  tarda 


pas  à  avoir  dans  la  métropole  la  réputation  dont 
il  étoit  digne.  Le  gouvernement  s’attendoit  à  voir 
arriver  bientôt  de  cet  établiffement  l’approvifion- 
nement  entier  de  la  monarchie,  lorfque  la  tyran¬ 
nie  de  fes  agents  en  caufa  la  ruine.  Depuis  cette 
funefle  époque,  ce  fol  inépuifable  eft  relié  en  fri¬ 
che  ,  jufqu’à  ce  que  la  Grande-Bretagne  en  ayant 
acquis  la  propriété  par  les  traités,  y  ait  fait  palier 
une  population  fuffifante  pour  le  féconder. 

Un  peu  plus  haut,  mais  fur  la  rive  occidentale  , 
fe  décharge  dans  le  Milïilîipi  la  riviere  Rouge. 
Cell  à  trente  lieues  de  fon  embouchure  &  fur  les 
terres  des  Natchitoches  ,  que  les  François ,  à  leur 
arrivée  dans  la  Louyliane ,  éîeverent  quelques  pa- 
liflades.  Ce  polie  avoit  pour  objet  de  tirer  du  nou¬ 
veau  Mexique  des  bêtes  à  poil  &  à  corne,  dont 
une  colonie  naillante  a  toujours  befoin,  celui 
d’ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  fort  Ef- 
pagnol  des  Adayes ,  qui  n’en  ell  éloigné  que  de 
fept  lieues.  Il  y  a  long-temps  que  la  multiplication 
des  troupeaux  ,  dans  les  campagnes  où  il  falloit  les 
naturaliler ,  a  fait  celler  la  première  liaifon  ;  on  avoit 
encore  plutôt  compris  que  la  fécondé ,  avec  un  des 
plus  pauvres  établiffements  du  monde ,  n’auroit  ja¬ 
mais  d’utilité  réelle.  Aulïi  les  Natchitoches  ne  tar- 
derent-ils  pas  à  être  abandonnés  par  ceux  que  l’ef- 
poir  d’une  grande  fortune  y  avoit  attirés.  On  n’y 
voit  plus  que  les  defcendants  de  quelques  foldats 
cpii  s’y  font  fixés  à  la  fin  de  leur  engagement.  Leur 
nombre  ne  pâlie  pas  deux  cents.  Ils  vivent  du  maïs 
ou  des  légumes  qu’ils  cultivent,  &  vendent  le  fu- 
perflu  de  ces  produêlions  à  leur  indolent  voilin. 
L’argent  qu’ils  reçoivent  de  cette  foible  garnifon 
leur  fert  à  payer  les  boillons  &  les  vêtements  qu’ils 
font  obligés  de  tirer  d’ailleurs. 

L’établillement  formé  aux  Akanfas  ell  plus  mi- 
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férable  encore.  Infailliblement  il  feroit  devenu  très* 
floriffant ,  fi  les  troupes ,  les  armes ,  les  engagés ,  les 
vivres  6c  les  marchandées  que  Law  y  failoit  palier 
pour  fon  compte  particulier,  n’eufient  été  confis¬ 
qués  après  la  difgrace  de  'Cet  homme  entreprenant. 
Il  ne  s’efl  depuis  fixé  dans  cet  excellent  pays  que 
quelques  Canadiens  qui  ont  pris  pour  compagnes 
des  femmes  Indigènes.  De  ces  liaifons  efl  bientôt 
fortie  une  race  prefque  Sauvage.  Les  familles  en 
font  très-peu  nombreufes  :  elles  vivent  difperfées, 
&c  ne  s’occupent  guere  que  de  la  chaffe. 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  Illinois ,  il  faut 
faire  trois  cents  lieues  :  car  les  peuples  ne  fe  tou¬ 
chent  pas  en  Amérique  comme  en  Europe,  6c  n’en 
font  que  plus  indépendants.  Ils  n’ont  point  des  chefs 
liés  entre  eux  pour  fe  les  arracher,  le  les  Sacrifier 
tour-à-tour,  6c  les  rendre  fi  malheureux  qu’ils  n’ay  ent 
rien  à  gagner  ou  à  perdre ,  en  changeant  de  patrie 
&  de  maître.  Les  Illinois ,  placés  dans  la  partie  la 
plus  Septentrionale  de  la  Louyfiane,  étoient  conti¬ 
nuellement  battus,  6c  toujours  à  la  veille  detre  dé¬ 
truits  par  les  Iroquois  ou  par  d’autres  nations  belli- 
queuSes.  Il  leur  failoit  un  défenfeur,  6c  le  Fran¬ 
çois  le  devint  en  occupant  une  partie  de  leur  ter¬ 
ritoire  à  l’embouchure  de  leur  riviere,  6c  Sur  les 
rives  plus  riantes ,  plus  fécondes  du  Mifîiffipi.  Raf- 
femblés  autour  de  lui ,  ils  ont  évité  la  deflinée  de 
la  plupart  des  peuplades  de  ce  Nouveau-Monde  , 
dont  il  refie  à  peine  quelque  Souvenir.  Cependant 
leur  nombre  a  diminué  à  mefure  que  celui  de  leurs 
prote&eurs  s’efl  accru.  Ces  étrangers  ont  formé 
peu-à-peu  une  population  de  deux  mille  trois  cents 
quatre-vingts  perfonnes  libres  6c  de  huit  cents  ef- 
claves ,  diflribués  dans  fix  bourgades ,  dont  cinq  Sont 
fituées  fur  le  bord  oriental  du  fleuve. 

Malheureufement,  la  plupart  d’entre  eux  ont  eu 
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îa  paffion  de  courir  les  bois  pour  y  acheter  des 
pelleteries ,  ou  d’attendre  dans  leurs  magafins  que 
les  fauvages  leur  apportaient  le  produit  de  leurs 
chaffes.  Ils  auroient  travaillé  plus  utilement  pour 
eux,  pour  la  colonie  &  pour  îa  France,  s’ils  euf- 
1  fent  fouillé  le  fol  excellent  où  la  fortune  les  avoit 
placés,  s’ils  lui  avoient  demandé  les  grains  de  l’An- 
|  cien  monde  que  la  Louyfiane  a  toujours  été  obli¬ 
gée  de  tirer  de  l’Europe  ou  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  Mais  combien  l’établiffement  formé  par 
les  François  au  pays  des  Illinois,  combien  leurs 
autres  établiffements  font  reliés  loin  de  cette  prof- 
pente  I 

Jamais ,  dans  fon  plus  grand  éclat ,  îa  colonie 
n’eut  plus  de  fept  mille  blancs,  fans  y  comprendre 
les  troupes  qui  varièrent  depuis  trois  cents  jufqu’à 
deux  mille  hommes.  Cette  foible  population  etoit 
difperfée  fur  les  bords  du  Milfilfipi ,  dans  un  efpace 
de  cinq  cents  lieues ,  &  foutenue  par  quelques  mau¬ 
vais  forts ,  fitués  à  une  diiance  immenfe  l’un  de 
l’autre.  Cependant  elle  n’étoit  point  engendrée  de 
cette  écume  de  l’Europe,  que  la  France  avoit  com¬ 
me  vomie  dans  le  Nouveau-Monde ,  au  temps  du 
fyllême.  Tous  ces  miférables  avoient  péri  fans  fe 
reproduire.  Les  colons  etoient  des  hommes  forts 
&  robufles  fortis  du  Canada ,  ou  des  foldats  con¬ 
gédiés  qui  avoient  fu  préférer  les  travaux  de  l’agri¬ 
culture  à  la  fainéantife  où  le  préjugé  les  laifToit  or- 
gueilleufement  croupir.  Les  uns  &  les  autres  rece- 
voient  du  gouvernement  un  terrein  convenable  & 
de  quoi  l’enfemencer ,  un  fufil ,  une  hache ,  une 
pioche,  une  vache  &  fon  veau ,  un  coq  &  ùx  pou¬ 
les,  avec  une  nourriture  faine  &  abondante  durant 
trois  ans.  Quelques  Officiers,  quelques  hommes  ri¬ 
ches  avoient  formé  des  plantations  allez  confiderâ* 
blés  qui  occupoient  huit  mille  efclaves» 


3  28  Hijîoire  philofophique 

Cette  peuplade  envoyoit  à  la  France  quatre- 
vingts  milliers  d’indigo ,  quelques  cuirs  &  beaucoup 
de  pelleteries.  Elle  envoyoit  aux  iües  du  luif ,  des 
viandes  fumées,  des  légumes,  du  riz,  du  mais,  du 
brai ,  du  goudron ,  du  merrein  tk  des  bois  de 
charpente.  Tant  d’objets  réunis  pouvoient  valoir 
2,000,000  liv.  Cette  fomme  lui  étoit  payee  en 
marchandifes  d’Europe  &  en  produdions  des  Indes 
Occidentales.  La  colonie  recevoir  même  beaucoup 
plus  qu’elle  ne  donnoit,&  c’étoientles fraix de  Sou¬ 
veraineté  qui  lui  procuroient  ce  iingulier  avantage. 

Les  dépenfes  publiques  furent  toujours  trop  con- 
fidérables  à  la Louyfiane.  Elles  furpafferent  fouvent, 
même  en  pleine  paix  ,  le  produit  entier  de  cet  éta- 
bliflement.  Peut-être  les  agents  du  gouvernement 
auroient-ils  été  plus  circonipefts,  fi  les  opérations 
eurent  été  faites  avec  des  métaux.  La  malheureule 
facilité  de  tout  payer  avec  du  papier ,  qui  ne  de- 
voit  être  acquitte  que  dans  la  métropole ,  les  rendit 
généralement  prodigues.  Plufieurs  même  furent  in¬ 
fidèles.  Pour  leur  intérêt  particulier ,  ils  ordonnè¬ 
rent  la  conftru&ion  de  forts  qui  n’étoient  d’aucune 
utilité ,  &  qui  coûtoient  vingt  fois  plus  qu’il  ne  fal- 
îoit.  Ils  multiplièrent,  fans  motif  comme  fans  me- 
fure ,  les  préients  annuels  que  la  Cour  de  Verlail- 
les  étoit  dans  l’habitude  de  faire  aux  tribus  (au- 
vages.. 

Les  exportations  &  les  importations  de  la  Louy¬ 
fiane  ne  fe  failoient  pas  fur  des  navires  qui  lui  tuf- 
fent  propres.  Jamais  elle  ne  s’avifa  d’en  avoir  un 
feul.  Il  lui  arrivoit  quelquefois  de  foibles  embar¬ 
cations  des  ports  de  France.  Quelquefois  les  iües  à 
fucre  lui  envoy oient  de  gros  bateaux.  Mais  le  plus 
fouvent,  des  vaiffeaux  partis  de  la  métropole  pour 
Saint-Domingue ,  dépoloient  dans  ce  riche  établiffe- 
ment  une  parue  de  leur  cargaison,  allaient  vendre 
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le  refie  de  Mifiiflipi ,  &  s’y  chargeoient  en  retour 
de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  Saint-Domingue, 
de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  la  métropole.  ? 

La  Louyfiane  ,  que  la  nature  fembloit  appeller  à  IX 
une  grande  profpérité ,  y  feroit  fans  doute  arrivée,  La  France 
fi  l’on  eût  eu  lafagefie  d’écouter  les  vœux  des  Pro-  ^rvo^ere’ 
tenants  François  réfugiés  dans  les  colonies  établies  grands  avan* 
par  les  Anglois  au  Nord  du  Nouveau-Monde.  tages  de  1* 


Sous  le  régné  le  plus  brillant,  &  fous  l’époque  la 


plus  heureufe  de  ce  régné ,  trois  cents  mille  fami-  ont  empê- 
]es  Calvinifies  jouiflbiéntpaifiblement  en  France  des  ce  fuc- 
droits  de  l’homme  &  du  citoyen ,  droits  confirmés  ces* 
par  l’édit  fameux  qui  avoit  aftoupi  tant  de  troubles 
&  terminé  tant  de  malheurs ,  l’édit  de  Nantes.  L’ef¬ 
froi  de  fes  voifins ,  &  l’idole  de  fes  fujets ,  Louis  XIV' 
n’avoit  à  redouter  ni  des  ennemis  au-dehors,  ni  des 
rebelles  au-dedans  de  fes  Provinces. Les  Protefiants, 
tranquilles  par  devoir  &  par  intérêt ,  ne  fongeoient 
qu’à  fervir  l’Etat,  &  qu’à  contribuer  à  fa  puifiance  & 
à  fa  gloire.  On  les  voyoit  à  la  tête  de  beaucoup  de 
nouvelles  manufa&ures  ;  6c  répandus  dans  les  con¬ 
trées  maritimes,  une  marine  formidable  à  fa  naif- 
fance  trouvoit  fa  force  principale  dans  leurs  bras. 

Où  régné  une  aifance  honnête ,  fruit  du  travail  6c 
de  l’indufirie,  là  font  ordinairement  les  bonnes 
mœurs.  Elles  difiinguoient  les  Protefiants,  parce 
qu’ils  étoient  les  plus  foibles,  les  plus  laborieux,  & 
qu’ils  avoient  encore  à  jufiifier  leur  croyance  par 
leurs  vertus.  \ 

Je  le  répété  :  tout  étoit  tranquille  dans  l’inté¬ 
rieur  du  Royaume  ;  mais  l’orgueil  facerdotal ,  mais 
l’ambition  pharifienne  ne  l’étoient  pas.  Le  Clergé  de 
France ,  Rome  6c  les  Jéfuites ,  obfédoient  le  trône  de 
leurs  calomnieufes  remontrances.  Des  François  qui 
nes’humilioient  pas  aux  pieds  d’un  confefieur;  qui  ne 
voyoient  que  du  pain  dans  la  fainte  hofiie;  qui  le 
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paflbient  de  mettes  ;  qui  n’apportoient  aucune  of¬ 
frande  à  l’autel  ;  qui  époufoient  leurs  coufines  fans 
acheter  de  difpenfes  :  ces  François  ne  pouvoient 
aimer  ni  la  patrie,  ni  le  Souverain.  Ce  n’étoient, 
au  fond  du  cœur ,  que  des  traîtres  hypocrites ,  qui , 
pour  fecouer  le  joug  de  lobéiffance,  n’attendoient 
qu’une  circonttance  favorable,  que,  tôt  ou  tard, 
ils  fauroient  bien  faire  naître. 

Lorfque  l’impofture  allarmera  le  Souverain  fur  la 
fidélité  de  fes  fujets ,  il  eft  difficile  quelle  ne  foit 
pas  attentivement  écoutée.  Cependant  nous  oferons 
demander  fi  Louis  XIV  fut  excufable,  lorfqu’il  pa¬ 
rut  ignorer  combien  fes  fujets  Protettanîs  lui  étoient 
utiles  ;  s’il  pouvoit  croire  férieufement  qu’ils  le  fe- 
roient  davantage  en  devenant  Catholiques  ;  &  fi  la 
îolérance  d’un  maître  autti  puiffant,  auffi  abfolu, 
pouvoit  jamais  amener  aucune  de  ces  fâcheufes  con- 
équences  dont  on  ne  ceffoit  de  le  menacer.  Les 
Promettants  avoient  été  féditieux,  il  ett  vrai  :  mais 
periécutés,  mais  alternativement  avec  les  Catholi¬ 
ques  le  jouet  de  l’ambition  turbulente  des  grands. 
Tant  de  fang  verfé  fous  les  régnés  précédents,  ne 
devoit-il  pas  lui  faire  craindre  d’en  verfer  encore? 
Les  événements  paffés  lui  apprendre  qu’un  Roi  ne 
peut  rien  fur  les  opinions  religieufes ,  que  les  con¬ 
sciences  ne  fe  forcent  point,  que  la  fortune  ,  la  vie, 
les  dignités  ne  fe  comparent  point  avec  les  peines 
éternelles  ;  &  que  s’il  ett  bon  de  fermer  l’entrée  d’un 
pays  où  Ion  n’obferve  qu’un  feul  culte  ,  à  toute  fu- 
perttition  étrangère,  la  force  n’en  exclura  jamais 
celle  qui  y  ett  établie.  Louis  XIV  l’éprouva.  Vous 
qui  etes  charges  du  foin  de  conduire  les  hommes, 
Souverains ,  apprenez  à  les  connoître.  Etudiez  leurs 
paffions,  pour  les  régir  par  leurs  paffions.  Sachez 
qu  un  Prince  qui  dit  à  fes  fujets,  votre  religion  me 
déplaît ,  vous  1  abjurerez ,  je  le  veux,  peut  faire  dref- 
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fer  des  potences  6c  des  roues  :  que  fes  bourreaux 
fe  tiennent  prêts. 

Louis  XIV  chargea  de  l’exécution  de  fon  projet 
impie  en  religion,  abfurde  en  politique,  deux  Mi¬ 
nières  impérieux  comme  lui  ;  deux  hommes  qui 
haïffoient  les  Proteftants ,  parce  que  Colbert  s’en 
étoit  fervi  ;  un  le  Tellier ,  homme  dur  6c  fanatique  ; 
un  Louvois ,  homme  cruel  6c  fanguinaire  :  c’efi:  celui- 
ci  qui  opinoit  à  fubmerger  la  Hollande  ,  6c  qui  de¬ 
puis  fit  réduire  le  Palatinat  en  cendre.  Sur  le  moin¬ 
dre  prétexte ,  on  ferme  au  Calvinifte  fon  temple  ; 
on  l’exclut  des  fermes  du  Roi  ;  il  ne  peut  être  admis 
dans  aucune  corporation  ;  on  infcrit  fes  miniftres 
fur  le  rôle  de  la  taille  ;  on  prive  fes  Maires  de  la 
nobleffe;  on  applique  aux  hôpitaux  les  legs  faits  à 
fes  confiftoires  ;  les  Officiers  de  la  maifon  du  Prince, 
les  Secrétaires  du  Roi ,  les  Notaires ,  les  Avocats ,  les 
Procureurs  ont  ordre  de  quitter  leurs  fonctions  ou 
leur  croyance.  L’abfurdité  fuccede  à  la  violence. 
Une  déclaration  du  Confeil  de  1681 ,  autorife  les 
enfants  à  l’âge  de  fept  ans  de  renoncer  à  leur  foi.  Des 
enfants  de  fept  ans  qui  ont  une  foi  !  qui  ont  une  vo¬ 
lonté  civile  !  qui  en  font  des  a&es  publics  !  Ainfl 
donc  le  Souverain  &  le  Prêtre  peuvent  également, 
6c  des  enfants  en  faire  des  hommes ,  6c  des  hom¬ 
mes  en  faire  des  enfants  ! 

Mais  il  falîoit  fouftraire  les  enfants  à  l’autorité  de 
leurs  parents.  La  force  y  pourvoit.  Des  foldats  les 
enlèvent  de  la  maifon  paternelle ,  Scs’inftallent  à  leur 
place.  Le  cri  de  la  défoîation  retentit  d’un  bout  du 
Royaume  à  l’autre.  On  fonge  à  s’éloigner  de  l’op- 
preffeur.  Des  familles  entières  défertent  leurs  foyers 
transformés  en  corps-de-garde.  Les  Puiffances  riva¬ 
les  de  la  France  leur  offrent  des  afyles.  Amfferdam 
s’agrandit  de  mille  maifons  qui  les  attendent.  Les 
Provinces  fe  dépeuplent.  Le  gouvernement  voit  ces 
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émigrations ,  &  il  en  efl  troublé.  Les  galères  font 
décernées  contre  l’artifan  6c  le  matelot  fugitifs.  On 
ferme  les  paffages.  On  n’oublie  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  accroître  le  mérite  du  facrifice  ,  6c  plus  de 
cinq  cents  mille  citoyens  utiles  s’échappent ,  au  ha- 
fard  de  recevoir  en  chemin  la  couronne  du  martyre. 

C’efl  en  1685  ,  au  milieu  de  ces  horreurs,  que 
paroît  la  fatale  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il  eft 
ordonné  au  Minières  opiniâtres  de  fortir  du  Royau¬ 
me  dans  l’intervalle  de  quiilze  jours,  fous  peine  de 
mort.  Les  enfants  font  arrachés  d’entre  les  bras,  de 
leurs  peres  6c  de  leurs  meres.  Et  ce  font  des  hom¬ 
mes  réfléchis  ;  une  affemblée  de  graves  perfonna- 
ges;  une  Cour  fuprême  qui  légitime  de  pareilles 
horreurs  !  Ils  étoient  peres ,  6c  ils  ne  frémirent  pas 
en  ordonnant  l’infraélion  des  loix  les  plus  facrées 
de  la  nature  ! 

Cependant  les  efprits  s’échauffent.  Les  Proteflants 
s’affemblent.  On  les  attaque.  Ils  fe  défendent.  On 
envoyé  contre  eux  des  dragons.  Et  voilà  les  ha¬ 
meaux  ,  les  villages ,  les  champs ,  les  grands  chemins , 
les  entrées  des  villes ,  hériffés  d’échafauds  6c  trempés 
de  fang.  Les  Intendants  des  Provinces  le  difputenî 
de  barbarie.  Quelques  Minières  ofent  prêcher ,  ofent 
ccrire.  Ils  (ont  faifis  6c  mis  à  mort.  Bientôt  le  nom¬ 
bre  des  cachots  ne  fufHr  plus  au  nombre  des  perfé- 
cutés  ;  6c  c’efl  la  volonté  d’un  feul  qui  peut  faire  tant 
de  malheureux  !  Il  parle ,  6c  les  liens  civils  6c  mo¬ 
raux  fe  brifent  !  Il  parle ,  6c  mille  citoyens  révérés 
par  leurs  vertus,  leurs  dignités,  leurs  talents,  font 
dévoués  à  la  mort  6c  à  l’infamie.  O  peuples  !  ô 
troupeaux  d’imbécilles  6c  de  lâches  1 

Et  toi ,  tyran  aveugle  î  parce  que  tes  Prêtres  n’ont 
pas  l’art  perfuafif  qui  feroit  triompher  leurs  raifons  ; 
parce  qu’ils  ne  peuvent  effacer  de  l’efprit  de  ces  inno* 
cents  les  traces  profondes  que  l’éducation  y  a  gra~ 
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vées;  parce  que  ceux-ci  ne  veulent  être  ni  des  lâ¬ 
ches  ?  ni  des  hypocrites ,  ni  des  infâmes  ;  parce  qu’ils 
aiment  mieux  obéir  à  leur  Dieu  qu’à  toi ,  il  faut 
que  tu  les  fpolies,  que  tu  les  enchaînes,  que  tu  les 
brûles ,  que  tu  les  pendes ,  que  tu  traînes  leurs  cada¬ 
vres  fur  une  claie.  Lorfque  tu  retires  d’eux  ta  pro- 
te&ion ,  parce  qu’ils  ne  penfent  pas  comme  toi , 
pourquoi  ne  retirent-ils  pas  de  toi  leur  obéiflfance, 
parce  que  tu  ne  penfes  pas  comme  eux  ?  C’efl  toi 
qui  romps  le  pa&e. 

Les  temples  des  Proteftants  font  détruits.  Leurs 
Minières  ont  été  mis  à  mort  ou  fe  font  enfuis.  La 
défertion  des  perfécutés  s’eft-elle  arrêtée  ?  Non.  Quel 
parti  prendra-t-on  ?  On  imaginera  que  la  fuite  lera 
moins  fréquente  lorfque  la  lortie  fera  libre.  Lon 
fe  trompera  ;  &  après  avoir  ouvert  les  paffages ,  on 
les  refermera  une  fécondé  fois  avec  aufii  peu  de 
fuccès  que  la  première. 

L’horrible  plaie  que  le  fanatifme  fit  alors  à  la 
nation ,  a  faigné  jufqu’à  nos  jours ,  &  faignera  long¬ 
temps  encore.  Des  armées  détruites  fe  refont.  Des 
Provinces  envahies  fe  reprennent.  Mais  l’émigra¬ 
tion  d’hommes  utiles  qui  en  portant  chez  des  nat¬ 
tions  étrangères  leur  induftrie  &  leurs  talents,  les 
élevent  tout-à-coup  au  niveau  de  la  nation  qu’ils 
ont  abandonnée ,  eft  un  mal  qui  ne  fe  repare  point* 
Le  cofmopolite,  dont  l’ame  vafte  embrafle  les  in¬ 
térêts  de  l’efpece  humaine ,  s’en  confolera  peut-être* 
Pour  le  patriote ,  il  ne  ceffera  jamais  de  s’en  af- 
fliger. 

Ce  patriote ,  c’efl  lui  qui  dit  aux  Rois  dans  ce 
moment  :  Maîtres  de  la  terre,  lorfqu’un  homme, 
fous  le  nom  de  Prêtre ,  aura  fu  lier  fes  interets  aux 
prétendus  intérêts  d’un  Dieu  ;  quand  fa  haine  om- 
brageufe  pourra  faire  fervir  le  nom  de  ce  Dieu, 
qu’il  ne  manquera  pas  de  peindre  jaloux  ôc  cruel, 
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pour  allumer  la  perfécution  contre  celui  qui  ne 
penfera  pas  comme  lui ,  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement,  qui  ne  penfera  pas  comme  il  veut  que  l’on 
penfe ,  malheur  à  vous  6c  à  vos  fujets ,  fi  vous 
l’écoutez. 

Cependant  les  Proteftants  François,  difperfés  dans 
les  différentes  parties  du  globe,  tournoient  par-tout 
de  trilles  regards  vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux 
qui  avoient  trouvé  un  afyîe  au  Nord  de  l’Améri- 
que,  défefpérant  de  revoir  jamais  leurs  premiers 
foyers ,  vouloient  du  moins  être  réunis  à  la  nation 
aimable  dont  la  tyrannie  les  avoit  féparés.  Ils  of- 
froient  de  porter  leur  induflrie  6c  leurs  capitaux  à 
la  Louyfiane ,  pourvu  qu’il  leur  fût  permis  d’y  pro- 
feffer  leur  culte*  Le  malheur  de  l’Etat  voulut  que 
la  fuperflition  de  Louis  XIV ,  que  la  foibleffe  du 
Régent ,  fiffent  rejetter  ces  proposions. 

Cependant  quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  dogmes 
de  la  Religion  6c  les  fpéculations  du  Miniflere  ?  Pas. 
plus,  ce  me  femble ,  qu’entre  l’ordonnance  du  mé¬ 
decin  6c  les  dogmes  qu’il  profeffe.  Le  malade  s’eft- 
il  jamais  avifé  de  demander  à  Dumoulin  s’il  ailoït 
au  fermon  ou  au  prêche,  s’il  croyoit  en  Dieu  ou 
s’il  n’y  croyoit  pas?  Maîtres  de  la  terre,  celui  qui 
fait  luire  indiflin&ement  fon  foleil  fur  les  contrées 
orthodoxes  6c  fur  les  contrées  hérétiques  ;  celui 
qui  laiffe  également  tomber  la  rofée  féconde  fur 
leurs  champs ,  ne  vous  dit-il  pas  avec  affez  d’évi¬ 
dence  6c  de  force5,  combien  il  doit  vous  être  in¬ 
différent  par  quels  hommes  elles  foient  peuplées, 
par  quels  bras  elles  foient  cultivées  ?  C’efl  à  vous 
de  les  protéger  tous;  c’eft  à  vous  à  animer  leurs 
travaux  ;  c’effc  à  vous  à  encourager  leur  induflrie  6c 
leurs  vertus.  C’efl  à  lui  à  lire  au  fond  de  leurs 
cœurs  6i  à  les  juger.  Rend-il  les  meres  des  Calvinif- 
îes  fieriles,  ou  étouffe-t-il  l’enfant  dans  le  fein  des 
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meres  Luthériennes ,  lorfqu’elles  font  fécondes  ? 
Comment  ofez-vous  donc  condamner  à  l’exil ,  à 
la  mort ,  à  la  mifere  pire  qu’elle ,  celui  à  qui  le 
Souveraines  Souverains ,  votre  pere  &  le  leur,  per¬ 
met  de  vivre  &  de  profpérer  ?  Parce  qu’on  n’auroit 
pas  célébré  la  meffe  &  chanté  vêpres  à  la  Louy lia¬ 
ne  ,  les  produ&ions  du  fol  en  auroient-elles  été 
moins  abondantes ,  moins  précieufes  &  moins  uti¬ 
les  ?  Si  cette  contrée  eût  été  peuplée  d’orthodoxes, 
&  que  quelque  raifon  d’Etat  vous  en  eût  fait;ten- 
ter  la  conquête,  vous  les  eufîiez  tous  égorges  fans 
fcrupule  ;  &  vous  en  avez  à  confier  fa  culture  à 
l’hérétique  ?  De  quelle  étrange  manie  êtes- vous  donc 
tourmentés  ?  La  conformité  du  culte  n’arrête  point 
votre  férocité  ;  la  diverfité  l’excite.  Efl-il  de  la  di¬ 
gnité  du  chef  d’un  Etat  de  régler  fa  conduite  fur 
l’efprit  fanatique  &  les  vues  étroites  d’un  direéleur 
de  Séminaire  ?  Efl-il  de  fa  fagefîe  de  n’admettre  au 
nombre  de  fes  fujets  que  les  efclaves  de  fes  Prê¬ 
tres  ?  Qu’après  avoir  déterminé  un  vieux  Monarque 
pufillanime ,  &  humilié  par  une  longue  fuite  de  ca¬ 
lamités,  à  y  mettre  le  comble  en  révoquant  un  edit 
falutaire  ,  les  fuperflitieux  &C  les  hypocrites  qui 
l’environnoient  Payent  amené  ,  de  conféquence  en 
conféquence,  à  rejetter  les  proportions  avantageu- 
fes  des  religionnaires  du  Nouveau-Monde ,  je  n’en 
ferai  point  étonné  :  mais  que  des  confidérations , 
qu’on  peut  appelier  monacales,  ayent  eu  la  meme 
autorité  fur  le  Prince  éclairé  qui  tenoit  les  rênes  de 
l’Empire  après  le  vieux  Monarque ,  &  qui  certes  ne 
fut  jamais  foupçonné  de  bigotterie,  c’efl  ce  que  je 
ne  faurois  expliquer. 

Indépendamment  de  ce  fatal  fyflême,  peut-etre 
la  Louyfiane  n’auroit-elîe  pas  langui  fi  long-temps , 
fans  la  faute  qu’on  fît  dès  l’origine  ,  d’accorder  des 
terres  au  hafard  &  félon  le  caprice  de  ceux  qui 
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les  demandoient.  Des  déferts  immenfes  n’auroîent 
pas  fepare  les  colons  les  uns  des  autres.  Rappro¬ 
ches  d  un  centre  commun  ,  ils  fe  feroient  prêtés  des 
recours  mutuels,  &  auroient  heureufement  joui  de 
tous  les  avantages  d’une  fociété  régulière  &  bien 
ordonnée.  A  mefure  que  la  population  auroit  aug¬ 
mente  ,  le  cercle  des  défrichements  fe  feroit  étendu. 
Au-lieu  de  quelques  hordes  de  fauvages,  on  eût 
vu  s  elever  une  riche  colonie  qui  feroit  peut- 
etre  devenue  avec  le  temps  une  nation  puiflante. 

Que  d  avantages  il  en  eût  réfulté  pour  la  France 
meme  ! 


.  Ce  R°y.aume  <ïui  acheté  chaque  année  dix-huit  à 
vingt  millions  pefant  de  tabac ,  auroit  pu  le  faire 
cultiver  dans  la  Louyfiane ,  &  tirer  de  cette  pof- 
lefiion  tout  ce  qu’il  lui  en  falloit  pour  fa  confom- 
mation.  Ainfi  le  penfoit  &  l’efpéroit  le  gouverne¬ 
ment,  quand  il  fît  arracher  cette  plante  en  France. 
Convaincu  que  les  terres  de  fes  Provinces  étoient 
propres  a  des  cultures  plus  riches  &  plus  impor¬ 
tantes ,  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la 
colonie  en  affurant  à  cet  établiffement  naiffantle 
débouché  de  la  produ&ion  qui  demandoit  le  moins 
d  avance ,  le  moins  de  temps  &  le  moins  d’ex- 
perience.  Le  difcredit  où  tomba  Law  ,  auteur  du 
pro/et,  fit  tomber  dans  l’oubli  cette  vue  dont  les 
avantages  étoient  fi  fenfibles  avec  celles  qui  n’a- 
voient  pour  bafe  qu’une  imagination  déréglée.  L’a¬ 
veuglement  du  Minière  fut  perpétué  par  les  inté- 
rets  particuliers  des  agents  du  fifc,  &  ce  n’eft  pas 

un  des  moindres  maux  que  la  finance  ait  fait  à  la 
monarchie. 

Les  richefies  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans  la 
colonie ,  lui  auroient  ouvert  les  yeux  fur  l’utilité 
des  vafies  &  belles  prairies  dont  elle  eft  remplie. 
Bientôt  elles  fe  fuffent  couvertes  de  nombreux 
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troupeaux,  dont  les  cuirs  auroient  difpenfé  la  mé¬ 
tropole  d’en  acheter  de  plufieurs  nations,  &  dont 
la  chair  préparée  &  falée  auroit  remplacé  le  bœuf 
étranger  dans  les  ides.  Les  chevaux  &  les  mulets , 
qui  s’y  feroient  multipliés  dans  la  même  propor¬ 
tion  ,  eudent  tiré  les  colonies  Françoifes  de  la  dé¬ 
pendance  où  elles  ont  toujours  été ,  ou  elles  font 
encore  des  Anglois  &  des  Efpagnols  pour  cet  objet 
indifpenfable. 

Une  fois  mis  en  a&ion ,  les  efprits  feroient  mon¬ 
tés  d’une  branche  d’indudrie  à  l’autre.  Auroient-ils 
pu  fe  refufer  à  la  condruétion  des  vaideaux?  Le 
pays  étoit  couvert  des  bois  propres  pour  le  corps 
du  navire.  La  mâture  &  le  goudron  fe  trouvoient 
dans  les  pins  qui  remplidoient  les  côtes.  Le  chêne 
ne  manquoit  pas  pour  le  bordage,  &  il  pouvoit  être 
remplacé  par  le  cyprès,  moins  fujet  à  fe  fendre  ,  à 
fe  courber,  à  fe  rompre ,  &  rachetant  par  un  peu 
d’épaideur  ce  que  la  nature  lui  refufoit  de  force  & 
de  dureté.  Il  étoit  facile  de  faire  croître  du  chan¬ 
vre  pour  les  voiles  &  pour  les  cordages.  On  n’eût 
été  réduit  qu’à  tirer  du  fer  des  autres  contrées  ;  &: 
encore  paroît-il  prouvé  qu’il  en  exide  des  mines 
dans  la  Louyfiane. 

Les  forêts ,  ainfi  défrichées  fans  fraix  &  même 
avec  profit,  auroient  laide  le  fol  libre  aux  grains,  à 
l’indigo ,  même  à  la  foie ,  lorfqu’une  population 
abondante  auroit  permis  de  fe  livrer  à  une  occupa¬ 
tion  à  laquelle  la  douceur  du  climat ,  la  multitude 
des  mûriers,  quelques  expériences  heureufes  ne 
cedoient  d’inviter.  Que  n’eût-on  pas  fait  d’une  pof- 
fefîion  où  le  ciel  eft  tempéré ,  ou  le  terrein  ed  uni , 
vierge,  fertile ,  &  qui  avoit  été  moins  habité  que 
parcouru  par  quelques  vagabonds  aufîi  inappliqués 
que  mal-habiles? 

Si  la  Louyfiane  fût  parvenue  à  la  fécondité  que 
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la  nature  y  fembloit  attendre  de  la  main  des  hom¬ 
mes  ,  on  n’auroit  pas  tardé  à  s’occuper  du  foin  de 
rendre  fon  entrée  plus  acceflible.  Peur  être  y  eût- 
on  réuflî ,  en  bouchant  les  petites  paffes  avec  les 
arbres  flottants  que  les  eaux  entraînent ,  &  en  réu¬ 
nifiant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul  ca¬ 
nal.  Si  la  molleffe  du  terrein ,  fi  la  rapidité  du  fleu¬ 
ve ,  fi  le  refoulement  de  la  mer  euffent  oppofé  à  ce 
projet  des  obfiacles  infurmontables ,  le  génie  eût 
trouvé  des  reffources.  Tous  les  arts,  tous  lesbiens 
feroient  nés  les  uns  des  autres ,  pour  former  dans 
cette  vafle  plaine  de  T  Amérique  une  colonie  flo- 
riffante  &  vigoureufe. 

Cette  perfpeéfive,  qu’on  n’avoit  jamais  entrevue 
que  dans  le  lointain ,  fembloit  fe  rapprocher  à  la 
paix  derniere.  Les  habitants  auxquels  le  fifc  devoit 
fept  millions,  acquis  la  plupart  par  des  manœuvres 
criminelles,  défefpérant  d’être  jamais  payés  de  cette 
dette  impure ,  ou  ne  pouvant  fe  flatter  que  de  l’ê¬ 
tre  tard  &  imparfaitement ,  tournoient  heureufe- 
ment  leurs  travaux  vers  des  cultures  importantes. 
Ils  voyoient  groflir  leur  commerce  d’une  partie  des 
pelleteries  qu’attiroit  autrefois  le  Canada.  Les  ifles 
Françoifes,  dont  les  befoins  augmentoient  conti¬ 
nuellement,  &  les  reffources  venoient  de  diminuer, 
leur  demandoient  plus  de  bois  &  de  fubfiftances. 
Les  liaifons  frauduleufes  avec  le  Mexique,  interrom¬ 
pues  par  la  guerre,  reprenoient  leur  cours.  Les  na¬ 
vigateurs  de  la  métropole,  exclus  d’une  partie  des 
marchés  qu’ils  avoient  fréquentés,  tournoient  leurs 
voiles  vers  le  Mifliflîpi ,  dont  les  bords ,  trop  long¬ 
temps  déferts,  alloient  enfin  être  habités.  Déjà  deux 
cents  familles  Acadiennes  s’y  étoient  fixées ,  &  les 
refies  infortunés  de  cette  nation  ,  difperfés  dans  les 
etabîiffements  Anglois ,  faifoient  leurs  arrangements 
pour  les  fuivre.  Les  mêmes  difpofitions  fe  remar- 
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quoîent  dans  plufieurs  colons  de  Saint-Vîncent  & 
de  la  Grenade ,  mécontents  de  leurs  nouveaux  maî¬ 
tres.  Douze  ou  quinze  cents  Canadiens  s’étoient 
mis  en  marche  pour  la  Louyfiane ,  &  ils  dévoient 
être  Suivis  par  beaucoup  d’autres.  On  a  même  de 
fortes  raifons  pour  croire  qu’un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  Catholiques  alloient  paffer  des  poffefîions 
Britanniques  dans  cette  vafte  &  belle  contrée. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes ,  lorfque  la  Cour  de  X. 
Verfailles  annonça,  le  21  Avril  1764,  aux  habitants 
de  la  Louyfiane ,  que  ,  par  une  convention  fecrete  ce  cede  la 
du  3  Novembre  1762  ,  on  avoit  abandonné  à  celle  Louyfiane  a 
de  Madrid ,  la  propriété  de  leur  territoire.  La  lan-  En 
gueur  de  cette  colonie ,  les  obftacles  qui  s’oppo-  le  droit  ? 
foient  à  fon  amélioration ,  l’impoiîibilité  de  la  met¬ 
tre  en  état  de  réiiûer  à  la  maffe  des  forces  ennemies 
réunies  fur  la  frontière ,  ces  confidérations  durent 
aifément  déterminer  le  Miniftere  de  France  à  cette 
cefïion  ,  en  apparence  fi  confidérable.  Mais  quel  fut 
le  motif  qui  porta  l’Efpagne  à  l’accepter?  Ne  valoit- 
il  pas  mieux  qu’elle  Sacrifiât  gratuitement  la  Floride 
au  rétabliffement  de  la  tranquillité  publique,  que  de 
recevoir  en  échange  une  poffefîion  dont  la  défenfe 
lui  étoit  impofiible  ?  Si  c’étoit  une  barrière  contre 
!  les  entreprises  qu’une  nation  ambitieufe,  a&ive  Sc 
puiffante  pouvoit  projetter  contre  le  Mexique,  n’é- 
îoit-il  pas  de  fon  intérêt  qu’un  allié  fidele  eût  à  Sou¬ 
tenir  un  premier  choc  qui  l’avertiroit  de  l’orage, 

&  lui  donneroit  peut-être  le  temps  de  le  conjurer? 

Mais  de  quelque  maniéré  que  la  politique  veuille 
envifager  cet  événement ,  ce  fera  toujours  au  tribu- 
|  nal  de  la  morale  un  crime  d’avoir  vendu  ou  donné 
des  citoyens  à  une  Puiffance  étrangère. 

De  quel  droit,  en  effet,  un  Prince  difpofe-t-iî 
d’un  peuple  qui  ne  confent  pas  à  changer  de  maître  ? 

Les  nations  doivent-elles  tout  aux  R.ois ,  &  les 
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Rois  ne  doivent-ils  rien  aux  nations  ?  Que  fignifie 
donc  le  droit  des  gens  ?  N’eft-il  que  le  droit  des 
Princes?  Ceux-ci  ne  tiennent,  difent-ils,  leur  pou¬ 
voir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime,  imaginée  par 
îe  Clergé ,  qui  ne  met  les  Rois  au-deffus  des  peu¬ 
ples  que  pour  commander  aux  Rois  même  au  nom 
de  la  Divinité,  n’eft  donc  qu’une  chaîne  de  fer 
qui  tient  une  nation  entière  fous  les  pieds  d’un  feul 
homme?  Ce  n’eft  donc  plus  un  lien  réciproque  d’a¬ 
mour  &  de  vertu ,  d’intérêt  &  de  fidélité ,  qui  fait 
régner  une  famille  au  milieu  d’une  fociété  ?  Si  l’o- 
béifiance  des  peuples  eft  une  loi  de  confcience  im- 
pofée  par  Dieu  feul ,  ils  peuvent  donc  en  appeller 
aux  interprètes  de  cette  volonté  éternelle ,  contre 
l’abus  de  l’autorité  fubordonnée  à  ce  grand  être  ? 
Si  l’on  fait  de  l’obéiffance  paffive  une  loi  de  reli¬ 
gion  ,  dès-lors  elle  eft  foumife ,  comme  toutes  les 
autresloix  religieufes ,  au  tribunal  de  la  confcience; 
&  dans  un  Etat  ôii  l’on  reconnoît  la  loi  de  Dieu 
pour  la  première,  il  faut  attendre  que  la  décifion  de 
l’Eglife  éclaire  &  dirige  les  confciences  fur  l’éten¬ 
due  la  nature  du  pouvoir  des  Rois.  En  vain  dira- 
t-on  que  les  livres  faints  ordonnent  eux-mêmes  d’o¬ 
béir  aux  Fuifiances  de  la  terre.  C’eft  à  l’Eglife  que 
la  lettre  &c  le  fens  de  ces  livres  ont  été  révélés  ,  & 
par  l’Egîife  aux  nations  qui  les  ont  adoptés.  Elle 
feule  peut  donc  favoir  jufqu’à  quel  point,  &  à  quel 
defîein ,  Dieu  a  confié  fon  autorité  aux  Puifîaoces 
de  la  terre.  Les  Rois ,  en  s’appuyant  des  textes  de  la 
bible,  fe  remettent  dès-lors  fous  la  tutelle  des  Mi- 
Kiftres  de  l’Evangile.  Ainfi ,  quand  ils  empruntent  les 
armes  du  Clergé  pour  tenir  les  peuples  dans  les  fers , 
le  Clergé  peut  retirer  fes  propres  armes ,  &  s’en  fer- 
vir  contre  les  Rois.  Il  trouvera  dans  l’Evangile  mê¬ 
me,  où  ils  ont  pris  le  droit  de  régner ,  un  bouclier  à 
oppofer  contre  l’épée ,  le  glaive  cçntre  le  glaive. 
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G’eft  donc  en  vain  que  les  Princes  ont  recours  au 
Ciel  pour  rappeller  leurs  droits  quand  ils  manquent 
à  leurs  devoirs.  La  loi  qu’ils  invoquent  s’élève  con¬ 
tre  eux.  Elle  tonne ,  &  les  foudroie  par  la  bouche 
des  Pontifes.  Elle  crie  au  fond  des  cœurs  d’un  peu¬ 
ple  qui  gémit.  Ainfi  leur  puiftance  n’en  eft  pas  moins 
conditionnelle,  précaire,  interprétative;  elle  n’eft: 
pas  moins  limitée  par  le  code  religieux  où  ils  l’ont 
puifée,  qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code  naturel  des 
nations  :  car  la  religion  étant  l’unique  frein  du  def- 
potifme  ,  feul  pouvoir  qui  fe  croye  établi  de  Dieu 
même  ,  &  les  fondements  de  ce  pouvoir  n’étant  pas 
plus  évidents  que  les  dogmes  &  les  principes  de  la 
religion  qui  lui  fert  de  bafe  ;  le  defpote  tombe  en¬ 
tre  les  mains  du  Clergé ,  fi  le  peuple  eft  dirigé  par 
des  Prêtres,  ou  à  la  difcrétion  de  fes  fujets,  parce 
qu’au  défaut  de  Pontifes ,  ils  font  eux-mêmes  les 
juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit-elle  fe  dégui- 
fer  qu’elle  vient  des  hommes  ?  La  nature ,  l’expé¬ 
rience  ,  l’hifloire,  le  fentiment  intérieur,  appren¬ 
nent  allez  aux  Rois  qu’ils  tiennent  des  peuples  tout 
ce  qu’ils  poffedent ,  foit  qu’ils  Payent  conquis  par  les 
armes,  foit  qu’ils  Payent  acquis  par  des  traités.  Puif- 
qu’on  reçoit  du  peuple  tous  les  fruits  de  l’obéiflan- 
ce,  pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feul  tous  les 
droits  de  l’autorité?  Qu’a-t-on  à  craindre  des  vo¬ 
lontés  qui  fe  donnent ,  &  que  gagne-t-on  à  l’abus 
d’une  puiftance  qu’on  ufurpe  ?  Ne  faut-il  pas  la  re¬ 
tenir  par  la  violence,  quand  on  s’en  eft  emparé  par 
furprife  ?  Et  quel  eft  le  bonheur  d’un  Prince  qui  ne 
commande  que  par  la  force ,  &  qui  n’eft  obéi  que 
par  la  crainte?  Eft-il  tranquille  fur  le  trône,  lorf* 
qu’il  fe  voit  forcé  de  dire,  pour  régner,  quec’eft 
de  Dieu  feul  qu’il  a  reçu  fa  couronne  ?  Tout  hom¬ 
me  ne  tient-il  pas  encore  plus  de  Dieu  fa  vie  6c  fa 
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liberté ,  le  droit  imprefcriptible  de  n’être  gouverné 
que  par  la  raifon  par  la  juflice  ? 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  facré  nom 
de  Dieu,  dont  il  eft  fi  facile  d’abufer?  Dans  les 
liecles  malheureux  de  l’enthoufiafme  de  religion, 
on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les  efprits  éga¬ 
rés  par  un  fanàtifme  épidémique.  Mais  dans  le  cal¬ 
me  de  la  paix  &  de  la  raifon ,  lorfqu’un  Etat  s’eft 
policé,  agrandi,  affermi  par  l’efprit  de  difcufïïon 
&  de  calcul,  par  les  recherches  &  la  découverte 
des  vérités  utiles,  que  la  phyfique  offre  à  la  morale 
pour  le  maintien  de  la  politique  ,  eft- ce  alors  qu’il 
faut  encore  chercher  dans  les  ténèbres  de  l’igno¬ 
rance  &  de  l’erreur,  les  fondements  d’une  autorité 
légitime  ?  Le  bien  &  le  falut  des  peuples,  voilà  la 
fuprême  loi  d’où  toutes  les  autres  dépendent,  & 
qui  n’en  reconnoît  point  au-deffus  d’elle.  C’eft- 
là  ,  fans  doute,  la  véritable  loi  fondamentale  de 
toutes  les  fociétés.  C’eft  par  elle  qu’il  faut  inter¬ 
préter  les  loix  particulières  qui  doivent  toutes  éma¬ 
ner  de  ce  principe,  en  être  le  développement  &  le 
foutien. 

Or,  en  appliquant  cette  réglé  aux  traités  de  par¬ 
tage  &  de  cefîion  que  les  Rois  font  entre  eux, 
voit-on  qu’ils  ayent  le  droit  d’acheter ,  de  vendre 
&  d’échanger  les  peuples  fans  les  confulter?  Quoi, 
les  Princes  s’arrogeront  le  droit  barbare  d’aliéner 
ou  d’hypothéquer  leurs  Provinces  &  leurs  fujets, 
comme  des  biens  meubles  &  immeubles,  tandis 
que  les  appanages  de  leur  maifon ,  les  forêts  de  leur 
domaine ,  les  joyaux  de  leur  couronne ,  font  des 
effets  inaliénables  &  facrés ,  auxquels  on  n’ofe  tou¬ 
cher  dans  les  befoins  les  plus  preffants  d’un  Etat  !... 
J’entends  une  voix  qui  crie  du  fond  de  l’Améri¬ 
que  ,  c’eft  la  voix  d’une  nombreufe  colonie.  Elle  dit 
à  fa  métropole  : 
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»  Que  t’ai-je  fait,  pour  me  livrer  à  un  étranger? 
5>  Ne  fuis-je  pas  fortie  de  ton  fein?  N’ai-je  pas 
»  femé ,  planté ,  cultivé ,  moiffonné  pour  toi  feule  } 
»  Quand  tes  vaiffeaux  m’exportèrent  fur  ces  riva- 
»  ges  fi  différents  de  ton  heureux  climat,  ne  me 
»  promis-tu  pas  de  me  couvrir  toujours  de  tes 
»  armes  6c  de  tes  voiles  ?  N’ai-je  pas  combattu 
»  pour  tes  droits ,  6c  défendu  le  fol  que  tu  m’a- 
»  vois  donné  ?  Après  l’avoir  fertilifé  de  mes  fueurs, 
v  ne  l’ai-je  pas  arrofé  de  mon  fang  pour  te  le  con- 
»  fer  ver  l  Tes  enfants  font  mes  peres  ou  mes  fre- 
»  res;  tes  loix  faifoient  ma  gloire,  6c  ton  nom 
»  mon  honneur.  J’ai  tâché  de  l’illuflrer ,  ce  nom, 
»  chez  les  nations  même  qui  ne  le  connoiflbient 
»  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  6c  des  alliés  parmi  les 
»  fauvages.  Jaimois  à  croire  qu’un  jour  je  pour- 
»  rois  être  l’égale  de  tes  rivaux ,  la  terreur  de  tes 
»  ennemis.  Mais  non ,  tu  m’as  abandonnée.  Tu 
»  m’as  engagée  à  mon  infu,  par  un  marché  dont 
»  le  fecret  même  étoit  une  trahifon.  Mere  infenfi- 
»  ble,  ingrate,  as-tu  pu  rompre,  contre  le  vœu 
»  de  la  nature ,  les  nœuds  qui  m’attachoient  à  toi 
»  par  ma  naiffance  même  ?  Quand  je  te  rendois  , 
»  pour  le  tribut  de  mes  pénibles  labeurs ,  le  fang  6c 
»  le  lait  que  j’avois  reçu  de  tes  veines,  je  n’afpi- 
»  rois  qu’à  la  confolation  de  vivre  6c  de  mourir 
»  fous  ta  loi.  Tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu  m’as  arra- 
»  chée  à  ma  famille  pour  me  donner  à  un  maître 
»  qui  n’étoit  pas  de  mon  choix.  Rends-moi  mon 
»  pere,  cruelle  ;  rends-moi  à  celui  dont  j’ai  appris 
»  à  bégayer  le  nom  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
»  Tu  peux  bien  me  foumettre  malgré  moi-même 
»  au  joug  que  mon  cœur  repouffe;  mais  ce  ne 
»  fera  que  pour  un  temps.  Je  languirai,  je  périrai 
»  de  douleur  6c  de  foibleffe  ;  ou  fi  je  reprends  de 
*  la  vie  &  des  forces ,  ce  fera  pour  me  fouftraire 
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»  aux  liens  que. je  dételle  ;  duflai-je  me  livrer  à  tes^ 
»  ennemis  ’\  * 

Ceîte  averfion  des  habitants  de  la  Louyfiane  pour 
la  domination  Efpagnole ,  ne  fit  rien  changer  aux 
arrangements  des  Cours  de  Madrid  &  de  Verfailles. 
Le  28  Février  17 66,  M.  Ulioa  arriva  dans  la  co¬ 
lonie  avec  quatre-vingts  hommes  de  fa  nation.  La 
prife  de  poffefîion  devoit ,  dans  les  réglés  ordinai¬ 
res  ,  fuivre  fon  débarquement.  Il  n’en  fut  pas  ainfi. 
Les  ordres  continuèrent  à  être  donnés  au  nom  du 
Roi  de  France;  la  juflice  fut  rendue  par  fes  magis¬ 
trats  ;  &  les  troupes  ne  cefferent  point  de  faire  le 
Service  fous  fes  enfeignes.  C’étoit  le  repréfentant 
de  Louis  XV  qui  avoit  toujours  le  commande¬ 
ment.  Toutes  ces  raifons  perfuaderent  aux  habi¬ 
tants  que  Charles  III  faifoit  étudier  le  pays ,  & 
qu’il  fe  détermineroit  à  l’accepter  ou  à  le  rejetter , 
félon  qu’il  le  croiroit  utile  ou  nuifible  à  fa  puif- 
fance.  Cet  examen  étoit  fait  par  un  agent  qui  pa- 
roiffoit  prendre  une  idée  peu  favorable  de  la  ré¬ 
gion  qu’il  étoit  venu  reconnoître  ;  &  il  étoit 
raifonnable  d’efpérer  qu’il  en  dégoûteroit  fon 
maître. 

On  étoit  affez  généralement  dans  cette  illufîon  , 
lorsqu’une  loi  arrivée  d’Efpagne ,  défendit  à  la 
Louyfiane  toute  liaifon  de  commerce  avec  les  mar¬ 
chés  qui  avoient  Servi  jufqu’alors  au  débouché 
dç  fes  productions.  Ce  funefle  décret  fut  fuivi ,  Se¬ 
lon  tous  les  témoignages ,  d’une  hauteur  intoléra¬ 
ble  ,  d’odieux  monopoles ,  d’a&es  répétés  d’une 
autorité  arbitraire:  maux  d’autant  plus  fâcheux  qu’ils 
paroiffoient  l’ouvrage  du  Commandant  François, 
qu’Ulloa  avoit  Subjugué  au  point  de  le  rendre  le 
fervile  infiniment  de  tous  fes  caprices.  Peut-être 
les  accufations  étoient-elles  exagérées  :  mais  il  ne 
falloit  pas  dédaigner  toutes  les  mefures  qui  auroient 

pu 
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pu  détromper  les  efprits  prévenus  %  qui  auroient 
pu  ramener  ces  cœurs  aigris. 

Ce  mépris  qui  fut  regardé  comme  le  plus  grand 
des  outrages ,  comme  le  comble  de  la  tyrannie  , 
pouffa  les  peuples  au  défefpoir.  Un  moyen  infail¬ 
lible  d’arriver  au  bonheur  &  au  repos  fe  prefen- 
toit  à  eux.  Ils  n’avoient  que  le  fleuve  à  traverfer 
pour  le  trouver.  Le  gouvernement  Anglois  les 
preffoit  d’accepter  un  excellent  territoire,  des  en¬ 
couragements  à  la  culture,  toutes  les  prérogatives 
de  la  liberté  ;  mais  un  lien  cher  &  facré  les  atta- 
choit  à  la  patrie.  Ils  aimèrent  mieux  demander 
au  Confeil  qu’Ulloa  fût  obligé  de  fe  retirer,  & 
que  la  prife  de  poffeflion  qu’il  avoit  differee  juf- 
qu’alors ,  ne  lui  fût  pas  permife  aVant  que  la  Cour 
de  Ver  failles  eût  écouté  les  repréfentations  de  la 
colonie.  Le  tribunal  prononça  le  18  Oâobre  1768 , 
l’arrêt  qu’on  lui  demandoit ,  &  les  Epagnols  s  em¬ 
barquèrent  paifiblement  fur  la  frégate  qui  les  avoit 
amenés.  Durant  trois  jours  que  dura  cette  grande 
crife  ,  il  n’y  eut  pas  le  plus  léger  tumulte,  il  n’y 
eut  pas  la  moindre  indécence  à  la  Nouvelle-Or¬ 
léans.  Lorfqu’elle  fut  finie,  les  habitants  de  la  ville 
&  ceux  de  la  baffe-Louyfiane ,  qui  avoient  uni  leurs 
reffentiments  pour  opérer  la  révolution,  reprirent 
leurs  travaux  avec  Fefpoir  confôlant  que,  la  con¬ 
duite  qu’ils  avoient  tenue  feroit  approuvée  par  la 
Cour  de  France. 

Le  fuccès  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  Les 
députés  de  la  colonie  n’arriverent  en  Europe  que 
fix  femaines  après  Ulloa;  &  ils  trouvèrent  le  Mi- 
niflere  de  Verfailles  très-mécontent  de  ce  qui  s’é- 
toit  paffé ,  ou  affe&ant  de  l’être.  Ces  difpofitions 
furent  hautement  blâmées  par  la  nation  ,  qui  ne 
voyoit  dans  les  colons  de  la  Louyfiane  que  des 
hommes  généreux,  dont  tout  le  crime  etoit  da- 
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voir  eu  un  attachement  fans  bornes  pour  leur  mé¬ 
tropole.  Il  s’éleva  en  leur  faveur  un  cri  fi  una¬ 
nime  &  fi  éclatant,  que  le  gouvernement  ne  put 
fe  difpenfer  avec  bienféance  de  montrer  quelque 
intérêt  pour  ces  malheureux.  Cette  compafîion 
tardive  ne  produifit  rien.  La  Cour  de  Madrid  ,  qui 
l’avoit  prévue,  avoit  fait  partir  rapidement  Mon- 
fieur  Oreilly  pour  l’ille  de  Cuba.  Là ,  ce  Général 
avoit  pris  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées 
eu  de  milices  qu’il  embarqua  fur  vingt-cinq  bâti¬ 
ments  de  tranfport,  &  le  2f  Juillet  1769,  il  fit 
voir  fon  pavillon  à  Fembouchure  du  Miffiffipi. 

A  cette  nouvelle ,  tous  les  cœurs  fe  livrent  à 
une  rage  inexprimable  contre  une  patrie  qui  fa- 
crifie  librement  une  colonie  affe&ionnée ,  contre 
une  Puiffance  qui  prétend  régner  fur  un  peuple 
qui  repouffe  fon  joug  inhumain.  On  fe  difpofe  à 
empêcher  le  débarquement  des  troupes  &  à  . brûler 
les  navires  qui  les  portent.  Rien  n’étoit  plus  faci¬ 
le  ,  s’il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  bien  connu 
ïa  difpofition  des  lieux.  Les  fuites  de  cette  résolu¬ 
tion  hardie  n’étoient  pas  aufii  dangereufes  qu’elles 
îe  pourroient  paroître  au  premier  coup  d’œil.  Les 
habitants  de  la  Louyfiane  pouvoient  efpérer  de  for¬ 
mer  une  république  indépendante.  Si  FEfpagne  & 
ïa  France  les  attaquoient  avec  de  trop  grandes  for¬ 
ces  ,  ils  fe  mettoient  fous  la  protedion  de  l’An¬ 
gleterre  t  &  fi  enfin  la  Grande-Bretagne  fe  trou- 
voit  dans  une  pofition  qui  ne  lui  permît  pas  de 
leur  accorder  fon  appui ,  il  leur*  reftoit  pour  der¬ 
nière  reffource  de  paffer  fur  la  rive  orientale  du 
fleuve,  avec  leurs  enclaves,  leurs  troupeaux  &  leur 
mobilier. 

On  étoit  dans  l’attente  d’événements  terribles , 
lorlqué  les  promeffes  du  Général  Efpagnol ,  les  fup- 
plications  d’Aubry,  ce  foible  Commandant  Fran- 
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çois ,  dont  l’imbécillité  avoit  tout  perdu;  les  dif- 
cours  pleins  de  véhémence  d’un  Magiftrat  éloquent 
calmèrent  la  fermentation.  Perfonne  ne  s’oppofe  à 
la  marche  de  la  petite  flotte  qui  arriva  devant 
la  Nouvelle  -  Orléans  le  27  Août.  Le  lendemain  , 
tous  les  citoyens  furent  déchargés  de  l’obéiffance 
qu’ils  dévoient  à  leur  première  patrie.  On  prit 
pofTefîîon  de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau 
maître;  &  les  jours  fuivants  ,  ceux  des  habitants  qui 
confentoient  à  porter  le  joug  de  la  Çaftiile,  prê¬ 
tèrent  leur  ferment. 

Tout  étoit  confommé ,  tout ,  excepté  les  ven¬ 
geances.  On  vouloit  des  vi&imes.  Il  en  fut  choifî 
douze  dans  ce  que  le  militaire ,  la  magiflrature  & 
le  commerce  avoient  de  plus  diftingué.  Six  de  ces 
hommes  généreux  payèrent  de  leur  tête  la  confédé¬ 
ration  dont  ils  jouiffoient.  Les  autres ,  plus  infor¬ 
tunés  peut-être ,  allèrent  languir  dans  les  cachots 
de  la  Havane  ;  &  le  Miniftere  Efpagnol  avoit  or¬ 
donné  cette  horrible  tragédie  !  &  le  Miniflere  Fran¬ 
çois  n’en  conçut  aucune  indignation! 

Maîtres  inhumains,  maîtres  cruels,  qui  fera  tenté 
de  vous  appartenir?  qui  fera  tenté  de  s’appeller 
votre  fujet?  qui  voudra  vous  fervir  contre  le  droit 
de  la  nature,  contre  le  droit  des  gens,  vous  dif- 
pofez  de  vos  colons  comme  ^d’un  troupeau  de  bê¬ 
tes  ,  vous  les  cédez  fans  leur  confentement.  Et  s’ils 
étoient  accourus,  la  torche  dans  une  main  &  le 
poignard  dans  l’autre ;  s’ils  avoient  brûlé  les  vaif- 
feaux  Efpagnols  ;  s’ils  avoient  afTafîiné  le  porteur 
des  ordres  de  la  Cour  de  Madrid ,  quelle  efl  la 
bouche  affez  vile  pour  ofer  les  blâmer  ?  Le  gou¬ 
vernement  François  auroit-il  pu  s’offenfer  d’un 
foulevement  dont  la  violence  n’auroit  été  que  la 
mefure  de  l’attachement  qu’on  avoit  pour  lui?  Le 
gouvernement  Efpagnol  n’auroit-il  pas  reçu  le  ehâ» 
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timent  qu’il  méritoit  ?  mais  ils  font  demeurés  tran¬ 
quilles  :  mais  ils  fe  font  préfentes  avec  refignation 
au  nouveau  joug  qu’on  leur  impofoit  1  mais ^îls  ont 
étouffé  le  murmure  de  leur  cœur  pour  prêter  le 
ferment  qu’on  leur  demandoit.  Barbares  ,  fangui* 
naires,  perfides  Efpagnols ,  iis  juroient  de  vous  etre 
fideles;  &  c’eft  dans  ce  moment  que  vos  yeux  de- 
fignoient  dans  la  foule  les  premières  vi&imes  de 
votre  autorité.  Colons  ftupides ,  colons  lâches ,  où 
êtes- vous  ?  que  faites-vous  ?  On  entraîne  a  l’echa- 
faud  ,  on  va  précipiter  dans  des  foffes  obfcures, 
vos  amis,  vos  parents  ,  vos  chefs,  vos  défendeurs, 
les  objets  de  votre  tendreffe ,  de  votre  vénération; 
&  vous  êtes  immobiles!  quand  &  pourquoi,  vous 
expoferez-vous  donc  à  mourir  ?  Venez  du  moins 
apprendre  à  connoître  la  Puiffance  fous  laquelle 
vous  avez  à  vivre.  Vile  canaille ,  venez  vous  inf- 
truire  du  fort  qui  vous  attend  par  celui  de  vos 
citoyens  qui  valent  mieux  que  vous. 

Effrayés  de  ces  atrocités ,  ceux  des  habitants  que 
les  intérêts  de  leur  négoce  avoient  appellés  dans  la 
colonie,  portèrent  ailleurs  leur  a&ivité.  Le  défef- 
poir  fit  abandonner  plufieurs  riches  plantations  par 
leurs  propriétaires.  Le  refte  vécut  fous  l’oppreffion 
&  dans  la  mifere.  Sans  quelques  liaifons  furtives 
avec  l’Anglois  qui  navigue  fur  le  Mifiifiipi,  dont  il 
poffede  &£  enrichit  une  des  deux  rives ,  ces  malheu¬ 
reux  habitants  n’auroient  connu  aucun  débouché 
pour  leurs  productions ,  ils  n’auroient  eu  aucune 
voie  pour  fe  procurer  les  premiers  befoins.  Leur 
deflinée  doit,  avec  le  temps,  devenir  un  peu  moins 
fâcheufe ,  &  parce  que  les  communications  de  PEf- 
pagne  avec  fes  colonies  ont  été  débarraffées  de  beau¬ 
coup  d’entraves,  &  parce  qu’il  a  été  accordé  aux 
ifles  Françoifes  la  liberté  de  tirer  de  cette  grande 
Province  fur  leurs  propres  navires  9  des  bois  &  des 
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fubfiffances.  Cependant  la  Cour  de  Madrid  a  dans 
le  nouvel  hémifphere  tant  d’autres  intérêts  plus 
grands,  qu’on  peut  prédire  qu’elle  ne  s’occupera 
jamais  bien  férieufement  des  profpérités  de  la  Louy- 

fiane.  # 

Mais  peut-on  plaindre  bien  vivement  la  trilte 

fituation  de  ces  colons  qui  ont  laiffé  égorger  leurs 
compatriotes  ?  Leur  mifere  n’eft-elle  pas  le  vrai  châ¬ 
timent  qu’ils  ont  mérité?  La  confcience,  ce  juge 
févere  de  tous  les  devoirs  ,  ne  leur  crie-t-elle  pas 
fans  interruption  :  »  Tu  avois  des  magiftrats  hon- 
»  nêtes  &  vertueux  qui  veilloient  le  jour  à  ton  bon- 
»  heur ,  la  nuit  à  ta  fécurité ,  pendant  tout  le  cours 
»  de  l’année  à  tes  intérêts  ;  tu  avois  à  tes  cotés  des 
»  concitoyens  qui  t’aimoient  &  te  fecouroient  :  ils 
»  t  etoient  la  plupart  attachés  par  les  liens  les  plus 
»  facrés.  C’étoient  ton  pere ,  ton  frere  ,  ton  enfant  ; 

»  &  tu  les  a  vus  tranquillement  conduire  à  l’echa- 
»  faud  ou  charger  déchaînés!  &  tu  marches  froi- 
»  dement  fur  la  pierre  qu’ils  ont  teinte  de  leur  fang  ! 

»  &  tu  t’inclines  devant  leurs  bourreaux  !  &  tu  obéis 
»  à  leurs  ordres  !  Lâches ,  il  faut  que  tu  fubiffes  le 
»  fort  du  lâche ,  &  que  tu  le  fubiffes  jufqu  a  ce  qu  un 
»  noble  reffentiment  t’abfolve  à  tes  yeux  &  aux 

A  >» 

nôtres.....  .  _ 

Voyons  quel  a  été  le  fort  du  Canada,  qui  a  auiiî 

changé  de  métropole.  ^  ,  Xtï. 

Cette  vafte  contrée  s’étoit  trouvée ,  à  1  epoque  de  Etat*  ^ 
la  pacification  d’Utrecht ,  dans  un  état  de  foibleffe  Canada  à  la 
6t  de  mifere  inconcevable.  C’étoit  la  faute  des  pre-  Pnel^dU" 
miers  François  qu’on  avoit  vu  s’y  jetter  plutôt  que 
s’y  établir.  La  plupart  s’étoient  contentes  de  courir 
les  bois.  Les  plus  raifonnables  avoient  effaye  quel¬ 
ques  cultures  ,  mais  fans  choix  &  fans  fuite.  Un 
terrein  où  l’on  avoit  bâti  &  femé  a  la  hâte,  etoit 
aufîi  légèrement  abandonné  que  défriché.  Cepen- 
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dans  les  dépenfes  que  faifoit  la  métropole  dans  cet 
établiffement,  &  le  commerce  des  pelleteries,  don¬ 
nèrent,  par  intervalle,  quelque  aifance  aux  habitants. 
Mais  ils  la  perdirent  bientôt  dans  une  fuite  de  guer¬ 
res  malheureufes.  En  1714,  les  exportations  du 
Canada  ne  pafloient  pas  cent  mille  écus.  Cette  fom- 
me,  jointe  à  celle  de  trois  cents  cinquante  mille  li¬ 
vresque  le  gouvernement  y  verfoit  chaque  année, 
étoit  toute  la  refl’ource  de  la  colonie  pour  payer  les 
marchandées  qui  lui  venoient  d’Europe,  Audi  en 
recevoit-elle  fi  peu  ,  qu’on  étoit  afiez  .généralement 
réduit  à  fe couvrir  de  peaux,  à  la  maniéré  des  fau- 
vages.  Telle  étoit  la  déplorable  fituation  du  plus 
grand  nombre  de  vingt  mille  François,  qu’on 
comptoit  dans  ces  régions  immenfes, 
xnr.  '  Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors  dans  une 
Population  grande  partie  du  globe,  tira  le  Canada  de  l’engour* 
&U  dHhibu ’Siffem e n t  où  ilavoit  été  fi  long- temps  plongé.  On 
tion  de  fesvoit  par  les  dénombrements  de  1753  &  de  1758, 
habitants,  qUi  ont  donné  à-peu-près  les  mêmes  réfultats,  que 
la  population  s’y  éleva  à  quatre-vingt-onze  mille 
âmes ,  indépendamment  des  troupes  réglées ,  qui 
furent  plus  ou  moins  multipliées,  félon  les  circonfi 
tances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nombreux  al¬ 
liés  répandus  dans  un  efpace  de  douze  cents  lieues 
de  long  fur  une  afiez  grande  largeur  ;  ni  même 
les  feize  mille  Indiens  domiciliés  au  centre  ou  dans 
le  voifinage  des  habitations  Françoifes.  Les  uns  ni 
les  autres  ne  furent  jamais  fujets.  Au  milieu  d’une 
grande  colonie  Européenne  ,  les  moindres  peupla¬ 
des  gardoient  leur  indépendance,  Tous  les  hommes 
parlent  de  la  liberté  ;  les  fauvages  feuls  la  pofledenr. 
Ce  n’eft  pas  fimplement  la  nation  entière ,  c’eft  l’in¬ 
dividu  qui  eft  vraiment  libre.  Le  fentiment  de  fon 
indépendance  agit  fur  toutes  fes  penfées,  fur  tou- 
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tes  fes  a&îons.  Il  entreroit  dans  le  paîaîs  d’un  def- 
pote  de  l’Afie ,  comme  dans  la  cabane  d’un  labou¬ 
reur,  fans  être  ébloui  ni  des  richeffes ,  ni  de  la  puif- 
fance.  C’eft  i’efpece ,  c’eft  l’homme,  c’eft  fon  égal 
qu’il  aime  &  qu’il  refpede.  Il  ne  pourroit  que  haïr 
un  maître  &  le  tuer. 

Une  partie  des  habitants  de  la  colonie  Françoife 
étoit  concentrée  dans  trois  villes.  Quebec ,  capitale 
du  Canada,  eft  à  quinze  cents  lieues  de  la  France, 
&  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie  en  amphi¬ 
théâtre  fur  une  péninfule  formée  par  le  fleuve  Saint- 
Laurent  &  par  la  riviere  Saint-Charles ,  elle  domine 
de  vaftes  campagnes  qui  l’ennchiffent ,  &  une  rade 
très-fur e,  ouverte  à  plus  de  deux  cents  vaiffeaux. 
Son  enceinte  eft  de  trois  milles.  Les  eaux  &  les 
rochers  en  couvrent  les  deux  tiers,  &  la  défendent 
encore  mieux  que  les  fortifications  elevees  fui  les 
remparts  qui  coupent  la  peninfule.  Ses  maifons  font 
dune  affez  bonne  archite&ure.  On  y  comptoit  en¬ 
viron  dix  mille  âmes  au  commencement  de  1759. 
C’étoit  le  centre  du  commerce ,  &  le  ftege  du  gou¬ 
vernement.  r 

La  ville  des  Trois-Rivieres ,  bâtie  dix  ans  apres 
Quebec ,  &  fituée  trente  lieues  plus  haut ,  dut  fa 
naiffance  à  la  facilite  que  les  fauvages  du  Nord  dé¬ 
voient  y  trouver  pour  faire  leurs  échangés.  Mais  cet 
établiffement  qui  fut  brillant  dans  fon  origine,  n  a 
jamais  pu  pouffer  fa  population  au-dela  de  quinze 
cents  habitants ,  parce  que  le  commerce  des  pelle¬ 
teries  ne  tarda  pas  à  fe  détourner  de.  ce  marche, 
pour  fe  porter  tout  entier  à  Montreal. 

C’eft  une  ifle  longue  de  dix  lieues,  large  de  qua¬ 
tre  au  plus,  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent, 
foixante  lieues  au-deffus  de  Quebec.  De  tous  les 
pays  qui  l’environnent ,  il  n’en  eft  point  ou  le  cli¬ 
mat  foit  aufîi  doux  ,  la  nature  aufîi  belle  %  la  terre 
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aufïi  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s’y  étoient  com¬ 
me  formées  au  hafard  en  1640,  fe  changèrent  en 
une  ville  régulièrement  bâtie  &  bien  percée,  qui 
contenoit  quatre  mille  habitants.  Elle  fut  d’abord 
expofée  auxinfultes  des  fauvages;  mais  on  l’entoura 
d’une  mauvaife  paliffade,  &  bientôt  d’un  mur  cré¬ 
nelé  d’environ  quinze  pieds  de  hauteur.  Elle  dé¬ 
généra  lorfque  les  incurfions  des  Iroquois  obligè¬ 
rent  les  François  de  jetter  des  forts  plus  loin  pour 
s’aflurer  du  commerce  des  fourrures. 

Les  autres  colons  qui  n’étoient  point  renfermés 
dans  les  remparts  de  ces  trois  villes ,  n’habitoient 
point  de  bourgades  ;  mais  ils  étoient  épars  fur  les 
rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  On  n’en  voyoit  point 
auprès  de  fon  embouchure.  Le  terrein  y  eft  mon- 
tueux ,  ftérile,  &  ne  laiffe  pas  mûrir  les  grains.  Les 
habitations  commençoient ,  au  fud  cinquante  lieues , 
au  nord  vingt  lieues,  plus  bas  que  la  ville  de  Que- 
bec  ;  fort  éloignées  entre  elles,  &  fur  des  terres  d’un 
médiocre  rapport.  Ce  n’étoit  qu’au  voifinage  de 
cette  capitale  que  commençoient  les  champs  vrai¬ 
ment  fertiles,  mais  dont  la  bonté  croiffoit  à  mefure 
qu’on  avançoit  vers  Montréal.  Rien  de  plus  déli¬ 
cieux  à  voir  que  les  riches  bordures  de  ce  long  Ôz 
vafte  canal.  Des  bois  jettés  ça  &  là ,  qui  décoroient 
des  montagnes  chevelues ,  des  prairies  couvertes  de 
troupeaux,  des  champs  couronnés  d’épis,  des  ruif- 
feaux  qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve ,  des  églifes 
tk  des  châteaux  que  l’on  découvroit  de  diftance  en 
difîance  au  travers  des  arbres  :  tout  cela  formoit 
une  continuité  de  payfages  que  l’œil  ne  fe  îafîbit 
pas  d’admirer.  Ce  fpe&acle  touchant  ne  s’étendoit 
pas  loin  de  la  rivière  ;  &  voici  pourquoi. 

Lorfque  le  Miniffere  de  France  entreprit  de  for¬ 
mer  un  ëtabliffement  dans  le  Canada,  il  donna  un 
terrein  affez  étendu  aux  hommes  a&ifs  ou  maiheu- 
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reux  qui  voulurent  s’y  fixer.  Mais  comme  on  in¬ 
troduit,  à  la  même  époque,  dans  cette  région  la 
coutume  de  Paris  qui  ordonne  que  tous  les  defcen- 
dants  d’un chef  de  famille  ayent  une  part  égale  à  fa 
fuccefïion  ,  ce  domaine  fut  réduit  à  rien  ou  prefque 
rien ,  par  des  partages  multiplies  dans  une  longue 

fuite  de  générations.  .  .  ,  . 

Si ,  comme  le  bien  public  Pauroit  exige,  les  loix 
euffent  affuré  i’indivifibilité  de  la  poffefîion  au  fils 
aîné,  la  Province  auroit  pris  une  autre  face.  Le 
pere ,  pouffé  à  l’économie  &  au  travail  par  le  defir 
de  préparer  un  fort  heureux  a  fes  autres  enfants , 
auroit  demandé  de  nouvelles  terres ,  &  il  les  eut 
couvertes  de  bâtiments,  de  troupeaux ,  de  moiffons , 
&  y  auroit  placé  fa  nombreufe  poflerite.  Les  non* 
veaux  propriétaires  auroient  fuivi ,  a  leur  tour,  cet 
exemple  d’une  tendreffe  très-bien  entendue  ;  &  avec 
!  le  temps ,  la  colonie  entière  auroit  été  peuplée  &£ 
cultivée. 

Les  avantages  de  cette  politique,  qui  avoient 
échappé  à  la  Cour  de  Verfailles ,  la  frappèrent  enfin 
en  1745.  Elle  défendit  la  divifion  ultérieure  de 
toute  plantation  qui  n’auroit  pas  un  arpent  &  demi 
de  front,  fur  trente  ou  quarante  de  profondeur.  Ce 
réglement  ne  guériffoit  pas  les  plaies  de  deux  fiecles 
d’ignorance  ;  mais  il  arrêtoit  un  deiordre  qui  auroit 

fini  par  tout  anéantir.  #  #  .... 

Ce  plan  d’inégalité  dans  la  répartition  des  hérita¬ 
ge,  fera  regardé  parle  vulgaire  comme  un  fyfîeme 
inhumain  &  oppofé  aux  loix  de  la  nature  :  mais  ce 
reproche  fera-t-il  fondé?  Un  homme  qui  a  termine 
fa  carrière,  peut-il  avoir  des  droits?  En  ceffant 
|  d’exifter ,  n’a-t-il  pas  perdu  toutes  fes  capacités  ?  Le 
grand  Etre ,  en  le  privant  de  la  lumière,  ne  lui  a- 
t-il  pas  ôté  tout  ce  qui  en  etoit  une  dépendance  i 
Ses  volontés  dernieres  peuvent-elles  avoir  quelque 
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influence  fur  les  générations  qui  le  fuivront?  Non. 
Tout  le  temps  qu’il  a  vécu,  il  a  joui  &  dû  jouir 
des  terres  qu’il  cultivoit.  A  fa  mort ,  elles  appar¬ 
tiennent  au  premier  qui  s’en  faifira  ,  &  qui  voudra 
les  enfemencer.  Voilà  la  nature.  S’il  s’eft  établi  fur 
le  globe  prefque  entier  un  autre  ordre  de  chofes, 
c’eft  une  fuite  néceffaire  des  inffitutions  fociales. 
Leurs  ioix  ont  dérogé  aux  loix  de  la  nature,  pour 
aflurer  la  tranquillité,  pour  encourager  l’induftrie, 
pour  affermir  la  liberté.  Ce  que  les  gouvernements 
ont  fait ,  ils  feront  en  droit  de  le  faire  encore ,  îorf- 
qu’ils  le  jugeront  convenable  à  leurs  intérêts,  au 
bonheur  commun  des  membres  qui  les  compofent, 
&  par  conféquent  d’une  maniéré  plus  ou  moins  fa¬ 
vorable  à  tel  ou  tel  individu.  Entre  les  différentes 
inftitutionspoffibles  fur  l’héritage  des  citoyens  après 
leur  décès,  il  en  eft  une  qui  trôuveroit  peut-être 
des  approbateurs.  C’eft  que  les  biens  des  morts  ren- 
traffent  dans  la  maffe  des  biens  publics,  pour  être 
employés  d’abord  à  foulager  l’indigence,  après  l’in¬ 
digence,  à  rétablir  perpétuellement  une  égalité  ap¬ 
prochée  entre  les  fortunes  des  particuliers  ;  &  ces 
deux  points  importants  remplis ,  à  récompenfer  les 
vertus ,  à  encourager  les  talents. 

Pour  revenir  au  Canada ,  la  nature  elle-même 
dirigeoit  les  travaux  du  cultivateur.  Elle  lui  avoit 
appris  à  dédaigner  les  terres  aquatiques,  fablonneu- 
fes ,  celles  où  le  pin,  le  fapin,  le  cedre  cherchoient 
un  afyle  ifolé.  Mais  quand  il  voyoit  un  fol  couvert 
d’érables ,  de  chênes ,  de  hêtres ,  de  charmes  &  de 
merifiers,  il  pou  voit  lui  demander  d’abondantes  ré¬ 
coltes  de  froment,  de  feigle,  de  mais,  d’orge,  de 
lin ,  de  chanvre ,  de  tabac ,  de  légumes  &  d’her¬ 
bes  potagères  de  toutes  les  efpeces. 

La  plupart  des  habitants  avoient  une  vingtaine  de 
moutons ,  dont  la  toifon  leur  étoit  précieufe  ;  dix 
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ou  douze  vaches  qui  leur  donnoient  du  lait;  cinq 
ou  fix  bœufs  confacrés  au  labourage.  Tous  çes  ani¬ 
maux  croient  petits ,  mais  d’une  chair  exquife.  Ils 
faifoientportion  d’une  aifance  inconnue ,  en  Europe, 
aux  gens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux  colons 
d’avoir  un  allez  grand  nombre  de  chevaux  qui  11’é- 
toient  pas  beaux,  mais  durs  à  la  fatigue,  6c  propres 
à  faire  fur  la  neige  des  courfes  prodigieufes.  Aufii 
fe  plaifoit-on  à  les  multiplier  dans  la  colonie,  &£ 
poufïbit-on  ce  goût  jufqu’à  leur  prodiguer  pendant 
l5hy  ver  des  grains  que  les  hommes  regrettoient  quel¬ 
quefois  en  d’autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt- trois  mille 
François  difperfés  ou  réunis  fur  les  rives  du  fleuve 
Saint- Laurent.  Au-defTus  de  fa  fource  6c  dans  les 
contrées  connues  fous  le  nom  de  pays  d’en-haut, 

I  on  en  voyoit  huit  mille  plus  communément  adon¬ 
nés  à  la  chafie  &  au  commerce  qu’à  l’agriculture. 

Leur  premier  établiffement  étoit  Cataracoui  ou 
le  fort  de  Frontenac,  bâti  en  1671  à  l’entrée  du 
lac  Ontario,  pour  arrêter  les  incurfions  des  Anglois 
6c  des  Iroquois,  La  baie  de  ce  lieu  fervoit  de  port 
à  la  marine  marchande  6c  militaire  qu’on  avoit  for* 

I  mée  fur  cette  efpece  de  mer,  oü  les  tempêtes  ne 
font  guere  moins  fréquentes ,  ni  moins  terribles 
que  fur  l’Océan. 

Entre  le  lac  Ontario  6c  le  lac  Erié ,  qui  ont  cha¬ 
cun  trois  cents  lieues  de  circuit,  eft  un  continent 
|  de  quatorze  lieues.  Cette  terre  eft  coupée  vers  le 
milieu  par  le  fameux  faut  de  Niagara,  qui ,  par  fa 
hauteur,  fa  largeur,  fa  forme,  6c  par  la  quantité , 
l’impétuofité  de  fes  eaux,  paffe  avec  raifon  pour  la 
plus  étonnante  catara&e  du  monde.  C’efl  au-deffus 
de  cette  magnifique  6c  terrible  cafcade  ,  que  la 
France  avoit  élevé  des  fortifications  dans  le  defïein 
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d’empêcher  les  fauvages  de  porter  leurs  pelleteries 
à  la  nation  rivale. 

Au-delà  du  lac  Erié  s’étend  une  terre  diflinguée 
fous  le  nom  de  Détroit.  Elle  fnrpafle  tout  le  Ca¬ 
nada  par  la  douceur  du  climat,  par  la  beauté,  la 
variété  du  payfage,  par  la  fertilité  du  fol ,  par  l’a¬ 
bondance  de  la  chaffe  &  de  la  pêche.  La  nature  a 
tout  prodigué  pour  en  faire  un  féjour  délicieux. 
Mais  ce  ne  fut  pas  la  beauté  du  lieu  qui  engagea 
les  François  à  s’y  établir  vers  le  commencement  du 
fiecle  :  ce  fut  plutôt  le  voifinage  de  plufieurs  na¬ 
tions  fauvages ,  dont  on  pouvoit  tirer  beaucoup 
de  fourrures.  Ce  commerce  s’accrut  avec  affez  de 
rapidité. 

Le  fuccès  de  ce  nouvel  établiffement  fit  dé¬ 
choir  le  pofte  de  Michillimakinac ,  placé  cent 
lieues  plus  loin  ,  entre  le  lac  Michigan ,  le  lac  Hu- 
rorç  &  le  lac  Supérieur,  tous  trois  navigables.  La 
plus  grande  partie  du  commerce  qu’on  y  faifoit 
avec  les  naturels  du  pays ,  fe  porta  au  détroit  où 
il  fe  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  venons  de  parler ,  on 
en  voyoit  de  moins  confidérables ,  élevés  ça  &  là 
fur  des  rivières  ou  dans  des  gorges  de  montagnes. 
Car  le  premier  fentiment  de  l’intérêt  eû  la  défian¬ 
ce  ,  &  fon  premier  mouvement  pour  l’attaque  ou 
pour  îa  défenfe.  Chacun  de  ces  forts  avoit  une 
garnifon  qui  couvroit  de  fes  armes  les  François 
établis  aux  environs.  De  leur  réunion  réfultoit  le 
nombre  de  huit  mille  âmes  qu’on  comptoit  dans 
les  pays  d’en-haut. 

xiv.  Peu  de  colons  avoient  les  mœurs  qu’on  leur  au- 
Mœurs  des  roit  defirées.  Ceux  que  les  travaux  champêtres 

nldiens! Ca "  fixoient  à  la  campagne,  ne  donnoient  durant  l’hy- 
ver  que  des  moments  au  foin  de  leurs  troupeaux , 
&  à  quelques  autres  occupations  indifpenfables.  Le 
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refte  du  temps  étoit  confumé  dans  PinaéHon ,  au 
cabaret ,  ou  à  courir  fur  la  neige  avec  des  traîneaux  , 
comme  les  citoyens  les  plus  diftingués.  Quand  le 
printemps  les  appelloit  au  travail  indifpenfable  des 
terres ,  ils  labouroient  fuperficiellement  fans  en¬ 
grais  ,  enfemençoient  fans  foin  ,  &  rentroient  dans 
leur  profond  loifir  ,  en  attendant  la  faifon  de  la  ma¬ 
turité.  Dans  un  pays  où  les  habitants  étoient  trop 
glorieux  ou  trop  indolents  pour  s’engager  à  la  jour¬ 
née,  chaque  famille  étoit  réduite  à  faire  elle-même 
fa  récolte,  &  l’on  ne  voyoit  point  cette  vive  aile- 
greffe  qui ,  dans  les  beaux  jours  de  1  ete ,  anime 
des  moiffonneurs  réunis  pour  dépouiller  enfemble 

de  vaftes  guérêts.  #  - 

D’où  venoit  cet  excès  de  négligence  ou  de  pa- 
reffe  ?  De  plufieurs  caufes.  Le  froid  exceffif  des 
hyvers  qui  fufpendoit  le  cours  des  fleuves,  enchai- 
noit  toute  l’aélivite  des  hommes.  L  habitude  du 
repos ,  qui,  durant  huit  mois,  étoit  comme  la  fuite 
d’une  faifon  rigoureufe ,  rendoit  le  travail  infup- 
portable ,  même  dans  les  beaux  jours.  Les  fêtes 
nombreufes  d’une  religion  qui  s’eft  étendue  par  le9 
fêtes  même ,  cmpêchoient  la  naiffance ,  interrom- 
poient  le  cours  de  1  induftne.  Il  eft  fi  facile ,  fi.  na¬ 
turel  d’être  dévot ,  quand  c’efl  pour  ne  rien  faire  ! 
Enfin,  la  paflion  des  armes  qu’on  avoit  excitee  a 
deffein  parmi  ces  hommes  courageux  ôc  fiers,  ach&- 
voit  de  les  dégoûter  des  travaux  champêtres.  Uni¬ 
quement  épris  de  la  gloire  militaire  ,  ils  n  ai- 
moient  rien  tant  que  la  guerre ,  quoiqu  ils  la  fiffent 

fans  paie.  .  . 

*  Les  habitants  des  villes ,  fur-tout  de  la  capitale  , 
paffoient  l’hy ver  comme  l’éte  dans  une  dimpation 
générale  &  continuelle.  On  ne  leur  trouvoit  au¬ 
cune  fenfibilité  pour  le  fpe&acle  de  la  nature ,  ni 
pour  les  plaifirs  de  l’imagination  j  nul  goût  pour 
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XV. 

Gouverne¬ 
ment  établi 
dans  le  Ca¬ 
nada.  Quels 
obftacles  il 
oppofoitàla 
culture  ,  à 
Vinduftrie  & 
à  la  pêche. 
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les  Sciences ,  pour  les  arts ,  pour  la  le&ure ,  pour 
1  inflruéfion.  L’amufement  étoit  Tunique  paillon  ; 
6c  la  danfe  faifoit  dans  les  aflemblées  les  délices 
de  tous  les  âges.  Ce  genre  de  vie  donnoit  le  plus 
grand  empire  aux  femmes  qui  avoient  tous  les  ap* 
pas,  excepté  ces  douces  émotions  de  Ta  me,  qui 
feules  font  le  prix  &c  le  charme  de  la  beauté.  Vi¬ 
ves,  gaies,  coquettes  6c  galantes,  elles  étoient  plus 
heureufes  d’infpirer  une  paffion  que  de  la  fentir. 
On  remarquoit  dans  les  deux  fexes  plus  de  dévo¬ 
tion  que  de  vertu ,  plus  de  religion  que  de  pro¬ 
bité  ,  plus  d  honneur  que  de  véritable  honnêteté. 
La  fuperflition  y  affoibliffoit  le  fens  moral ,  com¬ 
me  il  arrive  par-tout  où  Ton  fe  perfuade  que  les 
cérémonies  tiennent  lieu  de  bonnes  œuvres,  6c  que 
les  crimes  s’effacent  par  les  prières. 

L’oifiveté,  les  préjugés,  la  frivolité  n’auroient 
pas  pris  cet  ascendant  au  Canada ,  fi  le  gouverne¬ 
ment  avoit  fu  y  occuper  les  efprits  à  des  objets 
utiles  6c  Solides.  Mais  tous  les  colons  y  dévoient 
fans  exception  ,  une  obéiffance  aveugle  à  une  au¬ 
torité  purement  militaire.  La  marche  lente  6c  fûre 
des  îoix  n’y  étoit  pas  connue.  La  volonté  du  chef 
ou  de  fes  lieutenants ,  étoit  un  oracle  qu’on  ne  pou- 
voit  même  interpréter,  un  décret  terrible  qu’il 
falloit  fubir  fans  examen.  Les  délais,  les  reprélèn* 
tations  étoient  des  crimes  aux  yeux  d’un  defpote, 
qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de  punir  ou  d’abfou- 
dre  par  fa  fimple  parole.  Il  tenoit  dans  fes  mains 
les  grâces  6c  les  peines,  les  récompenfes  &  les  des¬ 
titutions  ,  le  droit  d  emprifonner  fans  ombre  de  dé* 
lit ,  le  droit  plus  redoutable  encore  de  faire  révé¬ 
rer  comme  des  attes  de  juftice  toutes  les  irrégulari¬ 
tés  de  fon  caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas  dans  les 
premiers  temps  aux  chofes  dépendantes  de  la  guerre 
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&  de  l’adminiftration  politique.  Il  s’étendit  à  la  ju- 
rifdi&ion  civile.  Le  Gouverneur  décidoit  arbitrai¬ 
rement  &  fans  appel,  de  tous  les  procès  qui  s’éle- 
voient  entre  les  colons.  Heureufement ,  ces  contef- 
tations  naiffoient'  rarement  dans  un  pays  où  tout 
étoit ,  pour  ainfi  dire,  en  commun.  Une  autorité  fi 
dangereufe  fut  maintenue  jufqu’en  1663  ,  époque 
à  laquelle  on  érigea  dans  la  capitale  un  tribunal 
pour  juger  définitivement  tous  les  procès  de  la  co¬ 
lonie.  La  coutume  de  Paris ,  modifiée  par  des  com¬ 
binaisons  locales ,  forma  le  code  de  les  loix. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré  par  un 
mélange  de  loix  fifcales.  L’adminiftration  des  finan¬ 
ces  ne  percevoir  au  Canada  que  le  cinquième  du 
produit  des  fiefs  à  chaque  vente,;  qu’une  légère  con¬ 
tribution  des  habitants  de  Quebec  &  de  Montréal 
pour  l’entretien  des  fortifications  de  ces  places  ;  que 
quelques  droits  à  l’entrée ,  à  la  fortie  des  denrées  tk 
des  marchandifes.  Ces  objets  réunis  ne  produifoient 
au  fifc,  dans  les  temps  les  plus  floriffants  de  la  colo¬ 
nie,  que  260,000  liv. 

Les  terres  n’étoient  pas  impofées  par  le  gouver¬ 
nement  ,  mais  elles  étoient  grevées  d’autres  charges* 
Dès  les  premiers  jours  de  cet  établiffement,  le  Roi 
faifoit  à  fes  Officiers  civils  ou  militaires,  &  à  d’au¬ 
tres  de  fes  fujets  qu’il  vouloit  récompenfer  ou  en¬ 
richir,  des  concevons  qui  avoient  depuis  deux  juf- 
qu’à  fix  lieues  en  quarré.  Ces  grands  propriétaires 
hors  detat  par  la  médiocrité  de  leur  fortune,  ou 
par  leur  peu  d’aptitude  à  la  culture ,  de  mettre  en 
valeur  de  fi  vaftes  poffeflions ,  furent  comme  forcés 
de  les  diftribuer  à  des  foldats  vétérans  ou  à  d’au* 
très  colons  pour  une  redevance  perpétuelle. 

Chacun  de  ces  vafiaux  recevoit  ordinairement 
quatre-vingt-dix  arpents  de  terre ,  &  s’engageoit  à 
donner  annuellement  à  fon  Seigneur  un  ou  deux 
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ibis  par  arpent ,  &  un  demi-minot  de  bled  pour  la 
conceÜion  entière  :  il  s’engageoit  à  moudre  à  fon 
moulin ,  &  à  lui  céder  pour  droit  de  mouture  la 
quatorzième  partie  de  la  farine;  il  s’engageoit  à  lui 
payer  un  douzième  pour  les  lods  &  ventes,  &  ref- 
toit  fournis  au  droit  de  retrait. 

Il  s’eft  trouvé  des  Ecrivains  qui  ont  applaudi  avec 
enthoufiafme  à  un  fyftême  qui  leur  paroiffoit  pro¬ 
pre  à  aflurer  l’ordre  &  la  fubordination  ;  mais  n’é- 
toit-ce  pas  introduire  en  Amérique  l’image  du  gou¬ 
vernement  féodal  qui  fut  ii  long-temps  la  ruine  de 
l’Europe  ?  mais  n’étoit-cè  pas  faire  fubfifter  un  grand 
nombre  de  gens  oififs  aux  dépens  de  la  feule  claffe 
de  citoyens  dont  il  falloit  peupler  un  Etat  naiffant } 
Ces  colons  utiles  virent  encore  augmenter  le  far¬ 
deau  d’une  nobleffe  rentiere  par  la  furcharge  des 
exa&ions  du  Clçrgé.  Ce  corps  avide  obtint  en  1663 
du  Miniftere,  qu’il  lui  feroit  donné  le  treizième  de 
tout  ce  que  la  terre  produiroit  par  le  travail  des  hom¬ 
mes  ,  de  tout  ce  que  la  terre  produiroit  d?  elle-même. 
Cette  vexation  intolérable  dans  un  pays  mal  établi , 
durant  depuis  quatre  ans ,  lorfque  le  Confeii  fupé- 
rieur  de  Quebec  prit  fur  lui,  en  1667,  de  réduire 
les  dixmes  au  vingt-fixieme,  &  un  édit  de  1769  con¬ 
firma  cette  difpofition ,  encore  trop  favorable  aux 
Prêtres. 

Tant  d’entraves  jettées  d’avance  fur  l’agriculture 
mirent  la  colonie  dans  l’impuiffance  de  payer  ce 
qu’il  lui  falloit  tirer  de  la  métropole.  Le  Miniftere 
de  France  en  fut  enfin  fi  convaincu ,  qu’après  s’être 
toujours  obftinément  refufé  à  l’etabiiffement  des  ma- 
nufa&ures  en  Amérique,  il  crut,  en  1706,  devoir 
même  les  y  encourager.  Mais  fes  invitations  tardi¬ 
ves  ne  produifirent  que  de  foibles  efforts.  Peu  de 
toiles  communes  6c  quelques  mauvaifes  étoffes  de 
laine,  épuiferent  toute  Tinduftrie  des  colons. 
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Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère  plus  que  les 
manufa&ures.  La  feule  qui  fût  un  objet  d’exporta¬ 
tion,  étoit  celle  du  loup-marin.  Cet  animal  a  été 
rangé  parmi  les  poiffons,  quoiqu’il  ne  foit  pas  muet, 
&  que  né  conffamment  à  terre,  il  y  vive  plus  com¬ 
munément  que  dans  l’eau.  Sa  tête  approche  un  peu 
de  celle  du  dogue.  Il  a  quatre  pattes  fort  courtes , 
fur-tout  celles  de  derrière  ,  qui  lui  fervent  plutôt  à 
ramper  qu’à  marcher.  Aufli  font-elles  en  forme  de 
nageoire,  tandis  que  celles  de  devant  ont  des  on¬ 
gles.  Il  a  la  peau  dure  &  couverte  d’un  poil  ras. 
Il  naît  blanc ,  mais  il  devient  roux  ou  noir  en  croif- 
fant.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  couleurs. 

On  diftingue  deux  fortes  de  loup-marin.  Ceux 
de  la  plus  greffe  efpece  pefent  jufqu’à  deux  mille 
livres,  &  femblent  avoir  le  nez  plus  pointu  que 
les  autres.  Les  petits ,  dont  la  peau  eff  communé¬ 
ment  tigrée,  font  plus  vifs,  plus  adroits  à  fe  tirer 
des  piégés  qu’on  leur  tend.  Les  fauvages  les  ap- 
privoifent  jufqu’à  s’en  faire  fuivre. 

C’eff  fur  des  roches ,  &  quelquefois  fur  la  gla¬ 
ce  ,  que  les  uns  &  les  autres  s’accouplent,  &  que  les 
meres  font  leurs  petits.  Leur  portée  ordinaire  eff  de 
deux,  &  elles  les  allaitent  fouvent  dans  l’eau,  mais 
plus  fouvent  à  terre.  Quand  elles  veulent  les  accou¬ 
tumer  à  nager,  elles  les  portent,  dit-on,  fur  le  dos , 
les  laiffent  aller  de  temps  en  temps  dans  l’eau ,  puis 
les  reprennent,  &  continuent  ce  manege ,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foi  en  t  en  état  de  braver  feuls  les  flots.  La 
plupart  des  petits  oifeaux  voltigent  de  branche  en 
branche ,  avant  de  voler  en  l’air.  L’aigle  porte  les 
aiglons ,  pour  les  accoutumer  à  défier  les  vents.  Eff- 
il  lîirprenant  que  le  loup-marin ,  né  fur  la  terre , 
exerce  fes  petits  à  vivre  dans  l’eau. 

On  ne  pêche  cet  amphibie  qu’à  Labrador.  Les 
Canadiens  fe  rendent  à  cette  glaciale  &  prefqu’in- 
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habitable  côte  vers  le  milieu  d’O&obre,  &  y  Séjour¬ 
nent  jufqu’au  commencement  de  Juin.  C’eft  entre 
le  continent  &  quelques  petites  ifles  peu  éloignées  , 
qu’ils  tendent  leurs  filets.  Les  loups-marins,  qui 
viennent  ordinairement  de  l’Eft,  &  en  grandes  ban¬ 
des  ,  veulent  pafler  ces  efpeces  de  détroits  ,  &  s  y 
trouvent  pris.  Portés  à  terre ,  ils  y  refient  geles  jus¬ 
qu’au  mois  de  Mai.  Alors  on  les  jette  dans  une 
chaudière  ardente,  d’où  leur  graifle  coule  dans  un 
autre  vafe  où  elle  fe  refroidit.  Sept  ou  huit  de  ces 
animaux  donne  une  barrique  d’huile. 

La  peau  des  loups-marins  Servit  originairement 
à  faire  des  manchons.  On  l’employa  depuis  à  cou¬ 
vrir  des  malles,  à  faire  des  Souliers  &  des  botti¬ 
nes.  Lorsqu’elle  eft  bien  tannée ,  elle  a  prefque  le 
même  grain  que  le  maroquin.  Si  d’une  part  elle 
eft  moins  fine,  de  l’autre  elle  conferve  plus  long¬ 
temps  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  de  loup- 
marin  n’eft  pas  mauvaife;  mais  on  gagne  davantage 
à  la  réduire  en  huile.  Elle  eft  long-temps  claire  ; 
elle  n’a  point  d’odeur;  elle  ne  laifle  point  de  lie; 
elle  Sert  à  brûler ,  ou  bien  à  préparer  des  cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à  la  pêche 
du  loup-marin,  cinq  ou  fix  petits  bâtiments,  &  il 
en  expédioit  un  ou  deux  de  moins  pour  les  An¬ 
tilles.  Il  recevoit  des  ifles  neuf  à  dix  bateaux  char¬ 
gés  de  taflia,  de  melafle,  de  café,  de  Sucre;  &  de 
France ,  environ  trente  navires ,  dont  la  reunion 
pouvoit  former  neuf  mille  tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  dernieres  guerres, 
qui  fut  le  temps  le  plus  floriflant  de  la  colonie , 
fes  exportations  ne  paflerent  pas  1,200,000  liv.  en 
pelleteries,  800,000  liv.  en  caftor ,  250,000  liv.  en 
huile  de  loup-marin,  une  pareille  Somme  en  fari¬ 
nes  ou  en  pois,  êc  150,000  liv.  en  bois  de  tou- 
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tes  les  efpeces.  Ces  objets  ne  forinoient  chaque 
année  qu’un  total  de  2,65,0,000  liv,;  homme  infuf- 
fîfante  pour  payer  les  marchandées  qui  arrivoient 
de  la  métropole.  Le  gouvernement  rempîifïbit  le 
vuide. 

Dans  les  commencements  de  la  poffeiîion  du  Ca- 
nada,  les  François  n’y  voyoient  prefque  point  d 'ar- 1”Jpodt*n®x11^ 
gent.  Le  peu  qu’en  apportaient  ceux  qui  venoient  Canada, 
fuccefîivement  s  y  établir ,  n’y  féjournoiî  pas  long-  Dépenfes 
temps,  parce  que  les  befoins  de  la  colonie  l’en 
faifoient  promptement  fortir.  C’étoit  un  inconvé-  re.  De  qud- 
nient  qui  ralentiffoit  le  commerce  ,  &  retardoit Ie,  manjerô 
les  progrès,  de  l’agriculture.  La  Cour  de  Ver  failles  payées.0*  a* 
fit  fabriquer,  en  1670,  pour  tous  fes  établiflements  quels  excès 
d’Amérique,  une  monnoie  à  laquelle  on  donna  un  elQ1“éef“re^ 
coin  particulier,  &  une  valeur  idéale,  d’un  quart  comment 
plus  forte  que  celle  des  efpeces  qui  circuloient  on  s’en  de¬ 
dans  la  métropole.  Mais  cet  expédient  ne  procura  charSea* 
pas  l’avantage  qu’on  s’en  étoit  promis  ,  du  moins 
pour  la  Nouvelle-France.  On  jugea  donc  conve¬ 
nable,  vers  la  fin  du  fiecle  dernier,  de  fubftituer 
en  Canada  le  papier  aux  métaux,  pour  le  paye¬ 
ment  des  troupes ,  61  pour  les  autres  dépenfes  du 
gouvernement.  Cette  invention  réufîit  julqu’en 
1713  ,  o ii  l’on  cefîa  d’être  fideîe  aux  engagements 
contra&és  par  les  adminiftrateurs  de  la  colonie. 

Les  lettres  de  change  qu’ils  tiroient  fur  le  fifc  de 
la  métropole,  ne  furent  pas  acquittées;  6c  dès-lors 
tombèrent  dans  faviliffement.  On  les  liquida  en 
1720,  mais  avec  perte  de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fît  reprendre  au  Canada  lufage 
de  l’argent,  qui  ne  dura  qu’environ  deux  ans.  Les 
négociants ,  tous  ceux  des  colons  qui  avoient  des 
remifes à  faire  en  France,  trouvoient  embarraffant , 
coûteux  &  dangereux  d’y  envoyer  des  efpeces  ;  6c 
ils  furent  les  premiers  à  folliciter  le  rétabli ffement 
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du  papîer-monnoie.  On  fabriqua  des  cartes  qui 
portoient  l’empreinte  des  armes  de  France  &  de 
Navarre ,  &  qui  étoient  lignées  par  le  Gouverneur  , 
l’Intendant  &  le  Contrôleur.  Il  y  en  avoit  de  vingt- 
quatre  ,  de  douze,  de  fix,  de  trois  livres  ;  de  tren¬ 
te  ,  de  quinze,  de  fept  fols  lix  deniers.  Leurs  va¬ 
leurs  réunies  ne  s’élevoient  pas  au-deffus  d’un  mil¬ 
lion.  Lorfque  cette  fomme  ne  fuffifoit  pas  pour  les 
befoins  publics,  on  y  fuppléoit  par  des  ordonnan¬ 
ces  fignées  du  feul  Intendant,  première  faute;  & 
non  limitées  pour  le  nombre ,  abus  encore  plus 
criant.  Les  moindres  étoient  de  vingt  fols ,  &  les 
plus  conlidérables  de  cent  livres.  Ces  différents  pa¬ 
piers  circuloient  dans  la  colonie  ;  ils  y  rempliffoient 
les  fondions  de  l’argent  jufqu’au  mois  d’Ottobre. 
C’étoit  la  faifon  la  plus  reculée  où  les  vaiffeaux 
duffent  partir  du  Canada.  Alors  on  convertiffoit 
tous  ces  papiers  en  lettres  de  change ,  qui  dévoient 
être  acquittées  en  France  par  le  gouvernement  , 
qui  étoit  cenfé  en  avoir  employé  la  valeur.  Mais 
la  quantité  s’en  étoit  tellement  accrue,  qu’en  1754 
le  tréfor  du  Prince  n’y  pouvoit  plus  fuffire ,  &  qu’il 
fallut  en  éloigner  le  payement.  Une  guerre  mal* 
heureufe  qui  furvint  deux  ans  après,  en  grofîit 
encore  le  nombre ,  au  point  qu’elles  furent  décriées. 
Bientôt  les  marchandifes  montèrent  hors  de  prix; 
&  comme,  à  raifon  des  dépenfes  énormes  de  la 
guerre  ,  le  grand  confommateur  étoit  le  Roi ,  ce  fut 
lui  feul  qui  fupporta  le  difcrédit  du  papier  &  le 
préjudice  de  la  cherté.  Le  Miniftere ,  en  1759» 
fut  forcé  de  fufpendre  le  payement  des  lettres  de 
change,  jufqu’à  ce  qu’on  en  eut  démêlé  la  fource 
&  la  valeur  réelle.  La  malle  en  étoit  effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouvernement,  pour 
le  Canada,  qui  nepaffoient  pas  quatre  cents  mille 
francs  en  172.9,  &  qui,  avant  1749,  ne  s’étoient 
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jamais  élevées  au-deffus  de  dix- fept  cents  mille  li¬ 
vres  ,  n’eurent  plus  de  bornes  après  cette  époque. 
L’an  1750,  coûta  deux  millions  ceriî  mille  livres. 
L’an  1751  ?  deux  millions  fept  cents  mille  livres. 
L’an  1751,  quatre  millions  quatre-vingt-dix  mille 
livres.  Lan  1753  ,  cinq  millions  trois  cents  mille  li¬ 
vres.  L’an  1754»  quatre  millions  quatre  cents  cin¬ 
quante  mille  livres.  L’an  1755  ,  fix  millions  cent 
mille  livres.  L’an  1756,  onze  millions  trois  cents 
mille  livres.  L’an  1757  ,  dix  -  neuf  millions  deux 
cents  cinquante  mille  livres.  L’an  1758,  vingt-fept 
millions  neuf  cents  mille  livres.  L’an  1759»  vingt- 
fix  millions.  Les  huit  premiers  mois  de  l’an  1760, 
treize  millions  cinq  cents  mille  livres.  De  ces  fouî¬ 
mes  prodigieufes  ,  il  étoit  dû  à  la  paix  quatre- 
vingts  millions. 

On  remonta  à  l’origine  de  cette  dette  impure. 
Les  malverfations  furent  effrayantes.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  étoient  devenus  prévaricateurs  ,  par 
l’abus  du  pouvoir  illimité  que  le  gouvernement  leur 
avoit  accordé,  furent  flétris ,  bannis,  dépouillés  d’une 
partie  de  leurs  brigandages.  D’autres ,  non  moins 
coupables,  répandirent  l’or  à  pleines  mains ,  échap¬ 
pèrent  à  la  reftitution ,  à  l’infamie,  &  jouirent  in- 
iolemment  d’une  fortune  fi  criminellement  acquife. 
Les  lettres  de  change  furent  réduites  à  la  moitié , 
6c  les  ordonnances  au  quart  de  leur  valeur.  Les  unes 
&  les  autres  furent  payées  en  contrats  à  quatre  pour 
cent ,  qui  tombèrent  dans  le  plus  grand  aviliffement. 

Dans  la  dette  de  quatre-vingts  millions ,  les  Ca¬ 
nadiens  étoient  porteurs  de  trente-quatre  millions 
d’ordonnances,  ÔC  de  fept  millions  de  lettres,  de 
change.  Leur  papier  fubit  la  loi  commune  :  mais  la 
Grande-Bretagne ,  dont  ils  étoient  devenus  les  fu- 
jets  ,  obtint  pour  eux  un  dédommagement  de  trois 
millions  en  contrats,  &  de  fix  cents  mille  livres  en 
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argent; de  forte  qu'ils  reçurent  cinquante-cinq  pour 
cent  de  leurs  lettres  de  change ,  ôc  trente-quatre 
pour  cent  de  leurs  ordonnances. 

XVII.  Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de  ce  qu’il 
A  vantages  coûtoit  à  la  métropole  ?  Non ,  mais  c’étoit  la  faute 


ce  pouvoir  de  la  Puiffance  qui  lui  donnoit  des  loix.  La  nature 


que  la  Fran  - 

pouvoit  .  t  . 

er  du  Ca- avoit  difpofé  cette  région  pour  la  production  de 
fla*  ?*n~  tous  les  grains.  Ils  y  font  d’une  qualité  fupérieure, 

tes  qui  Ten  f _ L _ : 
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privèrent.  &  expofés  à  peu  d’accidents,  puifque,  femés  en  mai, 
ils  font  cueillis  avant  la  fin  d’Août.  Les  befoins  des 


ifles  de  l’Amérique  &  d’une  partie  de  l’Europe  ,  en 
afifuroient  le  débit  à  un  prix  avantageux.  Cependant 
il  ne  fut  jamais  cultivé  de  bled  que  ce  qu’il  en  fal¬ 
loir  pour  les  colons ,  qui  même  furent  quelquefois 
réduits  à  tirer  leur  fubfiftance  des  marchés  étrangers. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  &  perfectionnée ,  les 
troupeaux  fe  feroient  multipliés.  L’abondance  du 
gland  la  quantité  des  pâturages  auroient  mis  les 
colons  à  portée  d’élever  afifez  de  bœufs  &  de  co¬ 
chons  ,  pour  remplacer  dans  les  ifles  Françoifes  les 
viandes  falées  que  leur  fournifloit  l’Irlande.  Peut- 
être  même  leur  nombre  fe  feroit-il  accru  avec  le 
temps,  au  point  d’approvifionner  les  navigateurs  de 
la  métropole. 

On  n’auroit  pas  retiré  les  mêmes  avantages  des 
bêtes  à  laine  ,  quand  même  la  rigueur  du  climat  ne 
fe  feroit  pas  invinciblement  oppofée  à  leur  mul¬ 
tiplication.  Leur  toifon  deftinée  à  être  toujours 
grofiiere ,  ne  pourra  jamais  être  utilement  em¬ 
ployée  que  dans  la  colonie  même  à  des  étoffes 
plus  ou  moins  communes. 

On  ne  doit  pas  dire  la  même  chofe  du  ginfeng. 
Cette  plante  que  les  Chinois  tirent  de  la  Corée  ou 
de  îa  Tartarie,  &  qu’ils  achètent  au  poids  de  l’or, 
fut  trouvée  en  1718  par  le  Jéfuite  Lafiteau  ,  dans  les 
forêts  du  Canada  ou  elle  eft  commune.  On  la  porta 
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bientôt  à  Canton.  Elle  y  fut  très-prifée  &  chère¬ 
ment  vendue.  Ce  fuccès  fit  que  la  livre  de  ginfeng , 
qui  ne  valoit  d’abord  à  Quebec  que  trente  ou  qua¬ 
rante  fols ,  y  monta  jufqu’à  vingt-cinq  livres.  11  en 
fortit  en  1752  pour  cinq  cents  mille  livres.  L’em- 
prefTement  qu’excitoit  cette  plante,  pouffa  les  Ca¬ 
nadiens  à  cueillir  dès  le  mois  de  Mai ,  ce  qui  ne 
devoit  être  cueilli  qu’en  Septembre,  &  à  faire  fe- 
cher  au  four  ce  qu’il  falioit  fecher  a  1  ombre  de  len¬ 
tement.  Cette  faute  décria  le  ginfeng  du  Canada 
chez  le  feul  peuple  de  la  terre  qui  le  recherchoit, 
&  la  colonie  fut  cruellement  punie  de  fon  exceffive 
évidité ,  par  la  perte  entière  d’une  branche  de  com¬ 
merce,  qui,  bien  dirigée,  pou  voit  devenir  une 
fcurce  d’opulence. 

Une  veine  plus  fûre  encore  s’offroit  a  l’induf- 
trie.  C’étoit  l’exploitation  des  mines  de  fer  fi  com¬ 
munes  dans  ces  contrées.  M.  Dantic  a  travaille  long¬ 
temps  à  découvrir  un  moyen  par  lequel  on  pût 
fûrement  claffer  tous  les  fers  connus.  Après  un 
grand  nombre  d’expériences,  dont  les  details  fe¬ 
raient  ici  déplacés,  il  a  trouvé  que  le  fer  de  Sty- 
rie  eft  le  meilleur.  Viennent  enfuite  les  fers  de  1  A- 
mérique  Septentrionale ,  de  Danemara  en  Suede  , 
d’Efpagne ,  de  Bayonne ,  de  Roufîillon ,  du  pays  de 
Foix  ,  du  Berry  ,  de  la  Thiérache ,  de  Suede , 
deuxieme  marque ,  les  communs  de  France ,  en¬ 
fin  ceux  de  Sibérie.  S’il  en  efl  ainfi ,  quel  parti  la 
Cour  de  Verfailles  auroit  pu  tirer  de  la  mine  dé¬ 
couverte  aux  Trois-Rivieres,  à  la  fuperficie  de  la 
terre ,  &  de  la  plus  grande  abondance  !  On  n’y  fit 
d’abord  que  des  travaux  foibles  &  mal  dirigés.  Un 
maître  de  forge,  arrivé  d’Europe  en  1739»  ^es 
augmenta  ,  les  perfe&ionna.  La  colonie  ne  connut 
plus  d’autres  fers  ;  on  en  exporta  meme  quelques 
effais  ;  mais  on  s’arrêta  là.  Cette  négligence  étoit 
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d’autant  plus  blâmable ,  qu’à  cette  époque  on  avoit 
pris  la  réfolution ,  après  bien  des  incertitudes ,  de 
former  un  établiffement  de  marine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans 
cette  vafte  contrée ,  la  trouvèrent  couverte  de  fo¬ 
rêts.  Les  arbres  qui  y  dominoient  étoient  des  chê 
nés  d’une  hauteur  prodigieufe,  &  des  pins  de  tou¬ 
tes  les  grandeurs.  L’extra&ion  de  ces  bois  étoit  fa¬ 
cile  par  le  fleuve  Saint-Laurent  ,  &  par  les  innom¬ 
brables  rivières  qui  s’y  jettent.  On  ne  fait  par  quelle 
fatalité  tant  de  richefies  furent  long-temps  négli¬ 
gées  ou  méprifées.  La  Cour  de  Verfailles  ouvrit  en¬ 
fin  les  yeux.  Par  fes  ordres  s’élevèrent  enfin  à  Que- 
bec  des  atteliers  pour  la  conftm&ion  des  vaiffeaur 
de  guerre.  Malheureufement  elle  plaça  fa  confiance 
dans  des  agents  qui  n’avoient  que  leurs  intérêts  par¬ 
ticuliers  en  vue. 

Il  falloit  couper  des  bois  fur  les  hauteurs,  ou  le 
froid  &  l’air  rendent  les  arbres  plus  durs  en  ref- 
ferrant  leurs  fibres  ;  on  les  prit  conftamment  dans 
les  marais  5c  fur  le  bord  des  rivières ,  où  l’humi¬ 
dité  leur  donne  un  tifTu  gras  &  lâche.  Au-lieu  de 
les  tranfporter  dans  des  barques ,  on  les  faifoit  flot¬ 
ter  fur  des  radeaux  jufqu’à  l’endroit  de  leur  déifi¬ 


cation  .  où  ils  étoient  oubliés  &  laiflfés  dans  l’eau  : 


ils  y  contractaient  une  moififîitre ,  une  efpece  de 
moufle  qui  les  échauffoit.  Il  eut  fallu  les  recevoir 
à  terre  fous  des  hangards  ;  ils  refloient  expofés  au 


foleil  de  l’été  ,  aux  neiges  de  l’hy  ver ,  aux  pluies  du 


printemps  &  de  l’automne.  De-là  traînés  dans  les 
chantiers  ,  ils  y  effuyoient  encore  pendant  deux  ou 
trois  ans  l’inclémence  de  toutes  les  faifons.  La  né¬ 
gligence  ou  la  mauvaife  foi  multiplioient  les  fraix , 
au  point  qu’on  droit  d’Europe  les  voiles ,  les  cor¬ 
dages  ,  le  brai ,  le  goudron ,  pour  un  pays  qui  * 
avec  quelques  foins  &  du  travail ,  pouvoir  appro- 
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vifionner  la  France  entière  de  toutes  ces  matières. 
Une  adminiftration  fi  vicieufe  avoit  totalement  dé¬ 
crié  le  bois  du  Canada ,  8c  anéanti  les  reflburces  que 
cette  contrée  ofFroit  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufa&ures  de  la 
i  métropole,  une  branche  d’indufirie  prefque  exclu- 
five.  C’étoit  la  préparation  du  caftor.  Cette  mar¬ 
chandée  tomba  d'abord  fous  le  joug  8c  dans  les 
entraves  du  monopole.  La  compagnie  des  Indes  fit , 
8c  ne  pouvoit  que  faire,  un  ufage  pernicieux  de 
fon  privilège.  Ce  qu’elle  achetoit  des  fauvages  fe 
payoit  fur-tout  avec  des  écarlatines  d’Angleterre , 
étoffes  de  laines  dont  ces  peuples  aimoient  à  s’ha¬ 
biller  &  à  fe  parer.  Mais  comme  ils  trouvoient 
dans  les  établiflements  Anglois  vingt-cinq  &  trente 
pour  cent  au-defîus  du  prix  que  la  compagnie  met- 
toit  à  leurs  marchandifes ,  ils  y  portoient  tout  ce 
|  qu’ils  pouvoient  en  dérober  à  la  recherche  de  fes 
agents ,  8c  prenoient  en  échange  de  leur  caflor ,  des 
draps  d’Angleterre  ou  des  toiles  des  Indes.  Ainfi 
la  France  ,  par  l’abus  d’une  inflitution  que  rien  ne 
l’obligeoit  de  maintenir  ,  s’ôtoit  à  elle-même  le 
double  avantage  de  procurer  les  matières  premiè¬ 
res  à  quelques-unes  de  fes  manufa&ures ,  8c  d’affu- 
rer  des  débouchés  aux  produ&ions  de  quelques 
autres.  Cette  Puiflance  ne  connut  pas  mieux  les 
facilités  qu’elle  avoit  pour  établir  la  pêche  de  la 
baleine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  8c  le  Groenland,  font  les 
fources  les  plus  abondantes  de  cette  pêche.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  parages  voit  arriver  annuellement  cin¬ 
quante  navires ,  8c  le  fécond  cent  cinquante.  Les 
Hollandois  y  concourent  pour  plus  des  trois  quarts. 
Le  refie  efi  expédié  de  Brême,  de  Hambourg,  des 
ports  d’Angleterre.  On  efiime  que  l’armement  en¬ 
tier  de  deux  cents  bâtiments,  qui ,  l’un  dans  l’autre, 
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peuvent  être  de  trois  cents  cinquante  tonneaux, 
coûte  10,000,000  de  liv.  Le  produit  ordinaire  de 
chacun ,  eft  évalué  à  80,000  liv. ,  &  par  conléquent 
la  pêche  entière  doit  monter  à  3,100,000  liv.  Lorf- 
qu’on  a  prélevé  de  cette  fomme  ce  qui  doit  reve¬ 
nir  aux  navigateurs  qui  fe  livrent  à  ces  pénibles  & 
dangereux  voyages,  il  reÆe  fort  peu  de  bénéfice 
pour  les  négociants  qui  les  mettent  en  a&ivité. 

Telle  eft  la  raifon  qui,  peu-à-peu,  a  dégoûté  les 
Bafques  d’une  carrière  où  ils  étoient  entrés  les  pre¬ 
miers.  D’autres  François  ne  les  ont  pas  remplacés  ; 
ôc  il  eft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit  la  plus  grande 
confommation  de  l’huile ,  des  fanons  &  du  blanc 
de  la  baleine,  en  a  tout-à-fait  abandonné  la  pêche. 

Il  étoit  aifé  de  la  reprendre  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  ,  &  même  à  l’embouchure  du  Saguenay  , 
tout  près  de  l’excellent  port  deTadouffac.  On  veut 
même  qu’elle  y  ait  été  effayée  à  l’arrivée  des  Fran¬ 
çois  dans  le  Canada ,  &  qu’elle  n’ait  été  interrompue 
que  parce  que  les  fourrures  offroient  des  profits  plus 
faciles  &  plus  rapides.  Ce  qui  eft  fûr ,  c’eft  que  les 
pêcheurs  auroient  couru  moins  de  rifque,  auroient 
été  obligés  à  moins  de  dépenfe  que  ceux  qui  fe 
rendent  annuellement  au  détroit  de  Davis ,  ou  dans 
les  mers  du  Groenland.  Le  deftin  de  cette  colonie  a 
toujours  voulu  que  les  meilleurs  projets  n’y  euffent 
point  de  confiftance  ;  &  le  gouvernement  n’a  rien 
fait  en  particulier  pour  encourager  la  pêche  de  la 
baleine ,  qui  pouvoit  former  un  eflaim  de  naviga¬ 
teurs,  &  donner  à  la  France  une  nouvelle  branche  de 
commerce. 

Cette  indifférence  s’eft  étendue  plus  loin.  La  mo¬ 
rue  fe  plaît  fur  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu’à  qua¬ 
tre-vingts  lieues  de  la  mer.  On  peut  la  prendre  paf- 
fagérement  fur  ce  vafte  efpace.  Cependant  il  feroit 
avantageux  d’établir  une  pêche  fédentaire  au  havre 
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de  Mon  tl  oui  s ,  placé  à  l’embouchure  d’une  jolie  ri¬ 
vière  qui  reçoit  des  bâtiments  de  cent  tonneaux,  6c 
qui  les  met  à  l’abri  de  tous  dangers.  Le  poiffon  y 
abonde  plus  qu’ailieurs;le  rivage  offre ,  pour  le  faire 
fécher ,  toutes  les  facilités  qu’on  peut  delirer  ;  &  les 
terres  voifines  font  très-propre  au  pâturage  &  a  la 
culture.  Tout  porte  à  croire  qu’une  peuplade  y 
profpéreroit.  On  le  penfa  ainfi  en  1697.  Par  les 
foins  de  Riverin ,  homme  a&if  &  intelligent ,  fut 
formée  à  cette  époque  une  affociation  pour  com¬ 
mencer  cette  entreprife.  Des  contrariétés  fans  nom¬ 
bre  la  firent  échouer.  Ce  projet  fut  repris  depuis, 
mais  très-mollement  exécuté.  Ce  fut  un  grand  mal¬ 
heur  pour  le  Canada,  dont  un  fuccès  marque  en  ce 
genre,  auroit  beaucoup  étendu  les  liaifonsavecl  Eu¬ 
rope  6c  avec  les  Indes  Occidentales. 

Tout  concouroit  donc  à  la  profperite  des^  eta- 
bliffements  du  Canada,  s’ils  euffent  ete  fécondés  par 
les  hommes  qui  fembloient  y  avoir  le  plus  d  inte¬ 
ret.  Mais  d’oii  provenoit  l’inaftion  inconcevable  qui 
les  laiffa  languir  dans  leur  premier  néant  ? 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature  n’oppofat 
quelque  obffacle  aux  entreprifes  de  la  politique.  Le 
i  fleuve  Saint-Laurent  eft  fermé  fix  mois  de  1  annee 
!  par  les  glaces.  Le  relie  du  temps ,  ce  font  des  brouil¬ 
lards  épais ,  des  courants  rapides ,  des  bancs  de  fa¬ 
ble  ,  6>c  des  rochers  à  fleur  d’eau ,  qui  rendent  la  na¬ 
vigation  impraticable  durant  la  nuit ,  dangereufe 
pendant  le  jour.  Depuis  Quebec  jufqu’à  Montreal , 
la  riviere  n’efl  praticable  que  pour  des  bâtiments  de 
trois  cents  tonneaux  ;  6>C  encore  font-ils  trop  fou- 
vent  contrariés  par  des  vents  terribles  ,  qui  les  re¬ 
tiennent  quinze  jours  ou  trois  femaines  dans  ce 
court  trajet.  De  Montréal  au  lac  Ontario ,  les  voya¬ 
geurs  trouvent  jufqu’à  fix  cataraèles ,  qui  les  redui- 
fent  à  la  trille  i\écefîité  de  décharger  leurs  canots. 
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&  de  les  porter  avec  les  marchandées  par  des  routes 
de  terre  affez  confidérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre  la  nature, 
un  gouvernement  mal  inflruit  n’imagina  que  des 
projets  ruineux.  Pour  avoir  l’avantage  fur  les  An- 
glois  dans  le  commerce  des  pelleteries ,  on  éleva 
trente-trois  forts  à  une  grande  diftance  les  uns  des 
autres.  Le  foin  de  les  conflruire ,  de  les  approvi- 
iionner,  détourna  les  Canadiens  des  feuls  travaux 
qui  dévoient  les  occuper.  Cette  méprife  les  jetta 
dans  une  route  femée  d’écueils  &  de  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude  fe 
former  des  établiffements  qui  pouvoient  menacer 
leur  liberté.  Ces  foupçons  leur  mirent  les  armes  à 
la  main ,  &  la  colonie  fut  rarement  fans  guerre»  La 
nécefîité  rendit  foldat  tous  les  Canadiens.  Une  édu¬ 
cation  mâle  &  toute  militaire ,  les  endurciffoit  de 
bonne-heure  à  la  fatigue ,  &  les  familiarifoit  avec  le 
danger.  A  peine  fortis  de  l’enfance,  on  les  voyoit 
parcourir  un  continent  immenfe ,  l’été  en  canot , 
l’hy  ver  à  pied  ,  au  travers  des  neiges  &  des  glaces. 
Comme  ils  n’avoient  qu’un  fufil  pour  moyen  de 
fubliflance  ,  ils  étoient  continuellement  expofés  à 
mourir  de  faim  :  mais  rien  ne  les  effrayoit,  pas  mê¬ 
me  le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des  fauva¬ 
ges,  qui  avoient  épuifé  tout  leur  génie  à  imaginer, 
pour  leurs  ennemis ,  des  fupplices  ,  dont  le  plus 
doux  étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix,  les  travaux  fui  vis 
de  l’agriculture ,  ne  pouvoient  pas  avoir  d’attrait 
pour  des  hommes  accoutumés  à  une  vie  a&ive , 
mais  errante.  La  Cour,  qui  ne  voit  ni  ne  connaît 
les  douceurs  &  l’utilité  de  la  vie  ruflique,  augmenta 
Faverfion  que  les  Canadiens  en  avoient  conçue ,  en 
verfant  exclufivement  les  grâces  &  les  honneurs  fur 
les  exploits  guerriers»  La  nobleffe  fut  l’efpece  de 
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diftin&ion  qu’on  prodigua  le  plus ,  &  qui  eut  des 
fuites  plus  funeftes.  Non-feulement  elle  plongea  les 
Canadiens  dans  l’oifiveté ,  mais  elle  leur  donna  en¬ 
core  un  penchant  invincible  pour  tout  ce  qui  avoit 
de  l’éclat.  Des  produits  qui  auroient  dû  être  con- 
facrés  à  l’amélioration  des  terres ,  furent  prodigués 
en  vaines  parures.  Un  luxe  ruineux  couvroit  une 
pauvreté  réelle. 

Tel  étoit  Fétat  de  la  colonie  lorfque  le  gouver-  ptx. 
nement  en  fut  confié,  en  1747 ,  a  la  Galifîoniere ,  lag^*des 
qui  joignoit  à  des  connoifTances  etendues  un  cou-  Anglos  & 
rage  adif ,  &  d’autant  plus  inébranlable  qu’il  étoit  des  François 
raifonné.  Les  Anglois  vouloient  etendre  les  limites  nada> 
de  la  Nouvelle-Ecofle  ou  de  l’Acadie,  jufqu’à  la 
rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent. ,11  jugea 
que  ces  prétentions  étoient  injuftes,  &  il  refolut  de 
les  refTerrer  dans  la  péninfule  ou  il  croyoit  que  les 
traités  même  les  avoient  bornes.  L  ambition  qui  les 
pouffoit  dans  l’intérieur  des  terres,  finguliérement 
du  côté  de  l’Ohio  ou  de  la  Belle-Riviere ,  ne  lui 
paroifToit  pas  moins  outree.  Les  Apalaches ,  a  fou 
avis  ,  dévoient  être  les  limites  de  leurs  pofTeflions , 

&  il  fe  promit  de  ne  pas  leur  laiffer  franchir  ces 
montagnes.  Le  fucceffeur  qu’on  lui  donna ,  pendant 
qu’il  raffembloit  les  moyens  de  foutenir  ce  vafte 
deffein  ,  embraffa  fes  vues  avec  toute  la  chaleur 
qu’elles  pouvoient  infpirer.  On  vit  s’élever  de  tous 
côtés  des  forts  qui  dévoient  donner  de  la  folidité 
à  un  fyftême  que  la  Cour  avoit  adopté,  peut-être 
fans  en  prévoir ,  peut-être  fans  en  pefer  affez  les 
fuites. 

Alors  commencèrent  entre  les  Anglois  o t  les  r  ran- 
çois  de  l’Amérique  feptentrionale ,  des  hoflilites 
plutôt  autorifées  qu’avouees  par  leurs  métropoles. 

Cette  guerre  fourde  convenoit  extrêmement  au  Mi- 
niûere  de  Verfailles ,  qui ,  fans  commettre  fa  foi- 
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bîeffe ,  réparoit  peu-à-peu  les  pertes  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  dans  les  traités  où  il  avoit  reçu  la  loi.  Des  échecs 
réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne  fur  la  politique  de  fa  rivale.  Georges  II  penfa 
qu’une  fituation  équivoque  ne  convenoit  pas  à  la 
fupériorité  de  fes  forces  maritimes.  Son  pavillon 
reçut  l’ordre  d’infulter  le  pavillon  François  fur  tou¬ 
tes  les  mers.  Il  avoit  pris  ou  difperfé  tous  les  vaif- 
feaux  qu’il  avoit  rencontrés,  lorfqu’en  1758  il  cin¬ 
gla  vers  l’Ifle-Royale. 

IX.  Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà  été  attaquée 
enquête  en  1 745  ;  6c  cet  événement  mérite ,  par  fa  fingula- 
RoydeCpar  5  qu’on  l’expofe  avec  quelque  détail.  Cetoità 
les  Aigioîs.  Boflon  qu’avoit  été  formé  le  plan  de  cette  première 
invafion,  &  la  Nouvelle- Angleterre  avoit  fait  les 
dépenfes  de  l’exécution.  Un  négociant,  c’étoit  Pep- 
perel ,  qui  avoit  allumé ,  nourri  &  dirigé  l’enthou- 
iiafme  de  la  colonie ,  fut  chargé  de  commander  l’ar¬ 
mée  de  fix  mille  hommes,  qu’on  avoit  levée  pour 
cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par  une  efeadre 
de  neuf  vaiffeaux  de  guerre  ,  portaient  elles-mê¬ 
mes  à  l’Ifle-Royale  le  premier  avis  du  danger  qui 
la  menaçoit;  quoique  l’avantage  d’une  furprife  eût 
affuré  leur  débarquement  fans  oppofiîion  ;  quoi¬ 
qu’elles  n’euffent  à  combattre  que  fix  cents  hommes 
de  troupes  réglées,  &  huit  cents  habitants  qui  s’é- 
toient  armés  à  la  hâte ,  on  pouvoit  douter  du  fuccès 
de  l’entreprife.  Quels  exploits,  en  effet,  de  voit-on 
attendre  d’une  milice  affemblée  avec  précipitation , 
qui  n’avoit  point  vu  de  fiege,  qui  même  n’avoit 
jamais  fait  la  guerre ,  qui  n’étoit  enfin  dirigée  que 
par  des  Officiers  de  marine  ?  L’inexpérience  de  ces 
troupes  avoit  befoin  de  quelques  faveurs  du  hafard. 
Elle  en  fut  finguliérement  fecourue. 

La  garnifon  de  Louisbourg  avoit  toujours  été 
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chargée  de  la  conflru&ion ,  de  la  réparation  des  for¬ 
tifications.  Elle  fe  livroit  d’autant  plus  volontiers  à 
ces  travaux  ,  qu’elle  les  regardoit  comme  un  prin¬ 
cipe  de  fûreté ,  comme  un  moyen  d’aifance.  Lorf- 
qu’elle  s’apperçut  que  ceux  qui  dévoient  la  payer 
s’approprioient  le  fruit  de  fes  fueurs,  elle  demanda 
juftice.  On  ofa  la  lui  refufer,  &  elle  ne  craignit  pas 
de  fe  la  faire  à  elle-même.  Comme  les  chefs  de  la 
colonie  avoient  partagé  avec  les  Officiers  fubalter- 
nes  le  prix  de  cette  déprédation ,  il  ne  fe  trouva 
perfonne  qui  pût  rétablir  l’ordre.  L’indignation  des 
foklats  contre  ces  avides  concuffionnaires ,  leur  fit 
méprifer  toute  autorité.  Depuis  fix  mois,  ils  vi  voient 
dans  une  révolte  éclatante,  lorfque  les  Anglois  fe 
préfenterent  devant  la  place. 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprits.  Les 
troupes  firent  les  premiers  pas  ;  mais  leurs  Comman¬ 
dants  fe  méfièrent  d’une  générofité  dont  ils  n’étoient 
pas  capables.  Si  ces  lâches  oppreffeurs  avoient  pu 
fuppofer  dans  le  foldat  affez  d’élévation  pour  facri- 
fier  fon  reflentimeet  au  bien  de  la  patrie ,  ils  au- 
roient  profité  de  cette  chaleur  pour  fondre  fur  l’en¬ 
nemi,  pendant  qu’il  formoit  fon  camp,  &  qu’il 
commençoit  à  ouvrir  fes  tranchées.  Un  affiégeant 
qui  n’avoit  aucun  principe  militaire ,  auroit  été  dé¬ 
concerté  par  des  attaques  régulières  &  vigoureufes. 
Les  premiers  échecs  pouvoient  le  décourager,  & 
lui  faire  abandonner  fon  entreprife.  Mais  on  s’obf- 
tina  à  croire  que  la  garnifon  ne  demandoit  à  faire 
des  forties  que  pour  déferter  ;  &  fes  propres  chefs 
la  tinrent  comme  prifonniere  ,  jufqu’à  ce  qu’une  fi 
mauvaife  défenfe  eût  réduit  la  ville  à  capituler.  L’ifle 
entière  fuivit  le  fort  de  Louisbourg ,  fon  unique 
boulevard. 

Une  poffeffion  fi  précieufe,  refiituée  à  la  France 
par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  fut  attaquée  denou- 
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veau  par  les  Anglois  en  1758.  Ce  fut  le  2  Juin 
qu’une  flotte  composée  de  vingt-trois  vaifleaux  de 
ligne ,  de  dix-huit  frégates ,  qui  portoient  feize  mille 
hommes  de  troupes  aguerries ,  jetta  l’ancre  dans  la 
haie  de  Gabarus ,  à  une  demi-lieue  de  Louisbourg. 
Comme  il  étoit  démontré  qu’un  débarquement  fait 
à  une  plus  grande  diftance ,  ne  pouvoit  fervir  de 
rien  ,  parce  qu’il  feroit  impoflible  de  tranfporter 
l’artillerie  6c  les  autres  chofes  néceflaires  pour  un 
grand  flege ,  on  s’étoit  attaché  à  le  rendre  imprati¬ 
cable  au  voifinage  de  la  place.  L’afîaillant  vit  la  fa- 
gefle  des  mefures  qui  lui  annonçoient  des  périls 
6c  des  difficultés.  Son  courage  n’en  fut  pas  affoibli. 
Mais  appellant  ta  rufe  à  fon  fecours,  pendant  que 
par  une  ligne  prolongée  il  menaçoit  6c  couvroit 
toute  la  côte ,  il  defcendit  en  force  fur  le  rivage 
de  l’anfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature.  Les  Fran¬ 
çois  l’avoient  étayé  d’un  bon  parapet ,  fortifié  par 
des  canons  dont  le  feu  fe  foutenoit ,  6c  par  des 
pierriers  d’un  gros  calibre.  Derrière  ce  rempart 
étoient  deux  mille  bons  foldats  6c  quelques  fauva- 
ges.  En  avant,  on  avoit  un  abattis  d’arbres  fi  ferré, 
qu’on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  y  paffer,  quand 
même  il  n’auroit  pas  été  défendu.  Cette  efpece  de 
paliflade  qui  cachoit  tous  les  préparatifs  de  défenfe , 
ne  paroiffoit  dans  l’éloignement  qu’une  plaine  ver¬ 
doyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie ,  fi  l’on  eût  îaifle  à 
l’aflaillant  le  temps  d’achever  fon  débarquement, 
6c  de  s’avancer  avec  la  confiance  de  ne  trouver  que 
peu  d’obftacles  à  forcer.  Alors,  accablé  tout-à-coup 
par  le  feu  de  l’artillerie  ÔC  de  la  moufqueterie  ,  il 
eût  infailliblement  péri  fur  le  rivage ,  ou  dans  la 
précipitation  de  l’embarquement,  d’autant  plus  que 
la  mer  étoit  dans  cet  infiant  fort  agitée.  Cette  perte 
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inopinée  auroit  pu  rompre  le  fil  de  tous  fes  projets. 

Mais  l’impétuofité  Françoife  fit  échouer  toutes 
les  précautions  de  la  prudence.  A  peine  les  Anglois 
curent  fait  quelque  mouvement  pour  s’approcher 
du  rivage ,  qu’on  fe  hâta  de  découvrir  les  piégés  où 
ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  brufque  6c  précipité 
qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes,  6c  plus  encore  à  l’ein- 
preffement  qu?on  eut  de  déranger  les  branches  d’ar¬ 
bre  qui  mafquoient  des  forces  qu’on  avoit  tant  d’in¬ 
térêt  à  cacher  ,  ils  devinèrent  le  péril  où  ils  alioient 
fe  jetter.  Dès  ce  moment,  revenant  fur  leurs  pas* 
ils  ne  virent  plus  d’autre  endroit  pour  defcendre* 
qu’un  feul  rocher ,  qui  même  avoit  paru  ju (qu’ai ors 
inaccefïible.  Wolf,  quoique  fortement  occupé  du 
foin  de  faire  rembarquer  fes  troupes  &  d’éloigner 
les  bateaux,  fit  figner  au  Major  Scott  de  s’y  rendre. 

Cet  Officier  s’y  porte  auffii-tôt  avec  les  foldats 
qu’il  commande.  Sa  chaloupe  étant  arrivée  la  pre¬ 
mière,  ô£  s’étant  enfoncée  dans  le  moment  qu’il 
mettait  pied  à  terre ,  il  grimpe  fur  les  rochers  tout 
feul.  11  efpéroit  y  trouver  cent  des  fiens  qu’on  y 
avoit  envoyés  depuis  quelques  heures.  Il  n’y  en 
avoit  que  dix.  Avec  ce  petit  nombre ,  il  ne  laiffe 
pas  de  gagner  le  haut  des  rochers.  Dix  fauvages  &£ 
foixante  François  lui  tuent  deux  hommes ,  6c  eu 
bleflent  trois  mortellement.  Malgré  fa  foibleffe  il  fe 
foutint  dans  ce  pofte  important  à  la  faveur  duu 
taillis  épais.  Enfin,  fes  intrépides  compatriotes ,  bra¬ 
vant  le  courroux  de  la  mer  6c  le  feu  du  canon  pour 
le  joindre ,  achèvent  de  le  rendre  maître  de  la  feule 
pofition  qui  pouvoit  afîùrer  leur  defcente. 

Dès  que  les  François  virent  l’affaillant  folidement 
établis  fur  le  rivage ,  ils  prirent  l’unique  parti  qui 
leurrefloit,  celui  de  s’enfermer  dans  Louisbourg. 
Ses  fortifications  étoient  défeéiueu fes  ?  parGe  que  le 
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fable  de  la  mer  dont  on  avoit  été  obligé  de  fe 
fervir  pour  leur  conflru&ion ,  ne  convient  nulle¬ 
ment  aux  ouvrages  de  maçonnerie.  Les  revêtements 
de  différentes  courtines  étoient  entièrement  écrou» 
lés.  Il  n’y  avoit  qu’une  cafemate ,  &  un  petit  ma- 
gafin  à  l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  devoit 
défendre  la  place,  nétoit  que  de  deux  mille  neuf 
cents  hommes. 

Malgré  tant  de  défavantages ,  les  afïiégés  fe  déter¬ 
minèrent  à  la  plus  opiniâtre  réMance.  Pendant  qu’ils 
fe  défendoient  avec  cette  fermeté ,  les  grands  fe- 
cours  qu’on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada  pou- 
voient  arriver.  A  tout  événement ,  ils  préferve- 
roient  cette  grande  colonie  de  toute  invafion  pour 
le  refte  de  la  campagne.  Qui  croiroit  que  tant  de 
réfolution  fut  foutenue  par  le  courage  d’une  fem¬ 
me  ?  Madame  de  Dru  court ,  continuellement  fur  les 
remparts ,  la  bourfe  à  la  main ,  tirant  elle-même 
trois  coups  de  canon  chaque  jour,  fembloit  difpu- 
ter  au  Gouverneur  fon  mari ,  la  gloire  de  fes  fonc¬ 
tions.  Rien  ne  décourageoit  les  affiégés,  ni  le  mau¬ 
vais  fuccès  des  forties  qu’ils  tentèrent  à  plufîeurs 
reprifes ,  ni  l’habileté  des  opérations  concértées  par 
l’Amiral  Bofcawen  &  le  Général  Amherft.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  veille  d’un  affaut  impoffible  à  foutenir,  qu’on 
parla  de  fe  rendre.  La  capitulation  fut  honorable , 
êc  le  vainqueur  fut  efiimer  allez  fon  ennemi ,  s’ef- 
îimer  afîez  lui-même ,  pour  ne  fouiller  fa  gloire 
par  aucun  trait  de  férocité  ni  d’avarice. 

La  conquête  de  l’Ifle-Royale  ouvrit  le  chemin 
du  Canada.  Dès  Tannée  luivante ,  on  y  porta  la 
guerre,  ou  plutôt  on  y  multiplia  les  fcenes  de  car¬ 
nage  dont  cet  immenie  pays  étoit  depuis  long-temps 
le  théâtre.  Voici  quel  en  étoit  le  principe. 

*  Les  François  établis  dans  ces  contrées  y  avoient 
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pouffé  leur  ambition  vers  le  Nord ,  oit  les  belles 
pelleteries  étoient  en  plus  grande  abondance.  Lorf- 
que  cette  veine  de  richeffe  tarit  ou  diminua ,  le 
commerce  fe  tourna  vers  le  Sud,  oîi  Ton  décou¬ 
vrit  TOhio,  qui  mérita  le  nom  de  Belle-Riviere. 
Elle  ouvroit  la  communication  naturelle  du  Ca¬ 
nada  avec  la  Louyfïane.  En  effet ,  quoique  les  vaif- 
feaux  qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  s’ar¬ 
rêtent  à  Quebec,  la  navigation  continue  fur  des 
barques  jufqu’au  lac  Ontario ,  qui  n’efl  féparé  du 
lac  Erié  que  par  un  détroit  fur  lequel  la  France 
éleva  de  bonne-heure  le  fort  Niagara.  C’eft-là, 
c’efl  au  voifinage  du  lac  Erié  que  fe  trouve  la  fource 
de  TOhio ,  qui  arrofe  le  plus  beau  pays  du  mon¬ 
de,  &  qui,  grofîi  par  plu  (leurs  rivières ,  va  porter 
le  tribut  de  les  eaux  au  MifMipi ,  dont  il  augmente 
la  majefté. 

Cependant  les  François  ne  faifoient  aucune  ufage 
d’un  canal  fi  magnifique!,  Les  foibles  liaifons  qui 
fubfiffoient  entre  les  deux  colonies ,  étoient  tou¬ 
jours  entretenues  par  les  régions,  du  Nord.  La  nou¬ 
velle  route ,  beaucoup  plus  courte ,  beaucoup  plus 
facile  que  l’ancienne,  ne  commença  à  être  fréquen¬ 
tée  que  par  un  corps  de  troupes  qu’on  envoya  dit 
Canada,  en  1739 ,  au  fecours  de  la  Louyfïane ,  qui 
étoit  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages.  Après 
cette  expédition,  la  route  du  Sud  retomba  dans 
l’oubli,  dont  elle  ne  forti  guere  qu’en  1753.  Ce 
fut  l’époque  où  l’on  éleva  plufieurs  petits  forts  fur 
TOhio,  dont  on  étudioit  le  cours  depuis  quatre 
ans.  Le  plus  confidérable  de  ces  forts  reçut  le 
nom  du  Gouverneur  Dufquefne ,  qui  l’avoit  fait 
bâtir. 

Les  colonies  Angîoifes  ne  purent  voir  fans  cha¬ 
grin  s’élever  derrière  eux  des  établiffements  Fran- 
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çois  ,  qui  joints  aux  anciens  ,  fembloient  les  en ve* 
îopper.  Elles  craignirent  que  les  Apaîaches ,  qui 
dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux  deux  na¬ 
tions  ,  ne  fuffent  une  barrière  infuffifante  contre 
les  entreprifes  d’un  voifin  inquiet  &  belliqueux. 
Dans  cette  défiance ,  elles  pafTerent  elles-mêmes 
ces  célébrés  montagnes ,  pour  difputer  à  la  nation 
rivale  la  poffefîion  de  la  Belle-Riviere.  Cette  pre¬ 
mière  démarche  ne  fut  pas  heureufe.  On  battit  les 
détachements  qui  fe  fuccédoient,  on  détruifit  les 
forts  à  mefure  qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces ,  &  ven¬ 
ger  l’affront  qu’elles  imprimoient  à  la  nation,  la 
métropole  fit  pafler  des  forces  confidérables  au 
Nouveau-Monde  >  fous  les  ordres  de  Braddock.  Ce 
Général  alloit  attaquer,  dans  l’été  de  175  5  ,  le  fort 
Duquefne  avec  trente-fix  canons  &:  fix  mille  hom¬ 
mes,  lorfqu’il  fut  furpris  à  quatre  lieues  de  la  pla¬ 
ce  ,  par  deux  cents  cinquante  François,  &  fix  cents 
cinquante  fauvages,  qui  exterminèrent  fon  armée. 
Ce  revers  inexplicable  arrêta  la  marche  de  trois 
corps  nombreux  qui  alloient  fondre  fur  le  Cana¬ 
da.  La  terreur  les  obligea  de  regagner  leurs  quar¬ 
tiers  ;  dans  la  campagne  fuivante ,  la  circonspec¬ 
tion  la  plus  timide  accompagna  tous  leurs  mou¬ 
vements. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré  l’in- 
fériorité  prodigieufe  de  leurs  forces,  ils  oferent,  au 
mois  d’Août  de  l’an  1756  ,  fe  préfenter  devant  Of- 
wego.  C’étoit  originairement  un  magafin  fortifié  à 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Chouegen,  fur  le 
lac  Ontario.  Situé  prefque  au  centre  du  Canada ,  l’a¬ 
vantage  de  fa  pofition  y  avoit  fait  élever  fuccefiive- 
mentplufieurs  ouvrages  ,qui  lavoient  rendu  un  des 
meilleurs  poftes  de  ces  contrées,  Il  étoit  défendu  par 
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dix-huit  cents  hommes ,  qui  avoient  cent  vingt  & 
une  pièces  d’artillerie ,  &  une  grande  abondance  de 
munitions  de  toutes  les  efpeces.  Maigre  tant  de  fou- 
tiens,  il  fe  rendit,  après  quelques  jours  d’une  atta¬ 
que  vive  &  audacieufe ,  à  trois  mille  hommes  qui 
en  formoient  le  fiege. 

Cinq  mille  cinq  cents  François  &  dix-huit  cents 
fauvages  marchèrent  dans  le  mois  d’Août  de  1  annee 
fuivante  au  fort  George ,  fitue  fur  le  lac  Saint-Sa¬ 
crement,  &  regardé  avec  raifon  comme  le  boule*» 
vard  des  étabhffements  Anglois,  comme  1  entrepôt 
oit  dévoient  fe  réunir  les  forces  deftinées  contre  le 
Canada.  La  nature  &£  l’art  avoient  tout  fait  pour 
rendre  impraticables  les  chemins  qui  conduifoient  à 
cette  place.  Des  corps  diflribues  de  diftance  en  dis¬ 
tance,  dans,  les  meilleures  pofitions ,  étoient  encore 
venus  au  fecours  de  l’art  &  de  la  nature.  Cependant 
ces  obftacles  furent  furmontés  avec  une  intelligen¬ 
ce,  une  intrépidité,  qui  ne  demandoient  qu  un  théâ¬ 
tre  plus  connu  pour  embellir  l’hiftoire.  Les  affail- 
lants  ,  après  avoir  maffacré  ou  mis  en  fuite  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  arrivèrent  devant  la  pla¬ 


ce 


où  ils  réduifirent  deux  mille  deux  cents  foixan- 


te- quatre  hommes  à  capituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois.  Leurs 
Généraux  s’appliquèrent ,  durant  l’hy ver,  a  mettre 
de  la  difcipline  dans  les  differents  corps  \  il  les  accou¬ 
tumèrent  à  combattre  dans  les  bois ,  a  la  maniéré 
des  fauvages.  Au  retour  de  la  belle  faifon ,  1  armee 
compofée  de  fix  mille  trois  cents  hommes  de  trou¬ 
pes  réglées ,  &  de  treize  mille  hommes  des  milices 
des  colonies  ,  s’affembîa  fur  les  ruines  du  fort  Geor¬ 
ge.  Elle  s’embarqua  fur  le  lac  de  ce  nom  ,  qui  fepa- 
roit  les  colonies  des  deux  nations,  ÔC  fe  porta  fur 
Carillon ,  qui  n’en  étoit  éloigne  que  d’une  lieue, 
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Ce  fort  qui  venoit  d’être  bâti  au  commencement 
de  la  guerre  pour  couvrir  le  Canada ,  n’avoit  pas 
l’étendue  convenable  pour  arrêter  les  forces  qui  l’ai- 
loient  affaillir.  On  forma  donc  à  la  hâte  ,  fous  le  ca¬ 
non  de  la  place ,  des  retranchements  de  troncs  d’ar¬ 
bres  couchés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  l’on  mit  en- 
avant  de  grands  arbres  renverfés ,  dont  les  branches 
coupées  &  affilées,  faifoient  Feffet  de  chevaux  de 
frife.  Les  drapeaux  étoient  plantés  fur  le  fommet  des 
remparts ,  qui  renfermoient  trois  mille  cinq  cents 
hommes. 

Cet  appareil  formidable  n’étonna  pas  les  Anglois, 
réfolus  à  laver  la  honte  qui  ternifloit  depuis  fi  long¬ 
temps  la  gloire  de  leurs  armes,  dans  un  pays  où  la 
prospérité  de  leur  commerce  tenoit  au  fuccès  de  leur 
bravoure.  Le  8  Juillet  1758 ,  ils  fe  précipitèrent  fur 
ces  paüffades  avec  la  fureur  la  plus  aveugle.  Inuti¬ 
lement  on  les  foudroyoit  du  haut  du  parapet,  fans 
qu’ils  puffent  fe  défendre.  Inutilement  ils  tomboient 
enfilés,  embarraffés  dans  les  tronçons  d’arbres,  au 
travers  defquels  leur  fougue  les  avoit  emportés. 
Tant  de  pertes  ne  faifoient  qu’accroître  cette  rage 
effrénée.  Elle  fe  foutint  plus  de  quatre  heures  ,  de 
leur  coûta  plus  de  quatre  mille  de  leurs  braves  guer¬ 
riers,  avant  qu’ils  abandonnaient  une  entreprife 
auffi  téméraire  que  forcenée. 

Les  actions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins  fu- 
neftes.  Ils  n’infnltoient  pas  un  pofle  où  ils  ne  fuf- 
fent  repouffés.  Ils  ne  hafardoient  pas  un  détache¬ 
ment  qui  ne  fût  battu  ;  pas  un  convoi  qui  ne  fût 
enlevé.  La  rigueur  même  des  hy  vers,  qui  devoit  les 
garder  &  les  défendre ,  étoit  la  faifon  où  les  fauva- 
ges  &  les  Canadiens  alioient  porter  le  fer  &  le  feu 
fur  les  frontières,  &  jufques  dans  le  centre  des  co¬ 
lonies  Angîoifes. 
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Tous  ces  défaftres  avoient  leur  fource  dans  un 
faux  principe  du  gouvernement.  La  Cour  de  Lon¬ 
dres  s’étoit  toujours  perfuadee  ,  que  ,  pour  dominer 
dans  le  Nouveau-Monde ,  elle  n’avoit  befoin  que 
de  la  fupériorité  de  fa  marine ,  qui  pouvoit  facile¬ 
ment  y  tranfporter  des  fecours  ,  &  intercepter  les 
forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eût  démenti  cette  vaine 
prétention ,  le  Miniftere  ne  chercha  pas  même  à  en 
diminuer  les  fâcheux  effets  par  le  choix  de  fes  Gene¬ 
raux.  Prefque  tous  ceux  qu’il  chargea  de  remplir  fes 
vues ,  manquèrent  également  d’intelligence,  de  vi- 
gueur  &  d’a&ivité. 

Les  armées  n’étoient  pas  propres  a  reparer  les  fau¬ 
tes  des  chefs.  Les  troupes  avoient  bien  cette  fierté 
de  cara&ere ,  ce  courage  invincible  que  le  gouver¬ 
nement,  encore  plus  que  le  climat,  donne  aux  foldaîs 
Ancdois  :  mais  ces  qualités  nationales  étoient  contre* 
balancées  ou  épuifees  par  des  fatigues  excefîives , 
que  rien  ne  fouîageoit ,  dans  un  pays  dépourvu  de 
toutes  les  commodités  de  l’Europe.  Quant  aux  mi¬ 
lices  des  colonies ,  elles  etoient  compolees  de  cul¬ 
tivateurs  paifibles,  qui  n’étoient  point  aguerris  au 
carnage  par  l’habitude  de  la  chaife,  &  par  la  viva¬ 
cité  militaire  de  la  plupart  des  colons  François. 

A  ces  inconvénients,  pris  dans  la  nature  des  cho- 
fes ,  il  s’en  joignit  qui  provenoient  uniquement  de  la 
faute  des  hommes.  Les  polies  élevés  pour  la  fûrete 
des  divers  établiflements  Angiois,  n’avoient  pas  cette 
réciprocité  de  foutien  &  de  défenfe  ,  cet  enfemble 
fans  lequel  il  n’y  a  point  de  force.  Les  Provinces  , 
qui  avoient  toutes  des  intérêts  diftin&s  ,  &  qui  n  e- 
îoient  pas  rapprochées  par  l’autorité  d  un  chef  uni¬ 
que  ,  ne  coopéraient  pas  au  bien  commun  avec  ce 
concours  d’efforts  cette  unité  de  ientiments,  qui 
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/euls  peuvent  affurer  le  fuccès.  La  faifon  d’agir  fe 
paffoit  en  vaines  difputes  entre  les  colons  &  les  Gou¬ 
verneurs.  Tout  plan  d’opérations  rejetté  par  quel¬ 
que  aflemblée  étoit  abandonné.  Convenoit-on  d’en 
adopter  un ,  il  devenoit  public  avant  Ton  exécution , 
&  !a  publicité  le  taiioit  fouvent  échouer.  Enfin  ,  on 
étoit  irréconciliablement  brouillé  avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédiîeéHon  la 
plus  marquée  pour  la  France.  C’étoit  une  forte  de 
retour  qu’ils  croyoient  devoir  à  la  confidération 
qufon  leur  avoit  témoignée  en  leur  envoyant  des 
millionnaires,  qu  ils  regardoient  plutôt  comme  des 
ambafiadeurs  du  Prince,  que  comme  des  envoyés 
de  Dieu.  Ces  mi/Tionnaires  ,  en  étudiant  la  langue 
des  fauvages  ,  en  fe  conformant  à  leur  cara&ere  ,  à 
leurs  inclinations,  en  ufant  de  tous  les  moyens  pro¬ 
pres  a  gagner  leur  confiance,  avoient  acquis  un  pou- 
voirabfolu  fur  leur  ame.  Les  colons  François,  loin 
de  leur  donner  des  mœurs  de  l’Europe,  avoient  pris 
celles  du  pays  qu’ils  habitoient  :  1 ’indolence  de  ces 
peuples  pendant  la  paix ,  leur  activité  durant  laguer- 
re,  &  leur  amour  confiant  pour  la  vie  errante  &c 
vagabonde.  On  avoit  même  vu  pîufieurs  Officiers 
diftmgués  &  faire  adopter  parmi  ces  nations.  La 
haine  &  la  jaloufie  des  Anglois  ont  calomnié  cette 
conduite ,  jufqu’à  dire  que  ces  hommes  généreux 
avoient  acheté  à  prix  d’argent  les  crânes  de  leurs 
ennemis  ;  avoient  mené  les  danfes  horribles  qui  ac¬ 
compagnent  chez  ces  peuples  l’exécution  des  priion- 
niers  ;  avoient  imité  leurs  cruautés  &  partagé  leurs 
barbares  feflins.  Mais  ces  excès  d’horreur  appartien- 
droient  plutôt  à  la  fureur  nationale  d’un  peuple  qui 
a  fubfliîué  le  fanatifme  de  la  patrie  à  celui  de  la  re- 
ligion ,  Sc  qui  fait  bien  mieux  hair  les  autres  na» 
tions  qu’aimer  fon  propre  gouvernement,, 
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De  l’attachement  décidé  pour  les  François ,  naif- 
foit,  dans  ces  nations,  l’averfion  la  plus  infurmon- 
tabîe  pour  les  Anglois.  Cétoient,  de  tous  les  fau- 
vages  Européens ,  les  plus  difficiles  à  apprivoifer, 
fi  l’on  en  croyoit  ceux  de  l’Amérique.  La  haine  de 
ceux-ci  devint  bientôt  une  rage ,  une  foif  de  fang , 
quand  ils  virent  leur  tête  mife  à  prix  ,  quand  ils  le 
virent  profcrits  fur  leur  terre  natale  par  des  aflaf- 
fins  étrangers.  Les  mêmes  mains  qui  ,  fi  long¬ 
temps  ,  avoient  enrichi  la  colonie  Angloife  du  tra¬ 
fic  des  pelleteries,  prirent  la  hache  pour  la  détruire. 

Les  fauvages  coururent  à  la  chafle  des  Bretons 
comme  à  celle  des  ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire  , 
ce  fut  le  carnage  qu’ils  cherchèrent  dans  les  com¬ 
bats.  Ils  détruifirent  des  armées  que  les  François 
n’auroient  voulu  que  vaincre.  Leur  fureur  étoit  fi 
exaltée ,  qu’un  prifonnier  Anglois  ayant  été  con¬ 
duit  dans  une  habitation  écartée,  la  femme  lui  coupa 
auffi-tôt  un  bras,  Sc  fit  boire  à  fa  famille  le  fang 
qui  en  dégouttoit.  Je  veux ,  répondit-elle  à  un  mif- 
fionnaire  Jéfuite ,  qui  lui  reprochoit  l’atrocité  de 
cette  a&ion  ,  je  veux  que  mes  enfants  foient  guer¬ 
riers  ;  il  faut  donc  qu’ils  foient  nourris  de  la  chair 
de  leurs  ennemis . 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes,  lorfqu’une  ^ 

flotte  Angloife ,  où  Ion  comptoit  trois  cents  voi-  plr 

les,  &  qui  étoit  commandée  par  l’Amiral Saunders,  les  Anglois. 
fe  fit  voir  fur  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  la  fin  de 

_  .  _  .  .  r  o  '  tedelacapt- 

Juin  1759.  Par  une  nuit  oblcure  o C  un  vent  tres-taje  entraî- 
favorable ,  huit  brûlots  furent  lancés  pour  la  réduire  ne ,  avec  le 
en  cendres.  Tout  eût  péri  infailliblement,  hommes  ^3ifiion 
&  vaiffeaux ,  fi  l’opération  avoit  été  conduite  avec  de  la  coi o- 
l’intelligence ,  le  fang-froid  &  le  courage  qu’elle  entière, 
exigeoit.  Mais  ceux  qui  s’en  étoient  chargés  n’a- 
voient  peut-être  aucune  de  ces  qualités,  ou  du 
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moins  ne  les  réuniffoient  pas  toutes.  Impatients  d*af- 
furer  leur  retour  à  terre,  ils  mirent  beaucoup  trop 
tôt  le  feu  aux  bâtiments  dont  ils  avoient  la  direc¬ 
tion.  Aufïi  l’afîaillant,  averti  à  temps  du  danger 
qui  le  menaçoit,  vint-il  à  bout  de  s’en  garantir  par 
fon  a&ivité  &  par  fon  audace.  Il  ne  lui  en  coûta 
que  deux  foibles  navires. 

Tandis  que  les  forces  navales  échappoient  fi  heu- 
reufement  à  leur  définition ,  l’armée,  qui  étoit  de 
dix  mille  hommes ,  attaquoit  la  pointe  de  Levy ,  en 
chafToit  les  troupes  Françoifes  qui  y  étoient  re¬ 
tranchées  ,  y  éîablifïbit  fes  batteries ,  &  bombardoit  , 
avec  le  plus  grand  fiiccès,  la  ville  de  Quebec,  qui , 
quoique  fituée  fur  la  rive  oppofée  du  fleuve,  n’é- 
toiî  éloignée  que  de  fix  cents  toifes. 

Mais  ces  avantages  ne  conduifoient  pas  au  but 
qu’on  s’étoit  propofé.  Il  s’agifToit  de  fe  rendre  mai» 
îre  de  la  capitale  de  la  colonie;  &  la  côte  qui  y 
conduifoit  étoit  fi  bien  défendue  par  des  redoutes, 
par  des  batteries  &  par  des  troupes,  qu’elle  paroif- 
fbit  inaccefTible.  Les  affaillants  furent  de  plus  en 
plus  confirmés  dans  cette  opinion,  après  qu’ils  eu¬ 
rent  tâté  le  faut  de  Montmorency,  où  ils  perdi¬ 
rent  quinze  cents  hommes,  &  où  ils  auroient  pu 
aifément  perdre  tout  ce  qui  y  avoit  été  imprudem¬ 
ment  débarqué. 

Cependant  la  faifon  avançoit.  Le  Général  Am- 
herft,  qui  de  voit  faire  une  diverfion  du  côté  des 
lacs,  ne  paroiffoit  point.  On  avoir  perdu  tout  ef- 
poir  de  forcer  l’ennemi  dans  fes  poftes.  Le  décou¬ 
ragement  commençoit  à  fe  manifefler ,  lorsque 
M.  Murray  propofa  de  monter  avec  l’armée  &  une 
partie  de  la  flotte  deux  milles  au-defTus  de  la  place, 
de  de  s’emparer  des  hauteurs  d’Abraham ,  que  les 
François  avoient  négligé  de  garder,  parce  qu’ils 
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les  croy  oient  fuffifamment  défendues  par  les  rochers 
très-efcarpés  qui  les  entouroient.  Cette  idée  heu- 
reufe  &  brillante  eft  reçue  avec  tranfport.  Le  1 3 
Décembre ,  cinq  mille  Anglois  débarquent  avant 
1  le  jour,  ôc  fansêtre  apperçus,  au  pied  des  hauteurs. 
Ils  y  grimpent ,  fans  perdre  un  moment ,  &  s’y  trou¬ 
vent  en  ordre  de  bataille,  lorfqu’à  neuf  heures  ils 
font  attaqués  par  deux  mille  foldats ,  cinq  mille 
Canadiens  &  cinq  cents  fauvages.  Le  combat  s’en¬ 
gage  &C  fe  décide  en  faveur  de  l’Anglois ,  qui ,  dès 
le  commencement  de  l’aètion,  avoit  perdu  l’intré¬ 
pide  Wolf,  fon  Général,  fans  perdre  la  confiance 
&  la  réfolution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage  confidérabîe , 
mais  il  pouvoit  n’être  pas  décififi  Douze  heures  de 
temps  fuffifoient  pour  rafîembler  des  troupes  difiri- 
|  buées  à  quelques  lieues  du  champ  de  bataille  ,  pour 
!  les  joindre  à  l’armée  battue ,  &  marcher  au  vain¬ 
queur  avec  des  forces  fupérieures  à  celles  qu’il  avoit 
:  défaites.  C’étoit  l’avis  du  Général  Montcalm,  qui, 
blefîe  mortellement  dans  la  retraite ,  avoit  eu  le 
temps ,  avant  d’expirer ,  de  fonger  au  falut  des  liens, 
en  les  encourageant  à  réparer  leur  défaftre.  Un  fen- 
timent  fi  généreux  ne  fut  pas  fuivi  du  confeil  de 
guerre.  On  s’éloigna  de  dix  lieues.  M.  le  Chevalier 
de  Levy ,  accouru  de  fon  pofie  pour  remplacer 
i  Montcalm ,  blâma  cette  démarche  de  foiblefie.  On 
en  rougit  ;  on  voulut  revenir  fur  fes  pas,  &:  rame- 
i  ner  la  vi&oire.  Il  n’étoit  plus  temps.  Québec ,  quoi- 
que  aux  trois  quarts  détruit ,  avoit  capitulé  dès  le 
17  avec  trop  de  précipitation. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette 
place  finiflbit  la  grande  querelle  de  l’Amerique 
feptentrionale.  Perfonne  n’imagina  qu’une  poi¬ 
gnée  de  François,  qui manquoient  de  tout,  à  qui 
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la  fortune  même  fembloit  interdire  jufqu’à  l’efpé- 
rance,  ofaffent  Longer  à  retarder  une  deflinée  iné¬ 
vitable.  On  les  connoiffoit  mal.  On  perfectionna 
à  la  hâte  des  retranchements  qui  avoient  été  com¬ 
mencés  à  dix  lieues  au-deffus  de  Quebec,  On  y 
laifTa  des  troupes  fuffifantes  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  la  conquête,  &  Ton  alla  s’occuper  à  Mon¬ 
tréal  des  moyens  d’en  effacer  la  honte  &  la  dif- 
grace. 

C’eft-là  qu’il  fut  arrêté  qu’on  marcherait  dès  le 
printemps  en  force  fur  Quebec ,  pour  le  reprendre 
par  un  coup  de  main  ou  par  un  fiege,  au  défaut 
d’une  furprife.  On  n’avoit  encore  rien  de  ce  qu’il 
falloit  pour  attaquer  une  place  en  réglé  :  mais  tout 
étoit  combiné  de  façon  à  n’entamer  cette  entreprife 
qu’au  moment  ou  les  fecours  qu’on  attendoit  de 
France  ne  pouvoient  manquer  d’arriver. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes,  oit  fe 
trou  voit  depuis  long-temps  la  colonie ,  les  prépa¬ 
ratifs  étoient  déjà  faits,  quand  la  glace  qui  couvroit 
tout  le  fleuve  venant  à  fe  rompre  vers  le  milieu 
de  fa  largeur ,  y  ouvrit  un  petit  canal.  On  fît  gliffer 
les  bateaux  à  force  de  bras  pour  les  mettre  à  l’eau. 
L’armée  compofée  de  citoyens  &  de  foldats  qui  ne 
faifoient  qu’un  corps,  qui  n’avoient  qu’une  ame  ,  fe 
précipita,  dès  le  20  Avril  1760,  dans  ce  courant 
du  fleuve  avec  une  ardeur  inconcevable.  Les  An- 
glois  la  croyoient  encore  paifible  dans  fes  quartiers 
d’hyver  ;  &  déjà  toute  débarquée ,:  elle  touchoit  à 
une  garde  avancée  de  quinze  cents  hommes,  qu’ils 
avoient  placée  à  trois  lieues  de  Quebec.  Ce  gros 
détachement  alloit  être  taillé  en  pièces ,  fans  un  de 
ces  hafards  finguliers  qu’il  n’efl  pas  donné  à  la  pru¬ 
dence  humaine  de  prévoir. 

Un  canonnier,  en  voulant  fortir  de  fa  chaloupe, 
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étoit  tombé  dans  l’eau.  Un  glaçon  fe  rencontra  fous 
fes  mains  ;  il  y  grimpa ,  6c  fe  laiiFa  aller  au  gré  du 
flot.  Le  glaçon ,  en  defcendant,  rafa  la  rive  de  Que- 
bec.  La  fentinelle  Angloife  placée  à  ce  polie,  voit 
un  homme  prêt  à  périr,  &  crie  au  fecours.  On  vole 
au  malheureux  que  le  courant  emporte ,  &  on  le 
trouve  fans  mouvement.  Son  uniforme,  qui  le  fait 
reconnoître  pour  un  foldat  François ,  détermine  à 
le  porter  chez  le  Gouverneur ,  ou  la  force  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  le  rappelle  un  moment  à  la  vie. 
Il  recouvre  affez  de  voix  pour  dire  qu’une  armée 
de  dix  mille  François  eft  aux  portes  de  la  place  ; 
6c  il  meurt.  Aufîi-tôt  on  expédie  un  ordre  à  la  garde 
avancée  de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence. 
Malgré  la  célérité  de  fa  retraite ,  on  eut  le  temps 
d’entamer  fon  arriere-garde.  Quelques  moments  plus 
tard,  la  défaite  de  ce  corps  eût  entraîné  fans  doute 
la  perte  de  la  place. 

L’aflailîant  y  marche  cependant  avec  une  intré¬ 
pidité  qui  fembloit  tout  attendre  de  la  valeur,  6c 
rien  d’une  furprife.  Il  n’en  étoit  plus  qu’à  une  lieue , 
lorfqu’il  rencontra  un  corps  de  quatre  mille  hon> 
mes,  forti  pour  l’arrêter.  L’attaque  fut  vive ,  la  ré- 
fdtance  opiniâtre.  Les  Anglois  furent  repouffés  dans 
leurs  murailles,  après  avoir  lailfé  dix-huit  cents  de 
leurs  plus  braves  foldats  fur  la  place, &  leur  artille¬ 
rie  entre  les  mains  du  vainqueur* 

La  tranchée  fut  aufli-tôt  ouverte  devant  Quebec. 
Mais  comme  on  n’avoit  que  des  pièces  de  campa¬ 
gne  ,  qu’il  ne  vint  point  de  fecours  de  France ,  6c 
qu’une  forte  efcadre  Angloife  remonta  le  fleuve, 
il  fallut  lever  le  liege  dès  le  16  Mai ,  6c  fe  replier  de 
polie  en  polie  jufqu’à  Montréal.  Trois  armées  for¬ 
midables,  dont  l’une  avoit  defcendu  le  fleuve ,  l’au¬ 
tre  l’avoir  remonté  ,  6c  la  troilierae  étoit  arrivée  par 
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le  lac  Champlain,  entourèrent  ces  troupes,  qui,  peu 
nombreufesdans  l’origine,  exceflivement  diminuées 
par  des  combats  fréquents  &  des  fatigues  continuel¬ 
les,  manquoient,  tout-à-la-fois ,  de  munitions  de 
bouche  &  de  guerre,  &  fe  trouvoient  enfermées 
dans  un  lieu  ouvert.  Ces  miférables  reftesd’un  corps 
de  fept  mille  hommes  qui  n’avoit  jamais  été  recru¬ 
té,  &  qui,  aidé  de  quelques  miliciens ,  de  quelques 
fauvages ,  avoit  fait  de  fi  grandes  chofes ,  furent  enfin 
réduits  à  capituler,  &  ce  fut  pour  la  colonie  entière* 
Les  traités  de  paix  cimentèrent  la  conquête.  Elle 
augmenta  la  maffe  des  poffeftions  Angloifes  dans  le 
nord  de  l’Amérique. 

Combien  les  vues  de  la  politique  font  bornées  ! 
Les  Anglois  regardoient  cette  acquifition  comme 
le  dernier  terme  de  leur  grandeur.  Le  Miniftere 
François  n’étoit  pas  plus  éclairé  que  le  Confeil  Bri¬ 
tannique.  D’un  côté,  l’on  croyoit  avoir  tout  gagné 
par  cette  conquête  ;  de  l’autre ,  on  croyoit  avoir  tout 
perdu  par  un  facrifice  qui  devoit  entraîner  la  ruine 
d’un  ennemi  irréconciliable.  Tel  eft  l’enchaînement 
néceffaire  des  événements  qui  changent  fans  cefle  les 
intérêts  des  Empires ,  qu’il  eft  fouvent  arrivé ,  ôe 
qu’il  arrivera  fouvent  que  les  fpéculations  les  plus 
profondes ,  que  les  combinaifons  les  plus  fages  en 
apparence ,  ont  été  trompées  &  le  feront  encore* 
On  ne  faifit  que  davantage  du  moment  dans  la  chofe 
où  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  le  bien  naître 
du  mal ,  &  le  mal  naître  du  bien.  S’il  eft  vrai  des 
particuliers  qu’ils  ont  long-temps  foupiré  après  leur 
malheur,  cela  l’eft  plus  encore  des  Souverains.  On 
ne  fait  jamais  entrer  en  calcul  les  caprices  du  fort 
ft  fujet  à  fe  jouer  de  la  prudence  des  hommes; & 
l’on  a  raifon  toutes  les  fois  qu’un  fâcheux  hafard  fe 
cache  dans  un  avenir  éloigné  &  obfcur;  qu’il  eft 
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prefqtie  fans  vraifemblance ,  &  qu’en  le  fuppofant 
arrivé  ,  il  ne  s’en  fui  vra  pas  une  ruine  totale.  Mais 
un  peuple  fera  gouverné  par  un  Miniftere  infenfé, 
lorfqu’on  fermera  les  yeux  fur  la  tranquillité  ,  fur 
la  fûreté  de  l’Etat  pour  ne  les  tenir  ouverts  que  fur 
fon  agrandiffement  ;  lorfque,  fans  confidérer  fi  une 
miférable  petite  ifle  n’occafionnera  pas  des  foins  & 
des  dépenfes  qui  ne  feront  eompenfés  par  aucun 
fruit,  on  fe  îaiffera  éblouir  de  la  gloire  frivole  de 
l’avoir  ajoutée  à  la  domination  nationale;  lorfqu’en 
fe  refufant  à  des  reftitutions  ftipulées ,  on  cimentera 
entre  la  Puiflance  ufurpatrice  &  la  Puiffance  léfée 
des  haines  qui  feront  tôt  ou  tard  fuivies  d’effufion 
de  fang  fur  les  mers  &  fur  le  continent;  lorfque 
pour  la  confervation  de  quelques  places ,  on  fera 
forcé  d’y  emprifonner  des  foldats  qui  s’abâtardiront 
dans  une  longue  oifiveté  ;  lorfqu’on  fufcitera  des 
jaloufies  durables ,  ou  des  prétentions  toujours  prêtes 
à  fe  renouveller  &  à  mettre  deux  peuples  en  armes; 
lorfqu’on  oubliera  qu’une  nation  établie  entre  un 
Empire  Ôl  un  autre  Empire  eft  quelquefois  la  meil¬ 
leure  barrière  qu’ils  puiffent  avoir ,  &  qu’il  efî  im¬ 
prudent  &  dangereux  de  fe  donner ,  par  l’extin&ion 
de  la  nation  interpofée  ,  un  voifin  ambitieux,  tur¬ 
bulent  ,  guerrier  &c  puiffant  ;  que  tout  domaine  fé* 
paré  d’un  Etat  par  une  grande  difiance  efl  précaire,; 
difpendieux  ,  mai  défendu  &  mal  adminiftré  ;  que 
ce  feroit ,  fans  contredit ,  un  vrai  malheur  pour 
deux  nations  qu’une  poffefîion  en-deçà  ou  au-delà 
du  fleuve  qui  leur  fert  de  limite  ;  que  renoncer  à 
une  contrée  que  diverfes  PuifTances  revendiquent, 
c’efl  communément  s’épargner  des  dépenfes  fuper- 
fîues,  des  allarmes  &  des  guerres;  &  que  la  cédera 
l’un  de  ceux  qui  l’envient ,  c’efl  lui  faire  préfent  des 
!  mêmes  calamités;  en  un  mot,  qu’un  Souverain  qui 
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auroit  vraiment  du  génie  le  montrèrent  peut-être 
moins  encore  à  failir  les  avantages  réels  de  fon 
pays,  qu’à  abandonner  à  des  nations  rivales  des 
avantages  trompeurs  dont  elles  ne  fentiroient  qu’a¬ 
vec  le  temps  les  conféquences  funeftes.  C’eft  une 
efpece  de  piege  fur  lequel  la  fureur  de  s’étendre  les 
aveuglera  toujours 
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Colonies  Àngloifes  de  la  baie  <£Hudfon  ,  du  Cana°> 
da  y  de  Pljle  Saint- Jeàn  9  de  Terre-Neuve^  de  la 
Nouvelle-Ecojje ,  de  la  Nouvelle-  Angleterre  9  de  la 
NouvelU-Yorck  9  de  la  Nouvelle* Jerfey* 

T  j  à  pafïion  de  lire  dans  l’avenir  a  ete  la  fureur 
de  tous  les  âges.  Les  entrailles  des  animaux ,  le 
fang  des  vi&imes  parurent  à  quelques  peuples  un 
moyen  infaillible  pour  découvrir  la  deftinee  de# 
Tome  VllL  N 
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Empires.  D’autres  placèrent  la  fcience  de  la  diyî* 
nation  dans  des  fonges  qu’ils  fe  plaifoient  à  re¬ 
garder  comme  les  plus  fûrs  interprètes  des  volon¬ 
tés  céleftes.  Des  nations  entières  prétendirent ,  par 
le  vol  des  oifeaux  ,  par  d’autres  préfages  aufli  fri¬ 
voles  ,  forcer  le  fort  à  fe  déceler.  Mais  ce  furent 
principalement  les  affres  qu’on  fe  plaifoit  à  conful- 
ter.  On  croyoit  y  voir  tracées  en  caraCteres  inefFa- 
cables  les  révolutions  plus  ou  moins  importantes 
qui  dévoient  agiter  le  globe.  Ces  rêveries  n’avoient 
pas  fubjugué  feulement  le  vulgaire  :  elles  prirent 
iin  égal  afcendant  fur  les  plus  beaux  génies. 

Depuis  que  la  faine  philofophie  a  détruit  ces 
chimères,  on  a  donné  dans  un  nouvel  écueil.  Une 
préfomption  trop  commune  a  fait  penfer  que  rien 
n’étoit  plus  aifé  que  de  déterminer,  par  des  combi- 
naifons  aflez  faciles ,  ce  qui  devoit  arriver  en  poli¬ 
tique.  Sans  doute,  il  efl  pcflible  à  des  efprits  atten¬ 
tifs  &  réfléchis  de  prévoir  quelques  événements  :  mais 
pour  une  conjecture  heureufe,  combien  d’erreurs  ! 

Les  ifles  Britanniques  font  plongées  dans  des  flots 
de  fang.  Des  faCtions,  des  feCtes  fans  nombre  s’y 
détruilent  avec  un  acharnement  dont  les  déplora¬ 
bles  annales  du  monde  ont  rarement  donné  le  fu- 
nefte  exemple.  Qui  pouvoit  conjecturer  que  les 
profpérités  du  nord  de  l’Amérique  fortiroient  du 
fein  de  tant  de  calamités  ? 

L’Angleterre  n’étoit  connue  dans  le  Nouveau- 
èxpédTticms  Monde,  que  par  des  pirateries fouvent  heureufes &C 
des  Angiois  toujours  brillantes ,  lorfque  Walter  Raleigh  forma 
dans  l’Amé-  Je  projet  de  faire  entrer  fa  nation  en  partage  des 

temrionaië.  ncheffes  prodigieufes ,  qui ,  depuis  près  d’un  flecle, 
coûtaient  de  cet  hémifphere  dans  le  nôtre.  La  côte 
orientale  du  nord  de  l’Amérique  attacha  les  re¬ 
gards  de  cet  homme  né  pour  imaginer  des  chofes 
hardies.  Le  talent  qu’il  avoit  de  fubjuguer  les  eP 
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prîts ,  en  donnant  à  tout  ce  qu’il  propofoît  un  air 
de  grandeur,  lui  fit  àifément  ttouver  des  affociés  à 
la  Cour  &  chez  les  négociants.  La  compagnie  qui  fe 
forma  fous  l’appât  de  fes  magnifiques  promeffes, 
obtint  du  gouvernement,  en  1584,  la  difpofition 
abfolue  de  foutes  les  découvertes  qui  fe  feroient  ;  & 
fans  autre  encouragement ,  elle  expédia ,  dès  le  mois 
d’Avril  de  Fânrïée  fuivante,  deux  bâtiments  qui 
mouillèrent  dans  la  baie  de  Roenoque,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  com- 
mandoient ,  dignes  d?une  confiance  dont  ils  fe  fen« 
toient  honorés  ^  montrèrent  une  complaifance  fans 
bornes  dans  un  pays  où  il  s’agiffoit  d’établir  leur 
nation ,  &  larfferent  les  fauvages  arbitres  des  échan¬ 
ges  qu’ils  leur  propofoient  dans  le  nouveau  com¬ 
merce  qu’on  alioit  ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publièrent 
:  à  leur  retour  en  Europe  fur  la  température  du  cli¬ 
mat,  fur  la  fertilité  du  fol ,  fur  le  cara&ere  des  ha¬ 
bitants  qifils  venoient  de  connoître  ,  encouragea  la 
fociété  qui  les  avoit  employés.  Elle  fit  partir  au 
printemps  fuivant  fept  navires ,  qui  débarquèrent  à 
Roenoque  cent  huit  hômmes  libres,  deftinés  à  com¬ 
mencer  un  établiffement.  Une  partie  de  ces  pre¬ 
miers  colons  fe  fit  maffacrer  par  les  fauvages  qu’on 
avoit  outragés  ;  le  refie ,  pour  avoir  négligé  de  pour¬ 
voir  à  fa  fubfifiance  par  la  culture ,  périfioit  de  faim 
&  de  mifere ,  lorfqu’il  lui  vint  un  libérateur. 

Ce  fut  François  Drake,  fi  diftingué  de  la  foule 
des  navigateurs,  pour  avoir,  le  premier  après  Ma¬ 
gellan  ,  fait  le  tour  du  globe.  Le  talent  qu’il  avoit 
montré  dans  cette  grande  expédition ,  le  fit  choifir 
par  Elifabeth  pour  humilier  Philippe  II  dans  la 
partie  de  fes  vaftes  poffefîions,  dont  il  abufoit  pour 
!  troubler  la  tranquillité  des  autres  peuples.  Peu  d’or¬ 
dres  furent  jamais  mieux  exécutés.  Sant  -  Iago ,  Car™ 
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îhagene*  San-Domingo  ,  plusieurs  autres  places  im-» 
portantes,  un  grand  nombre  de  riches  vaifleaux,* 
devinrent  la  proie  de  la  flotte  Angloife.  Ses  inftruc- 
tions  portoient  qu’après  fes  opérations,  elle  iroit 
offrir  à  Roenoque  les  fecours  dont  on  y  auroit  be- 
foin.  Le  défefpoir  les  fit  rejetter  par  le  petit  nom¬ 
bre  de  malheureux  qui  avoient  échappé  à  des  in¬ 
fortunes  de  tous  les  genres.  Iis  demandèrent  pour 
toute  grâce  d’être  ramenés  dans  leur  patrie  ;  &  la 
complaifance  qu’eut  l’Amiral  de  foufcrire  à  leur  de¬ 
mande  ,  rendit  inutiles  les  dépenfes  qui  avoient  été 
faites  jufqu’à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les 
affociés.  Ils  firent  fucceflivement  quelques  foibles 
expéditions  dans  la  colonie.  On  y  voyoit ,  en  1589, 
cent  quinze  personnes  ,  des  deux  fexes ,  aflujetties 
à  un  gouvernement  régulier ,  &  fuflïfamment  pour¬ 
vues  de  tout  ce  qui  étoit  nécefïaire  pour  leur  dé* 
fenfe,  pour  la  culture,  &  pour  le  commerce.  Ces 
commencements  donnoient  des  efpérances  ;  mais  el* 
Jes  fe  perdirent  dans  le  cahos  &  la  difgrace  où  fe 
précipita  Raleigh ,  entraîné  par  les  caprices  d’une 
imagination  ardente.  La  colonie,  privée  de  l’appui 
de  fon  fondateur ,  tomba  dans  un  entier  oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  l’avoit  entièrement  | 
perdue  de  vue ,  lorfque  Gofnold ,  l’un  des  premiers 
aflociés ,  réfolut ,  en  1602 ,  de  la  viflter.  Son  expé¬ 
rience  dans  la  navigation  lui  fit  foupçonner  qu’on 
n’avoit  pas  connu  jufqu’alors  la  route  qu’il  falloir 
fcenir  ;  &:  qu’en  prenant  par  les  Canaries ,  par  les  ifles 
Caraïbes ,  on  avoit  inutilement  allongé  le  voyage  de 
plus  de  mille  lieues.  Ses  conje&ures  le  déterminè¬ 
rent  à  s’éloigner  du  Sud ,  &  à  tourner  à  l’Ouefl.  La 
tentative  lui  réufîit  :  mais  en  arrivant  fur  les  côtes 
d’Amérique, il  fe  trouva  plus  au  nord  que  tous  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  La  contrée  où  il  aborda ,  en* 
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cïavée  depuis  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  lui  four¬ 
nit  une  grande  abondance  de  belles  pelleteries  avec 
lefquelles  il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité ,  le  fuccès  de  cette  entreprife  firent 
imprefîion  fur  les  négociants  Anglois.  Plufieurs  fe 
réunirent ,  en  1606  ,  pour  former  un  établiffement^ 
dans  le  pays  que  Gofnold  venoit  de  découvrir.  Leur 
exemple  réveilla,  dans  quelques  autres,  le  fouve- 
nir  de  la  colonie  de  Roenoque.  Il  y  eut  alors  deux 
afïbciations  privilégiées.  Comme  le  continent  oit 
elles  dévoient  exercer  leur  monopole  ,  n’étoit  connu 
en  Angleterre  que  fous  le  nom  général  de  Virgi¬ 
nie  ,  lune  fut  appellée  *  compagnie  de  la  Virginie 
méridionale  ,  Ôç  l’autre ,  compagnie  de  la  Virginie 
feptentrionale. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeflée  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  ne'  tarda  pas  à  fe  refroidir.  11  y  eut 
entre  les  deux  corps  plus  de  jaloufie  que  d’émuîa* 
tion.  Quoiqu’on  leur  eût  accordé  le  feçours  de  la 
première  loterie  qui  ait  été  tirée  en  Angleterre, 
leurs  progrès  furent  fi  lents ,  qu’en  1614,  on  ne 
comptoit  que  quatre  cents  perfonnes  dans  les  deux 
établiffements.  L’aifance  qu’exigeoient  les  mœurs 
fimples  du  temps ,  étoit  alors  fi  générale  en  Angleter¬ 
re  ,  que  le  defir  de  s’expatrier  pour  courir  après 
la  fortune  ,  ne  tentoit  perfonne,  C’efl  le  fentiment 
du  malheur  qui  dégoûte  les  hommes  de  leur  patrie , 
plus  encore  que  l’amour  des  richeffes.  Il  falloit  une 
fermentation  extraordinaire  pour  peupler  ,  meme 
un  excellent  pays.  Elle  arriva.  Ce  fut  la  fuperflition 
qui  la  fit  naître  du  choc  des  opinions  religieufes*  ^ 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  Prêtres ,  Les  guerres 
ces  Druides  fi  fameux  dans  les  annales  de  la  Gaule. 

Pour  jetter  un  voile  impofant  fur  les  ceremonies  ^ 
d’un  culte  fauvage,  fes  myfleres  ne  fe  celebroient  gieterre, 
jamais  que  dans  des  réduits  obfcurs  ,  &  le  plus  fou-  pieupient  le 
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Continent  vent  dans  des  bocages  fombres ,  où  la  peur  eni 
que! îaîlte  des  fpefîres  &  des  apparitions.  Il  n’y  avoif 
qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  poffédaffent  la  doc- 
trine  facrée  ;  encore  ne  leur  éîoit-il  permis  de  rierç 
écrire  fur  cet  important  objet,  pour  n’en  pas  met¬ 
tre  les  fecrets  fous  les  yeux  d’un  profane  vulgaire. 
Les  autels  d’une  divinité  redoutable  étoient  enfan- 
glantés  de  viélimes  humaines  ;  iis  étoient  enrichis 
Ses  plus  précieufes  dépouilles  de  la  guerre.  Quoi¬ 
que  la  terreur  des  vengeances  célefles  fût  l’unique 
igardjenne  de  ces  tréfors,  ils  furent  toujours  ref- 
pe&és  par  la  cupidité  qu’on  avoit  eu  l’art  de  ré¬ 
primer  par  le  dogme  fondamental  de  la  tranfmi- 
gration  éternelle  des  âmes  :  dogme  li  naturel  à  tous 
les  efprits  qui  craignent  ou  efperent  une  autre  vie! 
La  principale  autorité  du  gouvernement  réfidoit 
dans  les  miniflres  de  cette  religion  terrible ,  parce 
que  l'empire  de  l’opinion  efl  le  plus  puiffant  de 
tous,  &  le  plus  confiant.  L’éducation  de  la  jeunette 
étoit  dans  leurs  mains  ;  6c  c’efl  parce  premier  âge 
qu’ils  s’emparoient  de  toute  la  vie  de  l’homme.  Ils 
connoittoient  des  affaires  civiles  6c  criminelles,  6i 
décidoient  aufîi  fouverainement  des  querelles  des 
Etats ,  que  des  conîeflations  des  citoyens.  Quicon¬ 
que  ofoit  réfifler  à  leurs  décrets ,  n’étoit  pas  feu¬ 
lement  exclu  de  toute  participation  aux  divins  myf* 
teres,  mais  étoit  encore  banni  de  la  fociété  des  hom¬ 
mes.  C’étoit  un  crime,  un  opprobre  de  le  fréquen¬ 
ter.  Irrévocablement  privé  de  la  proteélion  des 
îoix ,  la  mort  feule  pouvoit  mettre  fin  à  fes  infor¬ 
tunes.  L’hifloire  des  fuperflitions  humaines  n’en  of¬ 
fre  aucune  qui  ait  pris  un  aufîi  fier  acfendant  que 
celle  des  druides.  Ce  fut  la  feule  qui  mérita  d’ar¬ 
mer  contre  elle  la  rigueur  des  Romains  ;  tant  les 
oruides  oppofoienî  de  forces  à  la  puiffance  de  ces 
conquérants» 
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Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup  perdu 
de  fon  pouvoir ,  lorfque  le  chriftianifme  la  fit  en¬ 
tièrement  difparoître  au  feptieme  fiecle.  Les  peu¬ 
ples  du  Nord  qui  a  voient  envahi  fucceflivement 
les  Provinces  méridionales  de  l’Europe,  y  avoient 
trouvé  les  germes  de  cette  religion  nouvelle,  fe- 
més  dans  les  ruines  &  les  débris  d’un  Empire  qui 
crouloit  de  toutes  parts.  Soit  indifférence  pour  leurs 
dieux  éloignés ,  foit  ignorance  facile  à  perfuader , 
ils  avoient  embraffé ,  fans  peine ,  un  culte  que  la 
multiplicité  de  fes  cérémonies  faifoit  aimer  à  des 
hommes  greffiers  &  fauvages.  Leur  exemple  entraîna 
aifétnent  les  Saxons ,  qui  s’emparèrent  depuis  de 
l’Angleterre.  Ils  adoptèrent  fans  répugnance  une 
do&rine  qui  juftifioit  leur  conquête,  en  exoioit 
tous  les  crimes ,  en  affuroit  la  fiabilité  par  l’extinc¬ 
tion  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  h  produire  les  fruits 
qu’on  en  devoit  attendre.  Bientôt  de  vaines  con¬ 
templations  remplacèrent  les  vertus  avives  &  fo« 
ciales.  Une  vénération  fiupide  pour  des  faints  igno¬ 
rés  ,  étoit  fubfiituée  au  culte  du  premier  Etre.  Le 
merveilleux  des  miracles  étouffoit  la  connoiflance 
des  caufes  naturelles.  Des  prières  ou  des  offrandes 
expioient  les  forfaits  les  plus  inhumains.  Toutes  les 
femences  de  la  raifon  étoient  altérées ,  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale  étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  à  ce  défor- 
dre  en  furent  profiter.  Les  Prêtres  obtinrent  un 
refpeft  qu’on  refufoit  aux  Rois;  leur  perfonne  de¬ 
vint  facrée.  Le  magiffrat  perdit  toute  infpeéHoa 
fur  leur  conduite  ;  ils  fe  dérobèrent  à  la  vigilance 
de  la  loi  civile.  Leur  tribunal  éluda  tous  les  autres, 
ou  même  les  fupplanta.  Iis  mêlèrent  la  religion  à 
toutes  les  queftions  de  jurifprudence ,  à  toutes  les 
matières  d’Etat ,  &  devinrent  arbitres  ou  juges  de 
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foutes  les  caufes.  Voutait-on  raifonner?  la  foi  par¬ 
tait  ,  &  tous  écoutoient  en  filence  fes  oracles  inex¬ 
plicables.  Tel  étoit  l’aveuglèment  dans  ces  fiecles 
que  les  débauches  fcandaleufes  du  Clergé  n’affoi-^ 
blifloient  pas  fpn  autorité. 

C’eft  qu’elle  étoit  dès-lors  fondée  fur  de  grandes 
fi^hefies.  Aufli~tôt  qu’on  eut  prêché  que  la  reli¬ 
gion  qui  vivoit  de  facrifices,  exigeoit ,  avant  tout , 
celui  de  la  fortune  &  des  biens  de  la  terre ,  la  no- 
bleffe ,  qui  avoit  concentré  dans  Tes  mains  toutes 
les  propriétés ,  employa  les  bras  de  fes  efclaves  à  édi¬ 
fier  des  temples ,  tk  fes  terres  à  doter  ces  fonda¬ 
tions.  Les  Rois  donnèrent  à  l’églife  tout  ce  qu’ils 
avoient  ravi  au  peuple;  fe  dépouillèrent  jufqu’à  ne 
fe  réferver  ni  de  quoi  payer  les  fervices  militaires, 
ni  de  quoi  foutenir  les  autres  charges  du  gouver¬ 
nement,  Cette  impuiffance  n’étoit  jamais  fouîagée 
par  ceux  qui  Tavoient  caufée.  Le  maintien  de  la 
fociété  ne  les  touchoit  point.  Contribuer  aux  im¬ 
pôts  avec  les  biens  de  î’Eglife,  c’étoit  un  facrilege, 
une  proftitution  des  chofes  faintes  à  des  ufages  pro¬ 
fanes.  Ainfi  partaient  les  clercs ,  ainfi  le  croyoient 
les  laïcs.  La  poiTefîîon  du  tiers  des  fiefs  du  Royau*? 
me,  les  offrandes  volontaires  d’un  peuple  aveuglé, 
îe  prix  auquel  étoient  taxées  toutes  les  fonctions 
facerdotaîes ,  ne  rafîafiioient  pas  l’avidité  toujours 
a&ive  d’un  clergé  favant  dans  fes  intérêts.  Il  trouva 
dans  l’ancien  teffament  que  la  dixme  de  toutes  les 
produôions  lui  appartenoit  par  un  droit  divin  & 
incontefiable.  La -facilité  avec  laquelle  s’établit  cette 
prétention ,  la  lui  fit  étendre  au  dixième  de  Tin- 
dufhïe ,  des  gains  du  commerce  ,  des  gages  des 
laboureurs  3  de  la  paie  des  foîdats  *  quelquefois  mê¬ 
me  du  revenu  des  charges  de  la  Cour. 

Rome  ,  qui  s’étoit  d’abord  contentée  de  con¬ 
templer  avec  une  orgueilleufe  faîisfaélion  les  fuc- 
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I  cès  qu’avoient  en  Angleterre  les  riches  §£  fuperbes 
Apôtres  d’un  Dieu  né  dans  la  mifere  ,  &  mort  dans 
;  l’ignominie ,  ne  tarda  pas  à  vouloir  participer  aux 
dépouilles  de  ces  malheureux  pays.  Elle  commença 
par  y  ouvrir  un  commerce  de  reliques  toujours  ac- 
j  créditées  par  de  grands  miracles ,  &  toujours  ven¬ 
dues  à  proportion  du  prix  qu’y  mettoit  la  crédu¬ 
lité.  Les  Grands ,  les  Monarques  même  furent  in¬ 
vités  à  venir  en  pèlerinage  dans  la  capitale  du  mon- 
l  de,  y  acheter  une  place  dans  le  ciel,  affortie  au 
rang  qu’ils  tenoient  fur  la  terre.  Les  Papes  s’attrh* 
buerent  infenfiblement  la  collation  des  bénéfices , 
ÔC  les  vendirent  après  les  avoir  donnes*  Par  cette 
voie,  leur  tribunal  évoqua  toutes  les  caufes  ecclé? 
fiaftiques,  &  leur  fifc  s’accrut  avec  le  temps  du 
dixième  des  revenus  d’un  clergé  qui  levoit  le 
dixième  de  tous  les  biens  du  Royaume. 

Lorfque  ces  pieufes  vexations  eurent  été  portées 
en  Angleterre,  aufii  loin  qu’elles  pouvoient  aller, 
Rome  chrétienne  y  afpira  au  pouvoir  fupreme.  Les 
fraudes  de  fon  ambition  étoient  couvertes  d’un 
voile  facré.  Elle  ne  fapoit  les  fondements  de  la  li¬ 
berté  qu’avec  les  armes  de  l’opinion,  C’étoit  op«? 
pofer  l’homme  à  lui-même,  <U  fubjuguer  fes  droits 
par  fes  préjugés.  On  la  vit  s’établir  arbitre  defpoti- 
que  entre  l’autel  &  le  trône  ,  entre  le  Prince  éz  les 
fujets ,  entre  un  Monarque  les  Rois  fes  voifins. 
Elle  allumoit  l’incendie  de  la  guerre  avec  fes  fou¬ 
dres  fpirituels.  Mais  il  lui  falloit  des  emifiaires 
|  pour  répandre  la  terreur  de  fes  armes.  Elle  appella 
les  moines  à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier,  mal¬ 
gré  le  célibat  qui  le  féparoit  des  attachements  du 
monde,  y  tenoit  par  les  liens  de  l’interet,^  fou  vent 
plus  forts  que  ceux  du  fang.  Une  dalle  d  hommes 
|  ifolés  de  la  fociété  par  des  inftitutions  fmgulieres 
qui  dévoient  les  porter  au  fan&îifme  par  une  fou° 
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million  ,  un  dévouement  aveugle  aux  volontés  d’un 
Pontife  étranger,  étoient  propres  à  féconder  les 
vues  de  ce  Souverain.  Ces  vils  &  malheureux  ins¬ 
truments  de  la  fuperftition  remplirent  leur  voca¬ 
tion  funeffe.  Par  leurs  intrigues  Secondées  de  la  fa¬ 
veur  des  événements,  l’Angleterre,  que  les  anciens 
Romains  avoient  eu  tant  de  peine  à  conquérir ,  de¬ 
vint  feu  datais  de  Rome  moderne. 

Les  payions  &  les  caprices  violents  de  Henri  VIII 
briferent  enfin  cette  honteufe  dépendance.  Déjà 
l’abus  d’un  pouvoir  fi  monftrueux  avoit  deffillé 
les  yeux  de  la  nation.  Le  Prince  ofa,  d’un  Seul 
coup,  fe  foufiraire  à  l’autorité  des  Papes,  abolir 
les  cloîtres,  &  s’arroger  la  Suprématie  de  Son  églife. 

Ce  fchifme  éclatant  amena  d’autres  changements 
fous  le  régné  d’Edouard ,  fucceffeur  de  Henri.  Les 
opinions  religieufes  qui  changeoient  alors  la  face 
de  l’Europe  ,  furent  difcutées.  On  prit  quelque 
chofe  de  chacune ,  on  retint  plufieurs  dogmes ,  plu- 
fieurs  rits  de  l’ancien  culte,  &  l’on  forma,  de  ces 
divers  fragments ,  une  communion  nouvelle ,  qui 
fut  honorée  du  grand  nom  de  religion  Anglicane, 

Elifabeth ,  qui  mit  la  derniere  main  à  cet  im¬ 
portant  ouvrage ,  en  trouva  la  théorie  trop  Subti¬ 
le  ,  &  crut  devoir  y  ajouter  des  cérémonies  pour 
attacher  les  efprits  par  les  Sens.  Son  goût  naturel 
pour  la  magnificence ,  le  defir  d’étouffer  les  difpu- 
îes  fur  le  dogme,  en  amufant  par  les  fpe&acles  du 
culte,  la  faifoient  pencher  vers  une  plus  grande 
augmentation  de  folemnités.  Mais  la  politique  gêna 
les  inclinations  ,  &  l’obligea  de  les  Sacrifier  aux  pré¬ 
jugés  d’un  parti  qui ,  lui  ayant  applani  le  chemin 
du  trône ,  pouvoit  l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  I  exécuteroit 
ce  qu’Elifabeth  n’avoit  pas  même  ofé  tenter,  on 
devoit  le  croire  porté  à  refireindre  les  rits  ecclé^ 
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iiaiïiques.  Ce  Prince  avoit  été  élevé  dans  le  fein 
du  presbytérianifme,  fe&e  altiere,  à  qui  la  fimpli- 
cité  de  fes  habits,  la  gravité  de  fes  moeurs,  l’auf- 
térité  de  fes  principes ,  un  ufage  habituel  des  ex- 
prefïïons  de  l’écriture ,  l’affeélation  même  de  ne  pren* 
dre  fes  noms  de  baptême  que  dans  lancien-tefta- 
ment ,  fembloient  devoir  infpirer  une  averfion  in- 
furmontable  pour  le  faite  du  culte  Catholique ,  & 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  en  retracer  l’image.  L*ef- 
prit  de  fyftême  prévalut  dans  le  nouveau  Roi  fur 
les  principes  de  fon  éducation.  Frappé  de  la  jurif- 
diétion  épifcopale  qu’il  trouvoit  établie  en  Angle¬ 
terre,  &  qui  lui  parut  conforme  aux  idées  qu’il 
avoit  du  gouvernement  civil ,  il  abandonna  par 
conviction  les  premières  impréüions  qu’il  avoit  re¬ 
çues,  &  fe  paâionna  pour  une  hiérarchie  modelée 
fur  l’économie  politique  d’un  Empire  bien  confti- 
tué.  Dans  fon  enîhoufiafme ,  il  voulut  affujettir  PE- 
eoffe,  fa  patrie,  à  cette  difcipline  merveilîeufe  ;  il 
voulut  y  attacher  un  grand  nombre  d’Anglois  qui 
s’en  tenoient  éloignés.  Il  fe  propofoit  même  d  a- 
jouter  l’éclat  des  plus  auguftes  cérémonies  à  la  ma- 
jefté  du  plan ,  lorfque  le  temps  auroit  mûri  fes 
grands  projets.  Mais  l’émotion  qu’il  caufa  dès  les 
premiers  pas  ,  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  avant 
dans  fon  fyftême  de  réformation.  Il  fe  contenta  de 
recommander  à  fon  fils  de  reprendre  le  fil  de  fes 
vues,  quand  il  y  verroit  les  conjonctures  favo¬ 
rables  ;  il  lui  peignit  les  presbytériens ,  comme 
également  dangereux  pour  la  religion  ôc  pour  le 
trône. 

Charles  adopta  aifément  desconfeils  qui  n’étoient 
que  trop  conformes  aux  principes  de  defpotiffne 
qu’il  avoit  reçus  de  Buckingham ,  fon  favori ,  le  plus 
corrompu  des  hompies,  le  plus  corrupteur  des  cour» 
îifans,  Pour  préparer  de  loin  la  révolution  qu’il  mé- 
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ditoit,  il  éleva  plufieurs  Evêques  aux  premières  di¬ 
gnités  du  gouvernement,  6c  leur  conféra  la  plupart 
des  charges  qui  donnoient  une  grande  influence  dans 
les  réfolutions  publiques.  Ces  ambitieux  Prélats ,  de¬ 
venus  comme  les  maîtres  d’un  Prince  qui  avoit  la 
foibleffe  de  fe  conduire  par  lesinfpirations  d’autrui , 
montrèrent  l’ambition  fi  familière  au  Clergé ,  d’éle¬ 
ver  la  jurifdi&ion  eccléfiafiique  à  l’ombre  de  la  pré* 
rogative  royale.  On  les  vit  multiplier  à  l’infini  les 
cérémonies  de  l’Eglife,  fous  prétexte  qu’elles  étoient 
d’inftitution  apoifolique,  6c  recourir,  pour  les  faire 
obferver ,  aux  a&es  de  l’autorité  arbitraire  du  Prin¬ 
ce.  Le  deffein  paroiffoit  formé  de  rétablir,  dans 
tout  fon  éclat,  ce  que  les  Proteflants  appelloient l’i¬ 
dolâtrie  Romaine ,  cHit-on  employer ,  pour  y  réufîir, 
les  voies  les  plus  violentes.  Ce  projet  caufoit  d’au¬ 
tant  plus  d’ombrage,  qu’il  étoit  foutenu  par  les  pré¬ 
jugés  &  les  intrigues  d’une  Reine  audacieufe,  qui 
avoit  apporté  de  France  une  pafiion  immodérée  pour 
le  pouvoir  abfolu  6c  pour  le  Papifine. 

On  concevroit  à  peine  l’aigreur  que  des  foupçons 
fi  graves  avoient  répandue  dans  lesefprits.  Une  pru¬ 
dence  ordinaire  auroit  laide  à  la  fermentation  le 
temps  de  fe  calmer.  L’efprit  de  fanatifme  fit  choifir 
ces  jours  nébuleux ,  pour  tout  rappeller  à  l’unité  de 
la  religion  Anglicane,  qui  étoit  devenue  plus  odieufe 
aux  non-conformifles,  depuis  qu’ils  la  voyoient  fur- 
chargée  de  pratiques  qu’ils  regardoient  comme  fu- 
perftitieufes.  Il  fut  ordonné ,  dans  les  deux  Royau*? 
mes ,  de  fe  conformer  au  culte  &  à  la  difcipline  de 
FEglife  épifcopale.  On  fournit  à  cette  loi  les  Pref- 
by  tériens ,  qui  commençoient  à  s’appeller  Puritains; 
parce  qu’ils  faifoient  profefîion  de  ne  prendre  que 
la  parole  de  Dieu ,  pure  6c  iîmple,  pour  réglé  de 
leur  conduite  6c  de  leur  croyance.  On  y  affujettit 
tous  les  Calviniffes  étrangers  qui  étoient  dans  le 
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Royaume ,  quelle  que  fût  la  différence  de  leurs  opi* 
nions.  On  prefcrivit  ce  culte  hiérarchique  aux  régi¬ 
ments  ,  aux  compagnies  de  commerce  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  diverfes  contrées  de  l’Europe.  En¬ 
fin,  les  Ambaffadeurs  d’Angleterre  fe  virent  con¬ 
traints  de  le  féparer  par-tout  de  la  communion  des 
Réformés,  &  d’ôter  dès-lors  à  leur  patrie  l’influence 
qu’elle  avoit  au-dehors  en  qualité  de  chef  &  de 
foutien  de  la  réformation. 

Dans  cette  fatale  crife ,  la  plupart  des  Puritains 
fe  partagèrent  entre  la  foumiffion  &  la  réfiffance* 
Ceux  qui  ne  vouloient  avoir  ni  la  honte  de  céder , 
ni  la  peine  de  combattre ,  tournèrent  les  yeux  vers 
l’Amérique  feptentrionale ,  pour  chercher  la  liberté 
civile  &  religieufe  qu’une  ingrate  patrie  leur  refu- 
foit.  Les  ennemis  de  leur  repos ,  pour  les  perfécu-* 
ter  plus  à  loifir ,  entreprirent  de  fermer  cet  afyle  aux 
dévots  fugitifs ,  qui  vouloient  adorer  Dieu  à  leur 
maniéré  dans  une  terre  déferte.  Huit  vaiffeaux  qui 
étoient  à  l’ancre  dans  la  Tamife,  prêts  à  faire  voile  9 
y  furent  arrêtés  ;  &  Cromwel,  dit-on  ,  s’y  trouva 
retenu  par  ce  même  Roi ,  qu’il  conduifit  depuis  à 
l’échafaud.  Cependant  l’enthoufiafme,  plus  puiffant 
encore  que  les  persécuteurs ,  furmonra  tous  les  obs¬ 
tacles,  ÔC  cette  région  du  Nouveau-Monde  fut  bien¬ 
tôt  remplie  de  Presbytériens.  La  fatisfaRion  dont 
ils  jouiffoient  dans  leur  retraite,  attira  fuccefiive- 
ment  tous  ceux  de  leur  fa&ion  qui  n’avoient  pas 
une  ame  affez  atroce  pour  fe  plaire  aux  effroyables 
cataftrophes,  qui  bientôt  après  firent  de  l’Angle¬ 
terre  un  théâtre  d’horreur  &.  de  fang.  Des  vues  de 
fortune  multiplièrent  leurs  compagnons  dans  des 
temps  plus  calmes.  Enfin ,  l’Europe  entière  ajouta 
beaucoup  à  leur  population.  Des  milliers  de  mal¬ 
heureux  ,  opprimés  par  la  tyrannie  ou  par  l’intolé¬ 
rance  de  leurs  Souverains,  allèrent  à  travers  les  pé- 
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rils  de  l’Océan ,  chercher  la  vie  ôc  le  falut  dans  eei 
autre  hémifphere.  Ne  le  quittons  pas ,  n’achevons 
pas  de  le  parcourir,  fans  tâcher  de  le  eonnoître. 

Combien  de  temps  le  Nouveau-Monde  refla-t-il  9 
pour  ainfi  dire  ,  ignoré ,  même  après  avoir  été  dé¬ 
couvert  ?  Ce  n’étoitpas  à  des  barbares  fbldats,  à  des 
veau -Mon- marchands  avides  ,  qu’il  eonvenoit  de  donner  des 
dei  idées  jufles  &  approfondies  de  cette  moitié  de  l’u¬ 

nivers.  La  philofophie  feule  devoit  profiter  des  lu¬ 
mières  femées  dans  les  récits  des  voyageurs  &  des 
millionnaires,  pour  voir  l’Amérique  telle  que  la  na* 
ture  l’a  faite,  &  pour  faifir  fes  rapports  avec  le  refie 
du  globe. 

On  croit  être  fur  aujourd’hui  que  le  nouveau 
continent  n’a  pas  la  moitié  de  la  furface  du  nôtres 
Leur  figure ,  d’ailleurs ,  offre  des  reffembîances  fin- 
gulieres,  qui  pourroient  conduire  à  des  induélions 
féduifantes ,  s’il  ne  falloit  pas  fe  défier  de  l’efprit  de 
fyflême,  qui  vient  nous  arrêter  fouvent  à  la  moitié 
du  chemin  de  la  vérité,  pour  nous  empêcher  d’ar¬ 
river  au  terme. 

Les  deux  continents  parodient  former  comme 
deux  bandes  de  terre  qui  partent  du  pôle  arâique* 
&  vont  fe  terminer  au  tropique  du  capricorne ,  fé- 
parées  à  l’efl  &  à  l’ouefl  par  l’Océan  qui  les  envi¬ 
ronne.  Quels  que  foient ,  &c  la  flru&ure  de  ces 
deux  bandes ,  &  le  balancement  ou  la  fymmétrié 
qui  régné  dans  leur  figure  ,  on  voit  bien  que  leur 
équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition.  C’efl  l’in- 
confiance  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la  terre. 
Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafe,  il  falloit,  ce  fem- 
ble ,  un  élément ,  qui ,  flottant  fans  ceffe  autour  de 
notre  planete,  pût  contre-balancer ,  par  fa  pefanteur, 
toutes  les  autres  fubflances,  &  par  fa  fluidité  rame¬ 
ner  cet  équilibre  que  le  combat  &  le  choc  des  au¬ 
tres  éléments  auroient  pu  renverfer.  L’eau ,  par  h* 
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mobilité  de  fa  nature ,  &  par  fa  gravité  tout  enfem- 
Sble ,  eft  infiniment  plus  propre  à  entretenir  cette 
!  harmonie  &  ce  balancement  des  parties  du  globe 
autour  de  fon  centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au 
Nord  une  ma  fie  de  terre  extrêmement  large  ;  à  nos 
antipodes  ,  une  maffe  d’eau  toute  aufîî  pefante  ne 
manquera  pas  d’y  faire  un  contre-poids.  Si  fous  les 
tropiques  nous  avons  un  riche  pays  couvert  d’hoin* 

'  mes  &  d’animaux,  fous  la  même  latitude,  l’Amé- 
rique  fera  baignée  d’une  mer  remplie  de  poifîons* 

!  T andis  que  les  forêts  d’arbres  chargés  des  plus  grands 
fruits,  les  générations  des  plus  énormes  quadrupè¬ 
des,  les  nations  les  plus  nombreufes,  les  éléphants 
&  les  hommes  pefent  fur  la  terre ,  &  feriiblent  en 
abforber  toute  la  fécondité  dans  l’enceinte  de  la 
Zone  Torride  ;  aux  deux  pôles,  nagent  les  baleines 
avec  les  innombrables  colonies  de  morues  êc  de 
harengs,  avec  les  nuages  d’infe&es,  avec  les  peu¬ 
plades  infinies  &  prodigieufes  de  la  mer ,  comme 
pour  foutenir  l’axe  de  la  terre ,  &  l’empêcher  de 
s’incliner  ou  pencher  d’aucun  côté ,  fi  toutefois  & 
les  baleines,  &  les  éléphants,  &  les  hommes  étoient 
j  de  quelque  poids  fur  un  globe ,  où  tous  les  êtres 
vivants  ne  font  qu’une  modification  paffagere  du 
limon  qui  le  compofe.  En  un  mot,  l’Océan  roule 
fur  ce  globe  pour  le  façonner  au  gré  des  loix  gé¬ 
nérales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre,  &  tantôt  il 
découvre  un  hémifphere ,  un  pôle ,  une  zone  :  mais 
en  général ,  il  paroît  affe&er  le  cercle  de  l’équateur, 

I  d’autant  plus  que  le  froid  des  pôles  s’oppofe  en 
quelque  forte  à  la  fluidité  qui  fait  fon  effence,  & 

!  lui  donne  fon  a&ivité.  C’eft  entre  les  tropiques, 

;  fur-tout ,  que  la  mer  s’étend  &  s’agite  ;  qu’elle 
éprouve  le  plus  de  vicifîitudes ,  foit  dans  fes  mou¬ 
vements  périodiques  &  réguliers ,  foit  dans  ces  ef- 
peces  de  convulfion?  que  les  vents  de  tempête  y 
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excitent  par  intervalles.  L’attra&ion  du  foleil  Si 
les  fermentations  que  caufe  la  ténuité  de  fa  chaleur 
dans  la  Zone  Torride,  doivent  influer  prodigieu- 
fement  fur  l’Océan.  Le  mouvement  de  la  lune  ajoute 
une  nouvelle  force  à  cette  influence;  &  la  mer$ 
pour  obéir  à  cette  double  impulfion,  doit ,  ce  fem- 
ble ,  précipiter  les  eaux  vers  l’équateur.  Il  n’y  a 
que  l’applatiflement  du  globe  vers  les  pôles  qui 
donne  une  raifon  fuflifante  de  cette  grande  étendue 
d’eaux  qui  nous  a  dérobé  jufqu’à  préfent  les  terres 
auflrales.  La  mer  ne  peut  guere  fortir  de  l’enceinte 
des  tropiques ,  fl  les  zones  tempérées  &  glaciâles 
lie  fe  trouvent  pas  plus  voifines  du  centré  d[e  la 
terre  qué  la  Zone  Torride.  G’efl:  donc  la  mer  qui 
fait  l’équilibre  de  la  terre,  &  qui  difpofe  de  l’ar¬ 
rangement  de  les  matières,  Une  preuve  que  les  d^ux 
bandes  lymmétriques  que  préfentent  au  premier 
coup  d’œil  les  deux  continents  du  globe,  ne  font 
pas  eflentielles  à  fa  conformation  ,  c’efl  que  le  nou¬ 
vel  hémifpheré  a  refté  beaucoup  plus  long-temps 
que  l’ancien  fous  les  eaux  de  la  mer.  D’ailleurs  $ 
s’il  y  a  des  reffemblances  fenfibles  entre  les  deux 
hémifpheres  ,  ils  n’ont  peut-être  pas  moins  de  diffé¬ 
rences  qui  détruifent  la  prétendue  harmonie  qu’on 
fe  flatte  d’y  remarquer. 

Quand ,  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux  ,  on 
voit  la  correfpondance  locale  qui  fe  trouve  entre 
l’ifthme  de  Suez  &  celui  de  Panama ,  entre  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  &  le  cap  de  Horn  ,  &  l’archi¬ 
pel  des  Indes  Orientales  &  celui  des  Antilles , 
entre  les  montagnes  du  Chily  Si  celles  du  Mono- 
motapa ,  on  efl  frappé  du  balancement  qui  régné 
dans  les  figures  de  ce  tableau  :  par-tout  on  croit 
voir  des  terres  oppofées  à  des  terres ,  des  eaux  qui 
font  équilibre  avec  des  eaux  ,  des  ifles  &  des  pref- 
qu’ifles  femées  ou  jettées  par  les  mains  de  la  nature , 

comme 
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Comme  des  contre-poids;  &  toujours  la  mer  par 
fes  mouvements  &fa  pente,  entretenant  la  balance 
dans  une  ofcillation  infenfible.  Mais  en  comparant  » 
d’un  autre  côté,  la  grande  étendue  de  la  mer  Paci¬ 
fique  ,  qui  fépare  les  deux  Indes  avec  le  petit  es¬ 
pace  que  FOcéan  a  pris  entre  les  cotes  de  Guinée 
&  celle  de  Bréfii  ;  la  forte  maffe  des  terres  habitées 
du  Nord,  avec  le  peu  qu’on  connoît  des  terres 
auflrales;  la  direéiion  des  montagnes  de  la  Tartarie 
&  de  l’Europe ,  qui  vont  de  l’Eft  à  TOndt,  avec 
celles  des  Cordilieres  qui  fe  prolongent  du  Nord 
au  Sud,  l’efprit  s’arrête  &  voit  avec  chagrin  difpa- 
roître  le  plan  d’ordonnance  &  de  fymmétrie  dont 
il  avoit  embelli  fon  fyftême  de  la  terre.  Le  con* 
templateur  efl  encore  plus  mécontent  de  fes  rêves, 
quand  il  vient  à  confidérer  i’excefïiye  hauteur  des 
montagnes  du  Pérou.  C’efl  alors  qu  il  efl  étonné  de 
voir  un  continent  fi  élevé  &  fi  nouveau,  la  mer  fi 
fort  au-defîbus  de  fes  fommets ,  &  fi  récemment 
defcendue  des  terres ,  que  ces  fiers  boulevards  fem- 
bloient  défendre  de  fes  attaques.  Cependant  on 
ne  peut  mer  qu’elle  n  ait  couvert  les  deux  continents 
du  nouvel  hémifphere.  L’air  la  terre ,  tout  1  attelle* 
Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs  en  Amérique  ; 
des  bois  immenfes  au  Midi;  de  grands  lacs  &  de 
vafles  marais  au  Nord;  des  neiges  prefque  éternel¬ 
les  entre  les  tropiques  ;  peu  de  ces  fables  purs  qui 
femblent  être  le  fédiment  de  la  terre  épuifée  ;  point 
d’hommes  entièrement  noirs  ;  des  peuples  tres-blancs 
fous  la  ligne  ;  un  air  frais  &  doux  pour  une  latitude 
©ii  l’Afrique  efl  brûlante,  inhabitable  ;  un  climat 
rigoureux  &  glacé  fous  le  meme  parallèle  que  nos 
climats  tempérés  ;  enfin ,  une  différence  de  dix  ou 
douze  degrés  de  température  entre  1  ancien  &  le 
nouvel  hémifphere  :  ç§  font  autant  d  empreintes  d  un 
monde  naiffant* 

Tome  VllU  ,  \  % 
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Pourquoi  le  continent  de  l’Amérique  feroit-iî  à 
proportion  beaucoup  plus  chaud ,  beaucoup  plus 
froid  que  celui  de  l’Europe,  li  ce  n’étoit  l’humidité 
que  l’Océan  y  a  laiflee ,  en  le  quittant  long-temps 
après  que  notre  continent  avoit  été  peuplé  ?  C’efl  la 
mer  feule  qui  a  pu  empêcher  que  le  Mexique  ne  fyt 
auflî  anciennement  habité  que  l’Afie.  Si  les  eaux 
qui  baignent  encore  les  entrailles  du  nouvel  hémif- 
phere  n’en  avoient  pas  inondéla  fur  face,  l’homme 
y  auroit  de  bonne-heure  coupé  les  bois ,  defféché 
les  marais,  confolidé  un  fol  pâteux  en  le  remuant 
&  l’expofant  aux  rayons  du  foleil ,  ouvert  une  iffue 
aux  vents ,  &  donné  des  digues  aux  fleuves;  le  cli¬ 
mat  y  eut  déjà  changé.  Mais  un  hémifphere  en  fri¬ 
che  &c  dépeuplé ,  ne  peut  annoncer  qu’un  monde 
récent,  lorfque  la  mer,  voifine  de  fes  côtes,  fer- 
pente  encore  fourdement  dans  fes  veines.  Des  fô- 
leils  moins  ardents,  des  pluies  plus  abondantes,  des 
neiges  plus  profondes ,  des  vapeurs  plus  épaiflfes  & 
plus  flagnantes,  y  décelent,  ou  les  ruines  &  le  tom¬ 
beau  de  la  nature ,  ou  le  berceau  de  fon  enfance, 
La  différence  du  climat,  provenue  du  féjour  de  la 
mer  fur  les  terres  de  TAmérique ,  ne  pouvoit  qu’in¬ 
fluer  beaucoup  fur  lès  hommes  &  les  animaux.  De 
cette  diverfité  de  caufes  devoit  naître  une  prodi- 
gieufe  diverfité  d’effets.  Auiïi  voit-on  dans  l’ancien 
continent  deux  tiers  plus  d’efpeces  d’animaux  que 
dans  le  nouveaux;  des  animaux  confidérabîement 
plus  gros ,  a  égalité  d’efpeces  ;  des  monftres  plus 
féroces  &  plus  fanguinaires  à  raifon  d’une  plus 
grande  multiplication  des  hommes.  Combien,  au 
contraire,  la  nature  paroît  avoir  négligé  le  Nouveau- 
Monde  !  Les  hommes  y  font  moins  forts ,  moins 
courageux  ;  fans  barbe  &  fans  poil  ;  dégradés  dans 
tous  les  Agnes  de  la  virilité;  foiblement  doués  de 
ce  fentiment  vif  &  puiffant  ;  de  cet  amour  délicieux  , 
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qui  eft  la  fource  de  tous  les  amours ,  qui  eft  le  prin¬ 
cipe  de  tous  les  attachements ,  qui  eft  le  premier 
inftinâ: ,  le  premier  nœud  de  la  fociété  $  fans  le¬ 
quel  toits  les  autres  liens  fa&ices  n’ont  point  de  ref- 
ibrts  ni  de  durée.  Les  femmes ,  plus  foibles  encore  * 
y  font  maltraitées  par  la  nature  &  par  les  hommes. 
Ceux-ci,  peu  fenfibles  au  bonheur  de  les  aimer,  ne 
voient  en  elles  que  les  inftruments  de  tous  leurs  be^ 
foins  ;  ils  les  confacrent  beaucoup  moins  à  leurs 
plaiiirs ,  qu’ils  ne  les  facrifient  à  leur  parefle.  C’eft 
la  fuprême  volupté*  la  fouveraine  félicité  des  Amé¬ 
ricains,  que  cette  indolence  dont  leurs  femmes  font 
la  vi&ime  *  par  lés  travaux  continuels  dont  on  les 
charge.  Cependant  on  peut  dire  qu’en  Amérique 
comme  fur  toute  la  terre ,  les  hommes  ont  eu  l’é¬ 
quité  quand  ils  ont  condamné  les  femmes  au  tra¬ 
vail  j  de  fe  réferver  les  périls  à  la  chafte*  à  la  pêche  * 
comme  à  la  guerre.  Mais  Ÿ indifférence  pour  ce  fexe  ? 
auquel  la  nature  a  confié  le  dépôt  de  la  réproduc¬ 
tion,  fuppofe  une  imperfection  dans  les  organes  $ 
une  forte  d’enfance  dans  les  peuples  de  l’Améri¬ 
que,  comme  dans  les  individus  de  notre  continent 
qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  la  puberté.  C’eft;  un 
vice  radical  dans  l’autre  hémifphere ,  dont  la  nou¬ 
veauté  fe  décele  par  cette  forte  d’impuiflance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau,  for¬ 
ment-ils  une  efpece  d’hommes  originairement  dif¬ 
férente  de  celles  qui  couvrent  l’ancien  monde  ?  C’efi 
une  queftion  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  décider* 
L’origine  de  la  population  de  l’Amérique  eft  hériL 
fée  de  difficultés  inexplicables*  Si  vous  dites  que 
les  Norvégiens  ont  d’abord  peuplé  le  Groenland , 
&  qu’enfuite  les  Groenîandois  ont  paftfé  fur  les  côtes 
du  Labrador  *  d’autres  vous  diront  qu’il  eft:  plus 
naturel  que  les  Groenîandois  foi 
maux ,  auxquels  ils  reftemblent 
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péens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par  le  Kamtf* 
chatka,  on  demandera  quel  motif  du  quel  hafard  a 
conduit  les  Tartares  au  nord-oueft  de  l’Amérique  ? 
Cependant  on  imagine  que  c  elt  pas  le  Groenland 
ou  le  Kamtfchatka  *  qüe  les  habitants  de  l’ancien 
hémifphefe  ont  dû  palier  dans  le  nouveau ,  puifque 
c’eft  par  ces  deux  contrées  que  les  deux  continents 
font  liés,  ou  du  moins  le  plus  rapprochés.  D’ail¬ 
leurs ,  comment  fuppofer  que  la  Zone-Torride  du 
Nouveau  -  Monde  a  été  peuplée  par  une  de  fes 
zones  glaciales?  La  population  refoule  bien  du 
Nord  au  Midi  ;  mais  elle  doit  naturellement  avoir 
commencé  fous  l’équateur,  où  la  vie  germe  avec  la 
chaleur.  Si  les  peuples  de  l’Amérique  n’ont  pu  venir 
de  notre  continent ,  &  que  cependant  ils  paroiffent 
nouveaux*  il  faut  avoir  recours  au  deluge,  qui* 
dans l’hiftoire  des  nations la  fourceôc  la  folution 

de  toutes  les  difficultés., 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  débordée  fur 
l’autre  hémifphere  ,  fes  anciens  habitants  fe  feront 
réfugiés  fur  les  Apalaches  &  les  Andes ,  montagnes 
beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont  Ararath.  Mais 
Comment  auront-ils  vécu  fur  ces  fommets  de  neige , 
environnés  d’eaux?  Comment  des  hommes,  qui 
avoient  refpirc  fous  un  ciel  pur  &  délicieux ,  au¬ 
ront-ils  pu  furvivre  à  la  difette,  à  l’inclémence  d’un 
air  vicié,  à  tous  les  fléaux  qui  font  la  fuite  infépa- 
rabîe  d’un  déluge  ?  Comment  l’efpece  fe  fera-t-elle 
sonfervée  &  multipliée  dans  ces  jours  de  calamité* 
fuivis  de  fiecles  de  langueur  ?  Malgré  tous  ces  obfta- 
cles,  convenons  que  l’Amérique  s’efl  repeuplee  des 
déplorables  relies  de  fa  dévaluation.  Tout  retrace 
une  maladie  dont  la  race  humaine  fe  relfent  en¬ 
core.  La  ruine  de  ce  monde  elL  encore  empreinte 
fur  le  front  de  fes  habitants.  Ceft  une  efpece  d’hom¬ 
mes  dégradée  6c  dégénérée  dans  fa  conditution  phy- 
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fique ,  dans  fa  taille ,  dans  fon  genre  de  vie ,  dans 
ion  efprit  peu  avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civi- 
lifation.  jjn  air  plus  humide,  une  terre  plus  maré^ 
cageufe ,  dévoient  infe&er  jufqu’a  la  racine ,  tous 
les  germes,  foit  de  la  fubflance,  foit  de  la  multi¬ 
plication  des  hommes.  Il  a  fallu  des  fiecles  pour  que 
la  population  pût  renaître  ÔC  fe  refaire  de  fes  per-s 
tes  ;  &  plus  de  fiecles  encore  pour  que  la  terre  9 
defféçhée  &  praticable,  ouvrît  fon  fein  à  îa^ fonda¬ 
tion  des  édifices,  à  la  culture  des  champs.^L  air  de- 
voit  fe  purifier  avant  que  le  ciel  s’épurât ,  &  le 
ciel  redevenir  ferein  avant  que  la  terre  fut  habi¬ 
table.  L’imper feftion  de  la  nature  en  Amérique 
ne  prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hemifphere  , 
mais  fa  renaiflance.  Il  a  dû  fans  doute  etre  peuple 
dans  le  même  temps  que  l’ancien  ;  mais,  il  a  pu  etr© 
fubmergé  plus  tard.  Les  grands  ofléments  fofîiles 
qu’on  déterre  dans  l’Amerique  ,  annoncent  qu  ell© 
a  pofiedé  autrefois  des  éléphants ,  des  rhinocéros  & 
d’autres  énormes  quadrupèdes  dont  1  efpeceadifparu 
de  cette  région.  Les  mines  d’or  &£  d  argent  qui  s  y 
découvrent  prefque  à  fleur  de  terre ,  attellent  unQ 
révolution  du  globe  très-ancienne,  mais  poflerieure 
à  celles  qui  ont  bouleverfé  notre  hemifphere. 

Quand  même  le  Nouveau-Monde,  on  ne  fait  par 
quelle  voie ,  aurait  etc  repeuple  de  nos  hordes  er¬ 
rantes ,  cette  époque  feroit  encore  d’une  date  fi  re¬ 
culée  ,  qu’elle  laifferoit  aux  habitants  de  1  Amérique 
une  très-grande  antiquité.  Ce  ne  feroit  plus  trois  ou 
quatre  fiecles  qu’il  fuffiroit  de  donner  à  la  fonda¬ 
tion  des  Empires  du  Mexique  de  du  Pérou  ÿpuif- 
qu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays  aucun  procédé  de 
nos  arts,  aucune  trace  des  opinions  ôs  des  ufages 
répandus  fur  le  refie  du  globe,  on  y  a  pourtant  vu 
une  police  &ç  une  fociété,  des  inventions  ôz  des 
pratiques,  qui,  fans  montrer  aucune  trace  des  temps 
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antérieurs  à  un  déluge ,  fuppofoient  une  aflez  Ion* 
gue  fuite  de  fiecles  pofiérieurs  à  cette  cataftrophe, 
Car  quoiqu  au  Mexique  comme  en  Egypte ,  l’en- 
eeinte  d’un  pays  environné  d’eaux,  de  montagnes, 
ou  d’obftacles  infurmpntables  à  franchir ,  ait  dû 
forcer  les  hommes  qui  s’y  trouvoient  enfermés ,  à 
fe  policer  &  à  s’unir ,  après  s’être  d’abord  déchirés 
&  divifés  par  une  guerre  fanglante  6c  continuelle, 
cependant  on  ne  pouvpit  inventer  ni  cimenter  qu’è 
Ja  longue  un  culte  &  une  légiflation  qu’il  étoit  im- 
pofïible  d’avoir  empruntés ,  foitdes  temps,  foitdes 
pays  éloignés.  L’art  feul  de  la  parole  &  celui  de  i’é-? 
criture  ,  même  hiéroglyphique,  demandent  plus  de 
fiecles  pour  former  une  nation  ifolée  qui  doit  avoir 
créé  ces  deux  arts ,  qu’il  ne  faut  de  jours  à  un  en«^ 
fant  pour  fe  perfectionner  dans  l’un  &  dans  i’autre, 
Des  fiecles  ne  font  pas  autant  à  l’efpeçe  que  des 
années  à  l’individu.  L’une  doit  occuper  un  affez 
vafte  champ  dans  la  durée  6c  dans  l’efpace;  l’autre 
n’a  que  des  moments  6c  des  points  à  remplir,  ou 
plutôt  à  parcourir.  La  refiemblance  6c  l’uniformité 
qui  régné  dans  les  traits  6c  les  mœurs  des  nations 
de  l’Amérique,  prouvent  bien  qu’elles  font  moins 
anciennes  que  celles  de  notre  continent ,  fi  difFé- 
rentes  entre  elles  :  mais  fembleot  confirmer  en  mê¬ 
me-temps  qu’elles  ne  font  pas  forties  d’un  hémif- 
phere  étranger,  avec  lequel  elles  n’ont  aucun  rap¬ 
port  qui  décele  une  defcendançe  marquée, 
îV,  Quoi  qu’il  en  foit 5  &  de  leur  origine  6c  de  leur 
fondes^ei- ancienneté ,  très-incertaines ,  un  objet  de  curiofité 
pies  policés  plus  interefFante  peut-être,  eff  de  favoir  ou  d’exa- 
\sefaPeU"  m*ner  ^  ces  nati°ns  j  encore  à  demi-fauvages,  font 
ges*  awVd”p]us  ou  moins  heureufesque  nos  peuples  civilifés, 
Si  la  condition  de  l’homme  brut,  abandonné  au  pin4 
inflin^f  animal,  dont  une,  journée  employée  à  chaf- 
fer,  fe  nourrir  *  produire  fon  femblahle  6c  fe  repo* 
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fer,  devient  le  modèle  de  toutes  fes  journées,  eft 
meilleure  ou  pire  que  celte  de  cet  être  merveilleux 
qui  tire  le  duvet  pour  fe  coucher ,  file  le  coton  du 
ver  à  foie  pour  fe  vêtir ,  a  changé  la  caverne ,  fa 
'  première  demeure ,  en  un  palais  ,  a  fu  varier  fes 
commodités  &  fes  befoins  de  mille  maniérés  diffé¬ 
rentes, 

C’eft  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il  faut  cher¬ 
cher  fes  moyens  de  bonheur.  Que  lui  faut-il  pour 
être  aufîi  heureux  qu’il  peut  l’être  ?  La  fubfiftance 
pour  le  préfent,  &,  s’il  peiife  à  l’avenir  ,^1’efpoir 
&  la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or  l’homme 
fauvage ,  que  les  fociétés  policées  n’ont  pas  repouffé 
ou  contenu  dans  les  zones  glaciales ,  manque-t-il  de 
ce  néceffaire  abfolu?  S’il  ne  fait  pas  des  proviens, 
c’eft  que  la  terre  &  la  mer  font  des  magafins  &  des 
réfer voirs  toujours  ouverts  à  fes  befoins.  La  peche 
ou  la  chaffe  font  de  toute  l’année ,  ou  fuppléent  à 
la  ftérilité  des  faifons  mortes.  Le  fauvage  n’a  pas  des 
maifons  bien  fermées,  ni  des  foyers  commodes; 
mais  fes  fourrures  lui  fervent  de  toit,  de  vêtement 
&  de  poêle,  il  ne  travaille  que  pour  fa  propre  uti¬ 
lité  ,  dort  quand  il  eft  fatigué ,  ne  connoît  ni  les 
veilles,  ni  les  infomnies.  La  guerre  eft  pour  lui  vo¬ 
lontaire.  Le  péril,  cpmme  le  travail,  eft  une  con¬ 
dition  de  fa  nature ,  ÔC  non  une  profeftion  de  fa 
naiffance  ;  un  devoir  de  la  nation,  non  une  fervitude 
de  famille.  Le  fauvage  eft  férieux ,  &  point  trifte  % 
on  voit  rarement  fur  fon  front  l’empreinte  des 
pallions  &  des  maladies  qui  laiffent  des  traces  fi  hi- 
deufes  ou  fi  funeftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce 
qu’il  ne  defire  point ,  ni  defirer  ce  qu’il  ignore.  Les 
commodités  de  la  vie  font,  la  plupart,  des  remedes 
à  des  maux  qu’il  ne  fent  pas.  Les  plailirs  font  un 
foulagement  des  appétits ,  que  rien  n’excite  dans 
fes  fens.  L’ennui  n3enîre  guere  dans  fon  ame ,  qui 
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n’éprouve  ni  privations,  ni  befoin  de  fentir  ou  d’a¬ 
gir  ,  ‘ni  ce  vuide  créé  par  les  préjugés  de  la  vanité. 
En  un  mot ,  le  fauvage  ne  fouffre  que  les  maux  de 
la  nature. 

Mais  l’homme  civilifé  qu’a-t-il  de  plus  heu¬ 
reux?  Sa  nourriture  eft  plus  faine  &  plus  délicate 
que  celle  de  l’homme  fauvage.  Il  a  des  vêtements 
plus  doux,  un  afyle  mieux  défendu  contre  l’injure 
des  faifons.  Mais  le  peuple ,  qui  doit  faire  la  bafe 
&  l’objet  de  la  police  fociale  ,  cette  multitude 
d’hommes  qui ,  dans  tous  les  états ,  fupporte  les 
travaux  pénibles  &  les  charges  de  la  fociété,  le  peu¬ 
ple  vit-il  heureux,  foit  dans  ces  Empires  où  les 
fuites  de  la  guerre  &  l’imperfe&ion  de  la  police 
l’ont  mis  dans  l’efclavage ,  foit  dans  ces  gouverne¬ 
ments  où  les  progrès  du  luxe  &  de  la  politique  l’ont 
conduit  à  la  fervitude  ?  Les  gouvernements  mi¬ 
toyens  laiflent  entrevoir  quelques  rayons  de  féli¬ 
cité  dans  une  ombre  de  liberté  ;  mais  à  quel  prix 
eft- elle  achetée  cette  fécurité  ?  Par  des  flots  de  fang 
qui  repouflent  quelques  inflants  la  tyrannie  pour  la 
Jaifler  retomber  avec  plus  de  fureur  6c  de  férocité 
fur  une  nation  tôt  ou  tard  opprimée.  Voyez  com¬ 
ment  les  Caligula,  les  Néron,  ont  vengé  l’expulfiora 
des  Tarquins  6c  la  mort  de  Céfar. 

La  tyrannie,  dit-on  ,  eft  l’ouvrage  des  peuples, 

non  des  Rois.  Pourquoi  la  fouffre-t-on  ?  Pour¬ 
quoi  ne  réclame* t-on  pas  avec  autant  de  chaleur 
contre  les  entreprifes  du  defpotifme,  qu’il  employé 
de  violence  6c  d’artifice  lui-même  pour  s’empa¬ 
rer  de  toutes  les  facultés  des  hommes  ?  Mais  eft-il 
permis  de  fe  plaindre  6c  de  murmurer  fous  les  ver¬ 
ges  de  l’oppreffeur?  N’eft-ce  pas  l’irriter,  l’exciter 
à  frapper  jusqu’au  dernier  foupir  de  la  vi&ime  ? 
A  les  yeux  ,  les  cris  de  la  fervitude  font  une  ré¬ 
bellion.  On  les  étouffe  dans  une  prifon  ,  fouvent 
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jnême  fur  on  échafaud.  L’homme  qui  revendique-» 
roit  les  droits  de  l’homme ,  périroit  dans  l’abandon 
ou  dans  l’infamie.  On  efl  donc  réduit  à  fouffrir  la 
tyrannie  fous  le  nom  de  l’autorité  *  .  ^ 

Dès-lors,  à  quels  outrages  l’homme  dvil  n’efl-il 
pas  expofé  ?  S’il  a  quelque  propriété ,  jufqu’à  quel 
point  en  efl-il  affuré,  quand  il  efl  obligé  d’en  par¬ 
tager  le  produit  entre  l’homme  de  Cour ,  qui  peut 
attaquer  fon  fonds  ;  l’homme  de  loi ,  qui  lui  vend 
les  moyens  de  le  conferver;  l’homme  de  guerre, 
qui  peut  le  ravager,  6c  l’homme  de  finance,  qui 
vient  y  lever  des  droits  toujours  illimités  dans  le 
pouvoir  qui  les  exige  ?  Sans  propriété ,  comment 
fe  promettre  une  fubfiflance  durable  ?  Quel  efl  le 
genre  d’induflrie  à  l’abri  des  événements  de  la  for¬ 
tune  6c  des  atteintes  du  gouvernement  ? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique,  fi  la  difette  régné 
au  Nord ,  on  dirige  fes  courfes  au  Midi.  Le  vent 
ou  le  foleil  mènent  une  peuplade  errante  aux  cli¬ 
mats  les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes  6c  les 
barrières  qui  ferment  nos  Etats  policés  ,  fi  la  fami¬ 
ne  ,  ou  la  guerre ,  ou  la  pelle  ,  répandent  la  morta¬ 
lité  dans  l’enceinte  d’un  Empire ,  c’efl  une  prifon 
où  l’on  ne  peut  que  périr  dans  les  langueurs  de  la 
mifere ,  ou  dans  les  horreurs  du  carnage.  L’homme 
qui  s’y  trouve  né  pour  fon  malheur  ,  s’y  voit  con¬ 
damné  à  fouffrir  toutes  les  vexations,  toutes  les  ri¬ 
gueurs  que  l’inclémence  des  faifons  6c  l’injuflice 
des  gouvernements  y  peuvent  exercer. 

Dans  nos  campagnes ,  le  colon  ferf  de  la'glebe  , 
ou  mercenaire  libre  ,  remue  toute  l’année  des  ter¬ 
res  dont  le  fol  6c  le  fruit  ne  lui  appartiennent  points 
trop  heureux  quand  fes  travaux  afîidus  lui  valent 
une  portion  des  récoltes  qu’il  a  femées.  Obfervé , 
tourmenté  par  un  propriétaire  inquiet  6c  dur,  qui 
lui  difpute  jufqu’à  la  paille  où  la  fatigue  va  cher~ 
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cher  un  fommeil  court  &  troublé,  ce  malheureux 
s’expofe  chaque  jour  à  des  maladies  qui ,  jointes 
à  la  difette  où  fa  condition  le  réduit ,  lui  font  de- 
firer  la  mort  plutôt  qu’une  guérifon  difpendieufe 
&  fuivie  d’infirmités  &  de  travaux.  Tenancier  ou 
fujet,  efcîave  à  double  titre,  s’il  a  quelques  ar¬ 
pents  ,  un  Seigneur  y  va  recueillir  ce  qu’il  n’a 
point  femé  :  n’eût-il  qu’un  attelage  de  bœufs  ou 
de  chevaux ,  on  les  lui  fait  traîner  à  la  corvée  : 
s’il  n’a  que  fa  perfonne,  le  Prince  l’enleve  pour  la 
guerre.  Par-tout  des  maîtres ,  &  toujours  des  vexa¬ 
tions. 

Dans  nos  villes ,  l’ouvrier  &  l’artifan  fans  attelier 
iubiffent  la  loi  des  chefs  avides  &  oififs ,  qui ,  par 
le  privilège  du  monopole ,  ont  acheté  du  gouver¬ 
nement  le  pouvoir  de  faire  travailler  l’induftrie  pour 
rien,  &  de  vendre  fes  ouvrages  à  très-haut  prix. 
Le  peuple  n’a  que  le  fpedacîe  du  luxe  dont  il  eft 
doublement  la  vi&ime ,  &  par  les  veilles  &  les  fa¬ 
tigues  qu’il  lui  coûte ,  &  par  l’infolençe  d’un  faite 
qui  l’humilie  &  l’écrafe. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les  travaux  & 
les  périls  de  nos  métiers  deltru&eurs,  des  carrières , 
des  mines ,  des  forges  &  de  tous  les  arts  à  feu ,  de 
la  navigation  &  du  commerce  dans  toutes  les  mers, 
feroient  moins  pénibles,  moins  nuifibles  que  la  vie 
errante  des  fauvages  chaffeurs  ou  pêcheurs  :  quand 
on  croiroit  que  des  hommes  qui  fe  lamentent  pour 
des  peines,  des  affronts,  des  maux  qui  ne  tiennent 
qu’à  l’opinion ,  font  moins  malheureux  que  des  fau* 
vages  qui,  dans  les  tortures  êc  les  fupplices  même, 
ne  verfent  pas  une  larme ,  il  relteroit  encore  une 
diltance  infinie  entre  le  fort  de  l’homme  civil  &  ce¬ 
lui  de  l’homme  fauvage  :  différence  toute  entiers 
au  défavantage  de  l’état  focial.  C’çft  l’injuftice  qui 
régné  dans  l’inégalité  faftice  des  fortunes  &  des  com 
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dirions  s  inégalité  qui  naît  de  l’oppreffion ,  &  la 
reproduit. 

En  vain  l’habitude,  les  préjugés,  l’ignorance  & 
le  travail  abrutiffent  le  peuple  jufqu’à  l’empêcher  de 
fentir  fa  dégradation  :  ni  la  religion,  ni  la  morale, 
ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l’injuftice  de  la 
répartition  des  maux  &  des  biens  de  la  condition 
humaine  dans  l’ordre  politique.  Combien  de  fois 
a-t-on  entendu  l’homme  du  peuple  demander  ail 
Ciel  quel  étoit  fon  crime ,  pour  naître  fur  la  terre 
dans  un  état  d’indigence  &  de  dépendance  extrê¬ 
mes  ?  Y  eût-il  de  grandes  peines  inféparables  des 
conditions  élevées ,  ce  qui  peut-être  anéantit  tous 
les  avantages  &  la  fupériorité  de  l’état  civil  fur  l’état 
de  nature  ,  l’homme  obfcur  &  rampant  qui  ne  con-* 
noît  pas  ces  peines ,  ne  voit  dans  un  haut  rang  qu’une 
abondance  qui  fait  fa  pauvreté,  Il  envie  à  l’opu¬ 
lence  des  plaifir$  dont  l’habitude  même  ôte  le  fen» 
riment  au  riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  eft  le  do- 
tneftique  qui  peut  aimer  fon  maître  ?  &  qu’elt-ce 
que  1’attachement  des  valets }  Quel  eff  le  Prince  vrai- 
ment  chéri  de  fes  courtifans ,  même  lorfqu’il  efi  haï 
de  fes  fujets?  Que  fi  nous  préférons  notre  état  à  celui 
des  peuples  fauvages ,  c’eft  par  l’impuiflance  où  la 
vie  civile  nous  a  réduits  de  fuppprter  certains  maux 
de  la  nature  où  le  fauvage  efl  plus  expofé  que  nous; 
c’efl  par  l’attachement  à  certaines  douceurs  dont 
l’habitude  nous  a  fait  un  befoin,  Encore ,  dans  la 
force  de  l’âge ,  un  homme  civilifé  s’accoutumera- 
t-il  avec  des  fauvages  à  rentrer  même  dans  l’état 
de  nature  ;  témoin  cet  EcofTois,  qui,  jetté  &  aban¬ 
donné  feul  dans  i’ifle  Fernandez,  ne  fut  malheureux 
que  jufqu’ati  temps  où  les  befoins  phyfiques  l’occn 
perent  affez  pour  lui  faire  oublier  fa  patrie ,  fa  lan¬ 
gue  ,  fon  nom,  &  jufqu’à  l’articulation  des  mots. 
Après  quatre  ans  3  çet  Européen  fe  fenritfpulagé  du 
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crand  fardeau  de  la  vie  fociale  quand  il  eut  le  bon***, 
heur  d’avoir  perdu  l’ufage  de  la  reflexion  &£  de  1%> 
penfée,  qui  le  ramenoient  vers  le  pade,  ou  le  tour*» 
mentoient  de  l'avenir. 

Enfin  5>  le  fentiment  de  l’indépendance  étant  un 
des  premiers  infHnârs  de  l’homme,  celui  qui  joint 
à  la  jouiilance  de  ce  droit  primitif,  la  fûreté  morale 
d’une  fubfiftance  fuftifante ,  eft  incomparablement 
plus  heureux  que  l’homme  riche  environne  de  loix, 
de  maîtres,  de  préjugés  &  de  modes  qui  lui  font 
fentir  à  chaque  inftant  la  perte  de  fa  liberté.  Com¬ 
parer  l’état  des  fauvages  à  celui  des  enfants ,  n’eft-ce 
pas  décider  la  queftion  fi  fortement  débattue  entre 
les  philofophes,  fur  les  avantages  de  1  etatde^nature 
&  de  l’état  focial }  Les  enfants ,  malgré  les  gênes  de 
l’éducation,  ne  font-ils  pas  dans  lage  le  plus  heu¬ 
reux  de  la  vie  humaine  }  Leur  gaieté  habituelle ,  tant 
qu’ils  ne  font  pas  fous  la  verge  du  pédantifme ,  n’efU 
elle  pas  le  plus  fur  indice  du  bonheur  qui  leur  eft 
propre  ?  Après  tout,  un  mot  peut  terminer  ce  grand 
procès.  Demandez  à  l’homme  civil  s’il  eft  heureux. 
Demandez  à  l’homme  fauvage  s  il  eft  malheureux. 
Si  tous  deux  vous  répondent,  non,  ,  la  difpute  eft 
finie. 

Peuples  civiîifés ,  ce  parallèle  eft ,  fans  doute , 
affligeant  pour  vous  :  mais  vous  ne  fauriez  reftentiîr 
trop  vivement  les  calamites  fous  le  poids  defquelles 
vous  gémiffez.  Plus  cette  fenfation  vous  fera  dou- 
loureufe ,  &L  plus  elle  fera  propre  à  vous  rendre^  at- 
tentifsaux  véritables  caufes  de  vos  maux.  Peut-etre 
enfin  parviendrez- vous  à  vous  convaincre  qu  ils  ont 
leur  fource  dans  le  déréglement  cie  vos  opinions, 
dans  les  vices  de  vos  conftitutions  politiques,  dans 
les  ioix  bizarres  par  lefquelles  celles  de  la  nature 

font  fans  ceiTe  outragées. 

De  l’état  moral  des  Américains ,  reportons  nos 
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regards  vers  le  phyfique  de  leur  pays.  Voyons  ce 
■qu’il  étoit  avant  l’arrivée  des  Anglois ,  &  ce  qu’il 

eft  devenu  fous  leurs  mains.  . 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former  les  \r. 
colonies  Angloifes,  trouvèrent  d’immenfes  forêts.  Elud  ent 
Les  gros  arbres  que  la  terre  y  avoit  pouffes  jufqu  aux  trouvèrent 
nues ,  y  etoient  embarraffes  de  plantes  rampantes  l’Amérique 
qui  en  interdifoient  l’approche.  Des  bêtes  féroces 
rendoientces  bois  encore  plus  inacceflibles.  On  n’y  qu’ils  y  ont 
rencontroit  que  quelques  lauvages ,  hérifles  du  poil  fait. 

&  de  la  dépouille  de  ces  monAres.  Les  humains 
épars  fe  fuy oient,  ou  ne  fe  cherchoient  que  pour  fe 
détruire.  La  terre  y  fembloit  inutile  à  Ÿ homme ,  &c 
s’occuper  moins  à  le  nourrir  qu’à  fe  peupler  d’ani¬ 
maux  plus  dociles  aux  loix  de  la  nature.  Elle  pro* 
duifoit  tout  à  fon  gré,  fans  aide  &  fans  maître  ;  elle 
entaffoit  toutes  fes  produ&ions  avec  une  profufion 
indépendante,  ne  voulant  être  belle  &  féconde  que 
pour  elle-même ,  non  pour  l’agrément  &  la  commo* 
dité  d’une  feule  efpece  d’êtres.  Les  fleuves  tantôt 
couloientlibrement  au  milieu  des  forêts ,  tantôt  dor* 
moient  &  s’étendoient  tranquillement  au  fein  de 
VaAes  marais ,  d’où  fe  répandant  par  diverfesifïues, 
ils  enchaînoient ,  ils  enfermoient  des  ifles  dans  une 
multitude  de  bras.  Le  printemps  renaifloit  des  dé¬ 
bris  de  l’automne.  Les  feuilles  féchées  &  pourries 
au  pied  des  arbres ,  leur  redonnoient  une  nouvelle 
feve ,  qui  repouffoit  des  fleurs.  Des  troncs  creufés 
par  le  temps  fervoient  de  retraite  a  d  innombraüîes 
oifeaux.  La  mer  bondiffant  fur  les  côtes  &  dans  les 
golfes  qu’elle  fe  pîaifoit  à  ronger ,  acrene!er,y  vo- 
miflbit  par  bandes  des  monflres  amphibies,  d’énor¬ 
mes  cétacées ,  des  tortues  des  crabes ,  qui  ve- 
noient  fe  jouer  fur  des  rives  défertes,  &  s  y  livrer 
aux  plaiflrs  de  la  liberté  &  de  l’amour.  C  eA  la  que 
la  nature  exerçoit  fa  force  créatrice ,  en  reprodui- 
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fant  fans  ceffe  ces  grandes  efpeces  qu’elle  couvre  dans 
les  abymes  de  l’Océan.  La  mer  &  la  terre  étaient 
libres. 

Tout-à-coup  l’homme  y  parut ,  &  l’Amérique 
Septentrionale  changea  de  face.  Il  y  porta  la  réglé 
&c  la  faulx  de  la  fymmétrie ,  avec  les  inftruments  de 
tous  les  arts.  Auffi-tôt  des  bois  impraticables  s’ou¬ 
vrent  ,  &c  reçoivent  dans  de  larges  clairières  des  ha¬ 
bitations  commodes^  Les  animaux  deftru&eurs  cè¬ 
dent  la  place  à  des  troupeaux  domeftiques;  &  les 
ronces  arides  $  aux  moiflbns  abondantes;  Les  eaux 
abandonnent  une  partie  de  leur  domaine  *  &c  s’é¬ 
coulent  dans  le  fein  de  la  terre  ou  de  la  mer,  par 
des  canaux  profonds;  Les  côtes  fe  rempliffent  de 
cités ,  les  anfes  de  vaiffeaux  ;  &  le  Nouveau-Monde 
fubit  le  joug  de  l’homme  \  à  l’exemple  de  Tandem 
Quels  refforts  puiffantsont  élevé  ce  merveilleux  édi¬ 
fice  de  l’induftrie  &  de  la  politique  Européenne? 
Reprenons  le  tableau  par  fes  détails.  Dans  renfon¬ 
cement  eft  un  objet  ifolé ,  qui  ne  fait  point  maffe 
avec  l’enfemble ,  c’eft  la  baie  d’Hudfom 
VL  Ce  détroit ,  dont  la  profondeur  eft  de  dix  de- 
S!?  d’Hud-  gr^s  »  f°rmé  Par  l’Océan ,  dans  les  régions  éloi-* 
fon?Habitu*gnées,  au  nord  de  l’Amérique.  Son  embouchure  a 
des  de  fes  lieues  de  largeur.  L’entrée  n’en  efl  praticable  que 
Commerce  depuis  Ie  commencement  de  Juillet  jufqu’à  la  fin  de 
qu’on  y  fait.  Septembre  3  encore  eft-elle  alors  affez  dangereufe; 

Les  vaiffeaux  ont  à  s’y  préferver  des  montagnes  de 
glace  auxquelles  des  navigateurs  ont  donné  quinze 
à  dix-huit  cents  pieds  d’épaiffeur,  &  qui  s’étant  for¬ 
mées  par  un  hyver  permanent  de  cinq  ou  fîx  ans 
dans  de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  nei¬ 
ges,  en  ont  été  détachées  par  lèvent  du  nord-oueft, 
ou  par  quelque  caufe  extraordinaire;  Le  plus  fur 
moyen  d’éviter  ce  péril,  eft  de  ranger  du  plus  près 
qu’il  eft  poffible  la  côte,  du  Nord ,  que  la  dire&ion 
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des  vents  &  des  courants  tient  fans  doute  plus  libre 
ou  moins  embarraffée. 

Le  vent  du  nord-oueft ,  qui  régné  prefque  conti¬ 
nuellement  durant  l’hyver,  &  très-fouvent  en  été  ^ 
excite  dans  la  baie  même  des  tempêtes  effroyables* 
Elles  font  d’autant  plus  à  craindre  que  les  bas-fonds 
y  font  très-communs.  Heureufement ,  on  trouve  de 
diffance  en  diffance  des  grouppes  d’ifles  affe2  éle¬ 
vées  pour  offrir  un  afyle  aux  vaiffeaux.  Outre  ces 
petits  archipels,  on  voit  dans  l’étendue  de  ce  golfe, 
des  maffes  ifolées  de  rochers  nuds  &  fans  arbres.  A 
l’exception  de  l’algue  marine ,  cette  mer  produit 
aulîi  peu  de  végétaux  que  les  autres  mers  du  Nord* 
Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  le  fo- 
leil  ne  fe  levé,  ne  fe  couche  jamais i  fans  un  grand 
cône  de  lumière.  Lorfque  ce  phénomène  a  difparu  , 
l’aurore  boréale  en  prend  la  place ,  &  blanchit  l’hé- 


inifphere  de  rayons  colorés  &  fi  brillants ,  que  leur 
éclat  n’eff  pas  même  effacé  par  la  pleine  lune.  Ce¬ 


pendant  le  ciel  eff  rarement  ferein.  Dans  le  prin¬ 
temps  &  dans  l’automne,  l’air  efi  habituellement 
rempli  de  brouillards  épais;  &  durant  l’hyver ,  d’une 
infinité  de  fléchés  glaciales.  Quoique  les  chaleurs  de 
l’été  foient  affez  vives  pendant  deux  mois  ou  fix 
femaines ,  le  tonnerre  &  les  éclairs  font  rares.  Les 
exhalaifons  fulphureufes  y  font  trop  difperfées ,  fans 
doute.  Cependant  elles  font  quelquefois  enflammées 
par  les  aurores  boréales.  Cette  flamme  légère  brûle 
lesecorces  des  arbres,  mais  fans  en  attaquer  le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  la  neige 
qui  régné  dans  ce  climat,  efi  de  rendre  blancs  en 
ihyver,  les  animaux  qui  font  de  leur  nature  bruns 
j ou  gris.  Tous  ont  reçu  de  la  nature  des  fourrures 
douces,  longues,  épaiffes  ;  mais  dont  le  poil  tombe 
à  mefure  que  le  temps  s’adoucit.  Les  pattes ,  la 
jquewe  y  les  oreilles  3  toutes  les  parties  ou  la  circu** 
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lation  efl  moins  vive ,  parce  quelles  font  le  pluô 
éloignées  du  cœur,  fe  trouvent  fort  courtes  dans 
la  plupart  de  ces  quadrupèdes.  Si  quelques-uns  ont 
ces  extrémités  plus  longues ,  elles  font  extrêmement 
touffues.  Sous  ce  ciel  trille  &  morne ,  toutes  les 
liqueurs  deviennent  folides  en  fe  gelant  rom¬ 
pent  leurs  vaiffeaux  de  quelque  matière  qu’ils  puif- 
fent  être.  L’efprit-de-vin  même  y  perd  fa  fluidité* 
Il  n’efl  pas  extraordinaire  de  voir  des  morceaux  de 
roc,  brifés  &  détachés  de  maffes  plus  confidérables 
par  la  force  de  la  gelée.  On  a  de  plus  obfervé  que 
ces  effets,  alfezcommunsdurant  tout  l’hy ver,  étoient 
beaucoup  plus  terribles  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine 
lune,  qui,  dans  ces  contrées,  a  fur  le  temps  une 
influence  dont  les  caufes  ne  font  pas  connues. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale ,  du  fer , 
du  plomb ,  du  cuivre ,  du  marbre ,  une  fubflance 
analogue  au  charbon  de  terre.  Le  fol  y  efl  d’ailleurs 
d’une  flérilité  extrême.  A  la  réferve  des  côtes,  le 
plus  communément  marécageufes ,  où  il  croît  un 
peu  d’herbe  &  quelques  bois  mous ,  le  refie  du 
pays  ne  préfente  guere  qu’une  mouffe  fort  haute, 
&  de  foibles  arbriffeaux  affez  clair-femés. 

Tout  s’y  relient  de  la  flérilité  de  la  nature.  Les 
hommes  y  font  en  petit  nombre ,  &  d’une  taille  qui 
B’excede  guere  quatre  pieds.  Comme  les  enfants, 
ils  ont  la  tête  énorme  à  proportion  de  leur  corps* 
La  petiteffe  de  leurs  pieds  rend  leur  marche  va¬ 
cillante  &  mal  affurée.  De  petites  mains ,  une  bou¬ 
che  ronde ,  qui  feroient  un  agrément  en  Europe,, 
font  prefque  une  difformité  chez  ce  peuple,  parce 
qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une  foibleffe  d’orgam- 
fation ,  d’un  froid  qui  refferre  &  contraint  l’effor 
de  la  croiffance,  les  progrès  de  la  vie  animale  & 
végétale.  Quoique  fans  poil  ÔC  fans  barbe  ,  tous  les 
hommes ,  même  les  jeunes  gens ,  ont  un  air  de  vieil- 
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leffe.  Ce  défagrément  vient  en  partie  de  la  confor¬ 
mation  de  îa  levre  inférieure ,  qu’ils  ont  groffe , 
charnue,  6c  plus  avancée  que  îa  levre  fitpérieure. 
Tels  font  les  Eskimaux,  qui  habitent  non*  feulement 
le  Labrador  ,  où  ils  ont  pris  leur  nom ,  mais  encore 
les  contrées  qui  s’étendent  depuis  la  pointe  de  Belle* 
lfle  jufqu’aux  régions  les  plus  feptentrionales  de 
l’Amérique» 

Ceux  de  îa  baie  d’Hudfon ,  ont,  comme  ceux 
du  Groenland,  le  vifage  plat,  le  nez  petit*  mais 
non  écrafé ,  la  prunelle  jaunâtre ,  &:  l’iris  noir.  Leurs 
femmes  ont  des  cara&eres  de  laideur  qui  font  par¬ 
ticuliers  à  leurs  fexe  *  entr’autres  des  mamelles  lon¬ 
gues  &  molles.  Ce  défaut,  qui  n’eft  pas  naturel  * 
provient  de  l’habitude  où  elles  font  d’allaiter  leurs 
enfants  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans*  Comme 
elles  les  portent  fou  vent  fur  leurs  épaules,  ces  nour¬ 
rirons  leur  tirent  fortement  les  mamelles  avec  les 
mains ,  &  s’y  tiennent  prefque  fufpendus. 

Les  Eskimaux  nont  ni  des  hordes  entièrement  ‘ 
noires ,  comme  on  a  prétendu  le  foutenir  &  l’ex¬ 
pliquer  ,  ni  des  habitations  creufées  fous  terre.  Com¬ 
ment  pourvoient- ils  excaver  un  fol  que  le  froid 
rend  plus  dur  que  la  pierre  ?  Comment  vivroient- 
ils  dans  des  creux  ,  où  ils  feroient  fubmergés  à  la 
moindre  fonte  des  neiges  ? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paffent  l’hy  ver  fous 
des  huttes  contînmes  à  la  hâte  de  cailloux  liés  entre 
eux  par  un  ciment  de  glace  *  fans  autre  feu  que  ce¬ 
lui  d’une  lampe  allumée  au  milieu  de  la  cabane  % 
pour  y  faire  cuire  le  gibier  &  le  poiffon  dont  ils 
fe  nourrirent  ?  La  chaleur  de  leur  fang  &  de  leur 
haleine ,  jointe  à  la  vapeur  de  cette  légère  flam« 
me ,  fuffit  pour  changer  leurs  cafés  en  étuves. 

Les  Eskimaux  vivent  conftamment  au  voifinagg 
de  la  mer,  qui  fournit  à  toutes  leurs  provifions* 
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Leur  fang  &  leur  chair ,  la  couleur  &  l’épiderme 
de  leur  peau,  fe  reffentent  de  la  qualité  de  leur 
nourriture.  L’huile  de  baleine  qu’ils  boivent ,  la 
chair  de  chien-marin  qu’ils  mangent,  leur  donnent 
un  teint  olivâtre ,  une  odeur  forte  de  poiflbn,  une 
fueur  grâce  6c  gluante,  quelquefois  une  forte  de 
lepre  écailleufe.  Aufîi  les  meres ,  à  l’exemple  des 
ours,  lechent-elles  leurs  nouveaux-nés. 

Cette  nation  foible  6c  dégradée  par  la  nature, 
eft  intrépide  fur  une  mer  continuellement  périlleu- 
fe.  Avec  des  bateaux  faits  6c  coufus,  pour  ainfi  di¬ 
re,  comme  des  outres ,  fi  bien  fermés  que  l’eau  n’y 
peut  entrer  même  par-defîus,  iis  fuivent  les  colo¬ 
nies  de  harengs  dans  toutes  leurs  émigrations  du 
pôle;  ils  affrontent  les  baleines  &  les  chiens  de  mer 
dans  une  guerre  où  il  y  va  de  la  vie  pour  les  com¬ 
battants.  La  baleine  peut  fubmerger  d’un  coup  de 
queue  une  centaine  de  fes  aggrefîeurs  ;  le  chien- 
marin  a  des  dents  pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut 
noyer.  Mais  la  faim  des  Eskimaux  eft  plus  forte  que 
la  rage  des  monfires.  Ils  brûlent  d’une  foif  dévo¬ 
rante  pour  l’huile  de  baleine.  Cette  boiflbn  entre¬ 
tient  la  chaleur  de  leur  efiomac,  6c  les  défend  contre 
la  rigueur  du  froid.  Les  hommes,  les  oifeaux ,  les 
quadrupèdes  6c  les  poifions  du  Nord,  font  tous 
pourvus  par  la  nature  d’une  graifie  qui  femble  em¬ 
pêcher  leurs  mufcles  de  fe  geler ,  leur  fang  de  fe 
figer.  Tout  efi:  huileux  ou  gommé  dans  ces  terres 
aréfiques.  Les  arbres  même  y  font  réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grands  fléaux 
à  craindre;  la  perte  de  la  vue  6c  le  fcorbut.  La 
continuité  de  la  neige ,  la  réverbération  des  rayons 
du  foleil  fur  la  glace ,  ébiouifîent  tellement  leurs 
yeux,  qu’ils  font  obligés  de  porter  prefque  toujours 
des  gardes-vue  faits  de  deux  planches  minces,  où 
l’on  pratique  avec  une  arête  de  poifion  deux  pe- 


des  deux  Indes .  227 

fîtes  ouvertures  au  paffage  de  la  lumière.  Ces  peu¬ 
ples ,  environnés  d’une  longue  nuit  de  lix  mois, 
voient  obliquement  l’afïre  du  jour.  Encore  ne 
femble^t-il  les  éclairer  que  pour  les  aveugler.  Le 
plus  doux  préfent  de  la  nature ,  la  lumière,  efï  pour 
eux  un  don  funefte.  La  plupart  en  font  privés  de 
bonne  heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore  les  confume  lente¬ 
ment.  Le  fcorbut  s’attache  à  leur  fang,  en  altéré, 
en  épaiffit ,  en  appauvrit  la  maffe.  Les  brumes  de 
la  mer  qu’ils  refpirent  ;  l’air  épais  &  fans  reffort 
qui  régné  dans  l’intérieur  de  leurs  cabanes ,  fermées 
à  toute  communication  avec  l’air  du  dehors;  l’inac¬ 
tion  continuelle  de  leurs  longs  hy  vers  ;  une  vie 
tour-à-tour  errante  6c  fédentaire  :  tout  provoque 
en  eux  cette  maladie  fcorbutique,  qui,  pour  com¬ 
ble  de  malignité  ,  devient  contagieufe,  fe  tranfmet 
par  la  co-habitation ,  &c  peut-être  auffi  par  les  voies 
de  la  génération. 

Maîgi^  ces  incommodités,  aucun  peuple  n’eil 
plus  paflionné  pour  fa  patrie  que  les  Eskimaux.. 
L’habitant  du  climat  le  plus  fortuné  ne  le  quitte 
pas  avec  autant  de  regret,  qu’un  de  ces  fauvages  du 
Nord  en  reffent,  quand  il  s’elt  éloigné  d’un  pays 
oiiîa  nature  mourante  n’a  que  des  enfants  débiles  ÔC 
malheureux  :  c’eft  que  ces  peuples  ont  de  la  peine 
à  refpirer  un  air  plus  doux  &  plus  tiede.  Londres , 
Amflerdam ,  Copenhague,  ces  villes  couvertes  de 
brouillards  6c  de  vapeurs  fétides  ,'font  un  féjour  trop 
délicieux  pour  des  Eskimaux.  Peut-être  aufîi  les 
mœurs  des  peuples  policés  font-elles  plus  contrai¬ 
res  que  leur  climat  à  la  fanté  des  fauvages  ?  Il  n’eft 
pas  imposable  que  les  douceurs  d’un  Européen 
foient  un  poifon  pour  des  Eskimaux. 

Tels  étoienî  les  habitants  du  pays  qui  fut  décou¬ 
vert  en  1507  par  Henri  Hudfon.  occupé  du  foin 
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de  chercher  au  nord-oued  un  paflage  pour  entrer 
dans  la  mer  du  Sud.  Cet  intrépide  6c  habile  navi¬ 
gateur  pareouroit  pour  la  troifieme  fois,  en  1 6 1 1 , 
ce  détroit  jufqu’alors  inconnu ,  lorfque  fes  lâches 
6c  perfides  compagnons  le  jetîerent,  ainfî  que  fept 
matelots  animés  de  fon  efprit ,  dans  une  barque  des 
plus  fragiles,  6c  l’expoferent  fans  provifions,  fans 
armes ,  à  tous  les  périls  de  la  mer  6c  de  la  terre. 
Les  barbares  qui  lui  refufoient  les  fecours  de  la  vie  , 
ne  purent  lui  ôter  la  gloire  de  fa  découverte.  La 
baie  où  il  entra  le  premier ,  ed  6c  fera  toujours 
îa  baie  d’Hudfon. 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civiles 
firent  perdre  de  vue ,  en  Angleterre ,  une  contrée 
éloignée  qui  n’avoit  rien  d’attrayant.  Des  jours  plus 
fereins  n’en  avoient  pas  rappelié  le  fouvenir ,  lorf¬ 
que  Grofeiîlers  6c  Radiflbn,  deux  François  Cana¬ 
diens  ,  mécontents  de  leur  patrie,  avertirent  les  An- 
glois,  occupés  à  guérir  par  le  commerce  les  plaies 
de  la  difcorde,  qu’il  y  avoit  de  grands  profits  à 
faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pouvoient  tirer  d’une 
terre  où  ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui  propo- 
foient  l’entreprife  montrèrent  tant  de  capacité,  qu’on 
les  chargea  de  la  commencer.  Le  premier  établif- 
fement  qu’ils  formèrent  furpaffa  leurs  efpérances 
6c  leurs  promeffes. 

Ce  fuccès  chagrina  îa  France ,  qui  craignit ,  avec 
raifon ,  de  voir  paffer  à  la  baie  d’Hudfon  les  bel¬ 
les  fourrures  que  lui  fourniffoient*;  les  contrées  les 
plus  feptentrionales  du  Canada.  Ses  inquiétudes 
étoient  fondées  fur  le  témoignage  unanime  de  fes 
coureurs  de  bois,  qui,  depuis  1656,  s’étoient  por¬ 
tés  jufqu’à  quatre  fois  fur  les  bords  de  ce  détroit. 
On  auroit  bien  defiré  de  pouvoir  aller  attaquer  la 
nouvelle  colonie  par  la  même  route  qu’avoient 
fuivie  ces  traiteurs  ;  mais  les  didances  furent  jugées 
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trop  confidérables ,  malgré  les  facilités  qu’ofïroient 
les  rivières.  11  fut  arrêté  que  l’expédition  fe  feroit 
par  mer  ;  &  elle  fut  confiée  à  Grofeilîers  &  à  Ra- 
difîbn ,  dont  on  avoit  ramené  l’inconbance  ,  foit 
que  tout  homme  revienne  aifément  à  fa  patrie,  ou 
I  qu’un  François  n’ait  befoin  que  de  quitter  la  benne 
pour  l’aimer. 

Ces  deux  hommes ,  inquiets  &  audacieux ,  parti- 
1  rent  en  1682  de  Quebec,  fur  deux  bâtiments  mal 
équipés.  A  leur  arrivée,  ne  fe  trouvant  pas  affez 
puiffants  pour  attaquer  l’ennemi ,  ils  fe  contentèrent 
d’élever  un  fort  au  voifmagede  celui  qu’ils  s’étoient 
flattés  d’emporter.  Alors  on  vit  naître  entre  deux 
compagnies ,  l’une  établie  en  Canada ,  l’autre  en 
Angleterre,  pour  le  commerce  exclubf  de  la  baie, 
une  rivalité  qui  devoit  toujours  croître  dans  les 
combats  de  cette  funefte  jaloufie.  Leurs  comptoirs 
réciproques  furent  pris  &  repris.  Ces  miférables 
hoflilités  n’auroient  pas  discontinué ,  fans  doute , 
fi  les  droits  ,  jufqu’alors  partagés,  n’avoient  pas  été 
réunis  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne  par  la  paix 
d’Utrecht. 

La  baie  d’Hudfon  n’efl ,  à  proprement  parler, 
qu’un  entrepôt  de  commerce.  La  rigueur  du  cli¬ 
mat  y  a  fait  périr  tous  les  grains  femés  à  plufieurs 
reprifes  ;  y  a  interdit  aux  Européens  tout  efpoir  de 
culture ,  éc  par  conséquent  de  population.  On  ne 
trouve  fur  ces  immenfes  côtes  que  quatre-vingt-dix 
ou  cent  foidats  &  fa&eurs,  enfermés  dans  quatre 
mauvais  forts ,  dont  celui  d’Yorck  eft  le  principal. 
Leur  occupation  efl  de  recevoir  les  pelleteries  que 
les  Sauvages  voifins  viennent  échanger  contre  quel¬ 
ques  marchandises ,  dont  on  leur  a  fait  connaître 
Si  chérir  l’ufage. 

Quoique  ces  fourrures  Soient  fort  Supérieures  h 
celles  qui  Sortent  des  contrées  moins  feptentriona- 
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les,  on  les  obtient  à  meilleur  marché.  Les  fauvages 
donnent  dix  caftors  pour  un  fufil  ;  deux ,  pour  une 
livre  de  poudre;  un  caftor  pour  quatre  livres  de 
plomb  ;  un ,  pour  une  hache  ;  un ,  pour  fix  cou¬ 
teaux  ;  deux  caftors  pour  une  livre  de  grains  de 
verre  ;  fix,  pour  un  fur-tout  de  drap  ;  cinq,  pour 
une  jupe;  un  cailor  pour  une  livre  de  tabac.  Les 
miroirs,  les  peignes,  les  chaudières,  l’eau-de-vie, 
ne  valent  pas  moins  de  caflors  à  proportion.  Com¬ 
me  le  caftor  eft  la  mefure  commune  des  échanges , 
un  fécond  tarif,  aufïi  frauduleux  que  le  premier, 
exige  deux  peaux  de  loutre  ou  trois  peaux  de  mar¬ 
tre  a  la  place  d’une  peau  de  callor.  A  cette  ty¬ 
rannie  autorifee  fe  joint  une  tyrannie  au  moins 
toleree.  On  trompe  habituellement  les  fauvages  fur 
la  mefure,  fur  le  poids,  fur  la  qualité  de  ce  qu’on 
leur  livre  ,  8c  la  léfion  eft  à-peu-près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  taire  deviner 
que  le  commerce  de  la  baie  d’Hudfon  eft  fournis 
au  monopole.  La  compagnie  qui  l’exerce  n’avoit  ori¬ 
ginairement  qu’un  fonds  de  241,500  livres,  quia 
été  porté  fuccefîivement  à  2,380,500  livres.  Ce  ca¬ 
pital  lui  vaut  un  retour  annuel  de  quarante  ou  cin¬ 
quante  mille  peaux  de  caftor  ou  d’autres  animaux, 
iur  lefquelles  elle  fait  un  bénéfice  exorbitant  qui 
excite  l’envie  8c  les  murmures  de  la  nation.  Les  deux 
tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confommés  en  na¬ 
ture  dans  les  trois  Royaumes,  ou  employés  dans  les 
manufa&ures  nationales.  Le  refie  paffe  en  Alle¬ 
magne  ,  où  le  climat  lui  ouvre  un  débouché  fort 
avantageux. 

y  Mais  ce  n’efi  ni  l’extra&ion  de  ces  fauvages  ri- 

«fans  la  baie  chelfes,  nil’accroiflement  que  ce  commerce  pourroit 
d’Hudionun  recevoir ,  s’il  devenoit  libre,  qui  ont  feuls  fixé  l’at- 

conduife^111  tent*on  de  l’Angleterre  8c  de  l’Europe  entière  fur 
aux  Indes  cette  partie  glaciale  du  Nouveau*  Mdnde.  La  baie 
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d’Hudfon  a  été  long-temps  regardée ,  &  on  la  re¬ 
garde  encore  comme  la  route  la  plus  courte  de  l’Eu¬ 
rope  aux  Indes  Orientales,  aux  contrées  les  plus  ri¬ 
ches  de  PAfie. 

Ce  fut  Cabot  qui ,  le  premier  ,  eut  l’idée  d’un 
pafTage  par  le  Nord-Oueft  à  la  mer  du  Sud.  Ses  fuc- 
cès  fe  terminèrent  à  la  découverte  de  i’ifle  de  Terre- 
Neuve.  On  vit  entrer  après  lui  dans  la  carrière 
un  grand  nombre  de  navigateurs  Anglois,  dont  pla¬ 
ceurs  eurent  la  gloire  de  donner  leur  nom  à  des  cô¬ 
tes  fauvages,  que  nul  mortel  n’avoit  abordées  avant 
eux.  Ces  mémorables  &  hardies  expéditions  eurent 
plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  plus  heureufe  ne  donna 
pas  la  moindre  conjeéture  fur  le  but  qu’on  fe  pro- 
pofoit.  Les  Hollandois ,  avec  des  eftorts  moins  ré¬ 
pétés  ,  moins  vigoureux ,  ne  dévoient  pas  y  par¬ 
venir.  On  croyoit  enfin  que  c’étoit  courir  après  des 
chimères ,  lorfque  la  découverte  de  la  baie  d’Hud- 
fon  ranima  des  efpérances  prêtes  à  s’éteindre. 

A  cette  époque ,  une  ardeur  nouvelle  fait  recom¬ 
mencer  les  travaux.  Tandis  que  l’ancienne  Angle¬ 
terre  eft  abforbée  par  fes  guerres  inteflines ,  ou  dé¬ 
couragée  par  des  tentatives  inutiles ,  c’eft  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  qui  prend  fa  place  dans  la  pour- 
fuite  d’un  projet ,  ou  l’avantage  de  fa  fituation  1  at¬ 
tache  plus  fortement.  Cependant  les  voyages  fe 
multiplient  plus  que  les  lumières.  L’oppofition  des 
navigateurs  ,  partagés  entre  la  poflibilite,  la  proba¬ 
bilité,  la  certitude  du  pafïageque  l’on  cherche,  tient 
la  nation  entière  dans  un  doute  pénible.  Loin  de 
répandre  du  jour ,  les  relations  qu’on  publie  epaif- 
fiffent  le  nuage.  Elles  font  fi  confufes,  fi  myflerieu- 
fes ,  fi  remplies  de  réticences ,  d’ignorance  ou  de 
mauvaifefoi,  qu’avec  la  plus  vive  impatience  de  pro¬ 
noncer  ,  on  n’ofe  affeoir  un  jugement  fur  des  té¬ 
moignages  fi  fufpe&s.  Arrive  enfin  la  fameufe  ex- 
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pédition  de  1746,  d’où  l’on  voir  fortir  quelques 
clartés,  après  des  ténèbres  profondes  qui  duroient 
depuis  deux  fiecles.  Sur  quoi  les  derniers  naviga¬ 
teurs  fondent-ils  de  meilleures  efpérances  ?  D’après 
quelles  expériences  ofenî-ils  former  leurs  conjectu¬ 
res?  Tranfcrivons  leurs  raifonnements. 

Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  nature  doivent 
palier  déformais  pour  démontrées.  La  première  eft, 
que  les  marées  viennent  de  l’Océan,  &  qu’elles  en¬ 
trent  plus  ou  moins  avant  dans  les  autres  mers,  à 
proportion  que  ces  divers  canaux  communiquent 
avec  le  grand  réfervoir  par  des  ouvertures  plus  ou 
moins  confidérables;  d’où  il  s’enfuit  que  ce  mou¬ 
vement  périodique  n’exifle  point ,  ou  ne  fe  fait  pref- 
que  pas  fentir  dans  la  Méditerranée,  dans  la  Bal¬ 
tique  fk  dans  les  autres  golfes  qui  leur  reffemblent, 
La  fécondé  vérité  de  fait  eft ,  que  les  marées  arri¬ 
vent  plus  tard  &  plus  foibles  dans  les  lieux  éloignés 
de  l’Océan  que  dans  les  endroits  qui  le  font  moins» 
La  troifieme  eft,  que  les  vents  violents  qui  foufflent 
avec  la  marée ,  la  font  monter  au-delà  de  fes  bor¬ 
nes  ordinaires,  &  qu’ils  la  retardent  en  la  dimi¬ 
nuant  ,  lorfqu’ils  fouillent  dans  un  fens  contraire» 

D’après  ces  principes,  il  eft  confiant  que  fi  la  baie 
d’Hudîon  étoit  un  golfe  enclavé  dans  des  terres,  & 
qu’il  ne  fût  ouvert  qu’à  la  mer  Atlantique  ,  la  ma¬ 
rée  y  devroit  être  peu  marquée;  qu’elle  devroit  s’af- 
foiblir  en  s’éloignant  de  fa  fource ,  &  qu’elle  de¬ 
vroit  perdre  de  fa  force  lorfqu’elle  auroit  à  lutter 
Contre  les  vents.  Or,  il  eft  prouvé,  par  des  obfer- 
vations  faites  avec  la  plus  grande  intelligence ,  avec 
la  plus  grande  précifton ,  que  la  marée  s’élève  à  une 
grande  hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  Il 
eft  prouvé  qu’elle  s’élève  à  une  plus  grande  hauteur 
au  fond  de  la  baie  que  dans  le  détroit  même  ou 
au  voifmage.  Il  eft  prouvé  que  cette  hauteur  aug- 


dès  deux  Indes»  233 

mente  encore  lorfque  les  vents  oppofés  au  détroit 
fe  font  fentir.  Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie 
d’Hudfon  a  d’autres  communications  avec  l’Océan 
que  celle  qu’on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi 
frappants ,  en  fuppofant  une  communication  de  la 
baie  d’Hudfon  avec  celle  de  Baffin ,  avec  le  détroit 
de  Davis,  fe  font  manifeftement  égarés.  Iisneba- 
lanceroient  pas  à  abondonner  leur  conjefture  ,  qui 
n’a  d’ailleurs  aucun  fondement ,  s’ils  vouloienî  faire 
attention  que  la  marée  efi  beaucoup  plus  baffe  dans 
le  détroit  de  Davis,  dans  la  baie  de  Baffin,  que 
dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe 
dont  il  s’agit,  ne  peuvent  venir  ni  de  l’Océan  At¬ 
lantique  ,  ni  d’aucune  autre  mer  feptentrionale ,  où 
elles  font  toujours  beaucoup  plus  foibies,  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’elles  doivent  avoir 
leur  fource  dans  la  mer  du  Sud.  Ce  fyffême  doit 
tirer  un  grand  appui  d’une  vérité  inconteftable  ;  c’eft 
que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  faffent  remarquer 
fur  ces  côtes ,  font  toujours  caufées  par  les  vents 
du  Nord-Oueft,  qui  fouffient  dire&ement  contre  ce 
détroit. 

Après  avoir  conftaté ,  autant  que  la  nature  le  per¬ 
met,  l’exiffence  d’un  paffage  fi  long-temps  &  fi  inu¬ 
tilement  defiré ,  il  reffe  à  déterminer  dans  quelle 
partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Tout  invite  à 
croire  que  le "Welcome,  à  la  côte  occidentale,  doit 
fixer  les  efforts  qui  ont  été  dirigés  jufqu’ici  de  toutes 
parts ,  fans  choix  &  fans  méthode.  On  y  voit  le 
fond  de  la  mer  à  la  profondeur  d’onze  braffes: 
c’eff  un  indice  que  l’eau  y  vient  de  quelque  Océan , 
parce  qu’une  femblabîe  tranfparence  ell  incompa¬ 
tible  avec  des  décharges  de  rivières,  de  neiges  fon¬ 
dues  &  de  pluies.  Des  courants ,  dont  on  ne  fau- 
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roit  expliquer  la  violence  qu’en  les  faifant  partir 
de  quelque  mer  occidentale ,  tiennent  ce  lieu  dé- 
barrafîe  de  glaces ,  tandis  que  le  relie  du  golfe  en 
ell  entièrement  couvert.  Enfin ,  les  baleines ,  qui 
cherchent  conllamment  dans  l’arriere-faifon  à  fe  re¬ 
tirer  dans  des  climats  plus  chauds ,  s’y  trouvent  en 
fort  grand  nombre  à  la  fin  de  l’été  ;  ce  qui  paroît 
indiquer  un  chemin  pour  fe  rendre,  non  à  l’Océan 
leptentrional ,  mais  à»  la  mer  du  Sud. 

Il  ell  raifonnable  de  conjeélurer  que  le  paflage 
ell  court.  Toutes  les  rivières  qui  fe  perdent  dansla 
côte  occidentale  de  la  baie  d’Hudfon ,  font  foibles 
&  petites  ;  ce  qui  fait  préfumer  qu’elles  ne  viennent 
pas  de  loin ,  que  par  conféquent  les  terres  qui 
féparent  les  deux  mers  ont  peu  d’étendue.  Cet  ar¬ 
gument  ell  fortifié  par  la  hauteur  &  la  régularité 
des  marées.  Par-tout  où  le  flux  &  le  reflux  obfer- 


vent  des  temps  à-peu-près  égaux ,  avec  la  feule  dif¬ 
férence  qui  ell  occalionnée  par  le  retardement  de 
la  lune  dans  fon  retour  au  méridien  ,  on  ell  alluré 
de  la  proximité  de  l’Océan ,  d’oii  viennent  ces  ma¬ 
rées.  Si  le  paflage  ell  court ,  &  qu’il  ne  foit  pas 
avance  dans  le  Nord ,  comme  tout  annonce  qu’il 
ne  l’elt  point ,  on  doit  préfumer  qu’il  n’ell  pas  dif¬ 
ficile.  La  rapidité  des  courants  qu’on  obferve  dans 
ces  parages,  &  qui  ne  permettent  pas  aux  glaces  de 
s’y  arrêter ,  ne  peut  que  donner  du  poids  à  cette 
conjeêlure. 

L’utilité,  les  avantages  de  la  découverte  qui  relie 
à  faire  font  li  fenlibles,  qu’il  y  auroit  de  l’incon- 
fequence  à  l’abandonner.  Il  ell  de  l’intérêt  comme 
de  la  dignité  de  la  Grande-Bretagne,  de  pourfuivre 
les  tentatives  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  réufli ,  ou  que 
Pimpoflibilité  du  fuccès  lui  foit  démontrée.  La  ré- 
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foîution  qu’elle  a  prife ,  en  1745 ,  de  promettre  une 
récompenfe  confidérable  aux  navigateurs  qui  réuf- 
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Croient  dans  ce  grand  projet  ,  montre  fa  fageffe  juf- 
ques  dans  fa  générofité  ;  mais  ne  fuffit  pas  pour  at¬ 
teindre  au  but  qu’elle  fe  propofe.  Le  Minifîere  An¬ 
glais  ne  peut  ignorer  que  les  efforts  de  l’Etat  ou 
des  particuliers  n’y  parviendront  pas ,  jufqu’à  ce  que 
le  commerce  de  la  baie  d’Hudfon  foit  entièrement 
libre.  Il  doit  l’être  pour  toutes  fortes  de  raifons , 

Ôc  en  particulier  parce  que  le  terme  de  l’o&roi  ac¬ 
cordé  par  Charles  II ,  eft  expiré  depuis  long-temps, 

&  n’a  jamais  été  légalement  prolongé.  La  compa¬ 
gnie  qui  l’exerce  depuis  1670,  non  contente  de 
négliger  l’objet  de  fon  inftitution ,  en  ne  faifant  au¬ 
cune  démarche  pour  découvrir  le  paffage  du  Nord- 
Oueft,  a  contrarié  de  toutes  fes  forces  ceux  que 
l’amour  de  la  gloire  ou  d’autres  motifs  pouffoient 
à  cette  entreprife.  Rien  ne  peut  changer  cet  efprit 
d’iniquité  qui  tient  à  l’effence  même  du  monopole. 

Cependant,  ce  ne  feroit  peut-être  pas  aux  mers  ynj. 
feptentrionales  qu’il  faudroit  s’attacher  principale-  Le  paffage 
ment  pour  découvrir  le  paffage  fi  defiré.  Un  bruit  t!fHlabaie 
lourd  fe  répandit,  il  y  a  deux  fiecles ,  qu’il  en  exif-  aux^ndes 
toit  un  ailleurs ,  qu’on  défignoit  quelquefois  fous  Orientales 
le  nom  d’Anian.  Les  Efpagnols ,  qui  ne  connoif-  cherché^ 
foient  pas  encore  la  voie  du  cap  de  Horn  pour  en-  convenable- 
trer  dans  la  mer  du  Sud  ,  &  qui  n’y  arrivoient  que  ment 
par  le  détroit  de  Magellan,  décrié  par  de  fréquents 
naufrages,  faifirent  avec  chaleur  cette  opinion  po¬ 
pulaire.  Ils  firent  cinq  expéditions  aufii.  difpendieu- 
ïes  qu’inutiles,  &C  finirent  enfin  par  défabufer  l’Eu¬ 
rope  d’une  fable  qu’on  les  accufoit  d’avoir  inven¬ 
tée  ,  pour  détourner  les  autres  nations  du  deffein 
de  chercher  un  canal  vers  le  Septentrion. 

Ce  repos  ne  fut  pas ,  dit-on ,  de  durée.  La  Cour 
de  Madrid,  avertie  que  la  Nouvelle -Angleterre 
prépare,  en  1636  ,  un  nouvel  armement  pour  dé¬ 
couvrir  le  paffage  par  la  mer  Glaciale,  ordonne  de 
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fon  côté,  au  Pérou,  un  autre  armement  pour  aller 
à  la  rencontre  de  ces  navigateurs.  L’Amiral  deFuen- 
te,  chargé  de  cette  expédition,  part,  vers  le  mi¬ 
lieu  de  1640,  de  Callao,  avec  quatre  bâtiments.  Il 
fe  débarraffe  très-rapidement  de  tous  les  obffacles 
que  la  nature  oppofe  à  les  opérations ,  &  arrive  lui- 
même  à  la  baie  d’Hudfon ,  tandis  que  fes  Lieute¬ 
nants  pénètrent  dans  le  détroit  de  Davis  &  dans  la 
mer  de  Tartarie,  à  la  pointe  de  l’Afie.  Après  la 
découverte  de  ces  trois  paffages ,  la  petite  flotte  re¬ 
gagne  très-heureufement  la  mer  du  Sud ,  d’où  elle 
croit  fortie.  On  a  prétendu  que  le  Confeil  des  In¬ 
des  avoit  myflérieurement  dérobé  aux  nations  la 
connoiffance  de  cet  événement ,  &  qu’il  avoit  fup- 
primé  avec  le  plus  grand  foin,  toutes  les  pièces  qui 
en  pourroient  un  jour  rappeller  le  fouvenir.  A 
leur  tour,  les  Efpagnols  aflurent  que  l’expédition 
de  Fuente ,  la  découverte ,  tout  efl:  également  chi¬ 
mérique,  &  l’on  ne  fauroit  douter  qu’ils  n’ayent  en¬ 
tièrement  raifon. 

U  efl:  très-poflible  que  les  écrits  récemment  pu¬ 
bliés  à  cette  occalion,  ayent  excité  une  curiofité 
louable.  Le  gouvernement  du  Mexique  ,  animé  du 
même  feu  qui  commence  à  échauffer  fa  métropole , 
flt  partir,  le  13  Juin  1773  ,  une  frégate,  dont  la 
million  étoit  de  reconnoître  l’Amérique  à  la  pins 
haute  latitude  qu’il  feroit  poflîble.  Ceux  qui  la  mon- 
toient  apperçurent  la  côte  à  40 ,  à  49  ,  &  même  à 
5  5  degrés  43  minutes ,  précifément  à  l’endroit  que 
le  Capitaine  Tichivikow  l’avoiî  découverte ,  à  fa  pre¬ 
mière  expédition  de  Kamtfchatka.  Le  vaiffeau  entra 
dans  le  port  de  San-Blas  pour  y  prendre  de  nou¬ 
veaux  vivres  &  recommencer  fes  courfes.  On  ne 
peut  guere  douter  que  le  defir  d’éclaircir  ce  qui  re¬ 
garde  le  paffage  du  nord-oueff ,  ne  foit  le  but  prin¬ 
cipal  de  tous  ces  travaux. 


\ 


des  deux  Indes .  237 

Après  tant  d’agitations  infru&ueufes ,  qifil  pa~ 
roiffe  un  navigateur  dont  l’ame  forte  ne  connoiffe 
point  de  périls  qui  ne  foient  au-deffous  d’elle  ; 
que  la  grandeur  &  la  variété  des  fatigues  n’effraye 
point  (on  ame  ;  que  leur  durée  ne  puilfe  laffer  fa 
patience  ;  qu’il  foit  animé  dufentiment  de  la  gloire, 
le  fettl  reffort  qui  ferme  les  yeux  fur  le  prix  de  la 
vie ,  &  qui  pouffe  aux  grandes  entreprifes  ;  qu’il 
foit  inflruit  pour  bien  voir  ;  qu’il  foit  véridique 
pour  ne  dire  que  ce  qu’il  aura  vu,  &  fes  recherches 
auront  petit- être  un  meilleur  fuccès. 

Cet  homme  extraordinaire  s’efi  montré.  C’eft: 
Cook;  Cook  qui  laiffe  fi  loin  de  lui  tous  fes  ému¬ 
les  ,  efl  parti  pous  Othaïti.  De-là  il  doit  fe  por¬ 
ter  au  nord  de  la  Californie ,  &  y  chercher  le  paf- 
fage  du  nord-ouefl.  Il  aura  ,  pour  le  trouver , 
beaucoup  d’avantages  refufés  à  ceux  qui  ont  pris 
la  route  de  la  baie  d’Hudfon  ou  des  contrés  li¬ 
mitrophes.  Si  ce  fameux  canal  fe  dérobe  encore  k 
fon  audace  &:  à  fes  lumières,  il  en  faudra  conclure 
qu’il  n’exifle  pas ,  ou  qu’il  n’eft  pas  donné  aux  mor¬ 
tels  de  le  découvrir. 

O  incroyable  viciflitude  des  chofes  humaines  !  6 
puiffance  éternelle  du  fort!  qui  croife  ou  favorife, 
retarde  ou  accéléré ,  arrête  ou  fufpend  nos  entre¬ 
prifes  !  Cook,  que  la  nature  avoit  doué  du  génie 
de  l’intrépidité  qu’exigent  les  chofes  extraordinai¬ 
res;  Cook,  qu’une  nation  généreufe  &  éclairée  avoit 
pourvu  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  affurer  un 
fuccès;  Cook,  dont  le  jeune  Roi ,  convaincu  fans 
doute  que  la  vertu  fuit  les  progrès  des  lumières  9 
avoit  ordonné  que  durant  les  hofliîités  on  refpec- 
tât ,  on  fecourût  le  navire  comme  en  pleine  paix  ; 
Cook ,  qui  avoit  parcouru  des  efpaces  immenfes,  8c 
îouchoit  à  la  fin  de  fes  travaux  ;  Cook  trouve  le 
terme  de  fa  vie  fous  la  main  d’un  fauvage.  L’hom« 
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me,  dont  la  cendre  devoit  repofer  à  côté  de  celle 
des  Rois ,  efi  inhumé  au  pied  d’un  arbre  dans  une 
ifîe  prefque  ignorée. 

Si  fon  Lieutenant  Clerke,  qui  fuit  fes  projets, 
découvre  enfin  le  pafiage  fi  opiniâtrément  cherché , 
6c  que  ce  pafiage  foit  d’un  accès  facile,  les  liai- 
fons  de  l’Europe  avec  les  Indes  Orientales  &  Oc¬ 
cidentales  deviendront  plus  vives  ,  plus  fuivies , 
plus  confidérables.  Le  détroit  de  Magellan  *  le  cap 
de  Horn  feront  entièrement  abandonnés ,  Ôc  le 
cap  de  Bonne  -  Efpérance  beaucoup  moins  fré¬ 
quenté. 

Ces  révolutions,  qui  peuvent  influer  d’une  ma¬ 
niéré  fi  marquée  fur  la  baie  d’Hudfon  ,  ne  change¬ 
ront  jamais  la  defiinée  du  Canada,  conquis  fur  la 
France  en  1760. 

IX.  Pendant  quatre  années ,  cette  colonie  fut  divi- 
Etat<\u  Ca‘  fée  en  trois  gouvernements  militaires.  C’étoient  les 
qu’il* apPaffé  Officiers  des  troupes  qui  jugeoient  les  caufes  civiles 
fous  la  do  mi-  6c  criminelles,  à  Quebec  ôc  aux  Trois-Rivieres, 
nation  Bn- tandis  qU’à  Montréal,  ces  fondions  auguftes  6c 
wnmquc.  délicates  étoient  confiées  à  des  citoyens.  Les  uns  6c 
les  autres  ignoroient  également  les  loix.  Le  Com¬ 
mandant  de  chaque  difirid  auquel  on  pouvoir  ap- 
peller  de  leurs  fenîences ,  ne  les  connoifîbit  pas 
davantage. 

L’année  1764  vit  éclore  un  nouveau  fyfiême. 
On  démembra  du  Canada  la  côte  du  Labrador, 
qui  fut  jointe  à  Terre-Neuve;  le  lac  Champlain 
&c  tout  Pefpace  au  Sud  du  quarante-cinquieme  de¬ 
gré  de  latitude,  dont  la  Nouvelle- Yorck  fut  ac¬ 
crue  ;  Pimmenfe  territoire  à  l’ouefi  du  fort  de  la 
Colette  6c  du  lac  Nifïïping  qui  fut  îaifie  fans  gou¬ 
vernement.  Le  refie  ,  fous  le  nom  de  Province  de 
Quebec  ,  fut  fournis  à  un  chef  unique. 

A  la  même  époque ,  on  donna  à  la  colonie  les 
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îoix  de  l’amirauté  Angloife  :  mais  à  peine  cette  in¬ 
novation  fut-elle  apperçue,  parce  qu’elle  n’intéref- 
foit  guer,e  que  les  conquérants  en  poffefîion  de  tout 
le  commerce  maritime. 

On  fit  plus  d’attention  à  l’établiffement  des  loix 
criminelles  d’Angleterre.  Cétoit  un  des  plus  heu¬ 
reux  préfents  que  pût  recevoir  le  Canada. 


Auparavant ,  un  coupable ,  vrai  ou  préfumé  ,  étoit 
faifi,  jetté  dans  une  prifon  ,  interrogé  ,  fans  connoî- 
tre  ni  fon  délit  ni  fon  accufateur ,  fans  pouvoir 
appeller  auprès  de  lui,  ou  fes  parents  ou  fes  amis 
ou  des  confeils.  On  lui  faifoit  jurer  de  dire  la  vérité , 
c’eft-a-dire ,  de  s’accufer  lui-même ,  &  pour  comble 
d’abfurdité  ,  fans  attacher  aucune  valeur  à  fon  té¬ 
moignage.  On  s’étudioit  enfuite  à  l’embarrafïer  de 
queflions  captieufes,  dont  il  étoit  plus  facile  au  crime 
impudent  qu’à  l’innocence  troublée  de  fe  démêler, 
i  On  eût  dit  que  la  fon&ion  d’un  juge  n’étoit  que 
l’art  jfubtil  de  trouver  des  coupables.  On  ne  le  con- 
frontoit  avec  ceux  qui  avoient  dépofé  contre  lui 
qu’un  inftant  avant  le  jugement  qui  prononçoit,  ou 
l’abfolution  ,  ou  le  plus  ample  informé  ,  ou  la  tor¬ 
ture  &  le  fupplice.  Dans  le  cas  d’abfolution  ,  l’inno¬ 
cent  n’obtenoit  aucune  indemnité.  Au  contraire  ,  la 
fentence  capitale  étoit  toujours  fuivie  de  con  fi  [ca¬ 
tion  :  car  telle  eft  en  abrégé  la  procédure  criminelle 
Françoife.  Le  Canadien  conçut  facilement,  &  fentit 
vivement  le  prix  d’une  légiflation  qui  ne  laiffoit 
fubfifler  aucun  de  ces  délordres. 

Le  code  civil  de  la  Grande-Bretagne  ne  caufa 
pas  la  même  fatisfa&ion.  Ces  ftatuts  font  compli¬ 
qués  ,  obfcurs  &  multipliés  ;  ils  font  écrits  dans  une 
i  langue  qui  alors  n’étoit  pas  familière  au  peuple  con¬ 
quis.  Indépendamment  de  ces  confidératipns ,  les 
Canadiens  avoient  vécu  cent  cinquante  ans  fous  un 
autre  régime.  Ils  y  tenoient  par  la  naiffance ,  par 
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l’éducation ,  par  l’habitude ,  &  peut-être  auflî  par 
un  certain  orgueil  national.  Pouvoient-ils  n’avoir 
pas  un  chagrin  extrême  de  voir  changer  la  réglé 
de  leurs  devoir^ ,  la  bafe  de  leur  fortune  ?  Si  le 
mécontentement  ne  fut  pas  porté  jufqu’à  troubler 
l’ordre  public;  c’eft  que  les  habitants  de  cette  région 
n’avoient  pas  encore  perdu  cet  efprit  d’obéiffance 
aveugle  qui  avoit  fi  long-temps  dirigé  toutes  leurs 
a&ions  :  c’eft  que  les  adminiftrateurs  &  les  magif- 
trats  qu’on  leur  avoit  donnés ,  s’écartèrent  conftam- 
ment  de  leurs  inftru&ions,  pour  fe  rapprocher, 
autant  qu’il  étoit  poffible ,  des  coutumes  &  des 
maximes  qu’ils  trouvoient  établies. 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoit  pas  durer.  Le 
Parlement  le  fentit.  Il  régla  qu’au  premier  Mai 
1 77  5  ,  le  Canada  recouvreroit  fes  premières  limites  i 
qu’il  feroit  régi  par  fon  ancienne  jurifprudence,  & 
par  les  loix  criminelles  &  maritimes  de  l’Angle¬ 
terre  :  qu’il  auroit  l’exercice  libre  de  la  religion 
Romaine ,  fans  que  ce  culte  pût  jamais  être  un 
obftacle  à  aucun  des  droits  du  citoyen  :  que  la 
dixme  eccléfiaftique,  que  les  obligations  féodales  ,fî 
heureufement  tombées  en  défuétude  depuis  la  con¬ 
quête  ,  recouvreroient  leur  première  force.  Un  con- 
feil ,  formé  par  le  Roi ,  pouvoit  annuller  ces  arrange¬ 
ments  ,  exercer  tous  les  pouvoirs  ,  excepté  celui 
d’impofer  des  taxes.  Il  devoit  être  compofé  de 
vingt- trois  perfonnes,  choifies  indifféremment  dans 
les  deux  nations,  &  affujeîties  feulement  à  un  fer¬ 
ment  de  fidélité. 

Cette  ariftocratie ,  très-variable  &  d’un  genre 
tout-à-fait  nouveau ,  déplut  généralement.  Les  an¬ 
ciens  fujets  de  la  Grande-Bretagne,  établis  depuis 
peu  dans  cette  nouvelle  poffellion ,  furent  fort  mé¬ 
contents  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs  pre** 
miers  droits.  Les  Canadiens ,  qui  commençoient  à 
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connoîtrele  prix  delà  liberté ,  &  auxquels  on  avoir 
promis  ou  fait  efpérer  le  gouvernement  Anglqis, 
fe  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  efpérances* 
Il  eft  vraifemblable  que  la  Cour  de  Londres  elle- 
même  ne  penfoit  pas  plus  favorablement  de  fort 
opération.  C’eff  le  mécontentement  déjà  connu  de 
la  plupart  de  fes  Provinces  du  Nouveau-  Monde  * 
qui  lui  infpira  cet  arrangement.  On  doit  croire 
quelle  reviendra  fur  fes  pas',  lorfque  la  politique 
&  les  eirconftances  le  lui  permettront. 

Mais  enfin ,  qu’eft  devenu  le  Canada  durant  le 
cours  de  ces  révolutions  trop  rapidement  arrivées 
dans  le  gouvernement  ? 

La  population  que  les  combats  y  avoient  fehfible- 
ment  diminuée,  s’eft  élevée  à  cent  trente  mille  âmes 
dans  l’efpace  de  feize  ans;  La  Province  n’a  pas  dit 
cet  accroiffement  à  de  nouveaux  colons.  A  peine  y 
eft-il  arrivé  affez  d’Anglois  pour  remplacer  mille 
ou  douze  cents  François  qui  en  étoient  fortis  après 
la  conquêtei  Ceff  la  paix  9  cfeft  l’aifance ,  c’eft  la 
multiplication  des  travaux  utiles  qui  feules  ont  pro- 
duit  cet  événement  heureux* 

Les  premières  années  de  tranquillité  ont  fervi  à 
tirer  la  colonie  de  Pefpece  de  cahos  où  une  guerre 
maîheureufe  &  deffru&ive  lavoit  plongé.  Les  amé¬ 
liorations  n’ont  pas  tardé  à  fuivre. 

Depuis  long-temps  on  faifoit  au  Canada  des  bas^ 
des  dentelles  $  de  greffes  toiles  9  des  étoffes  commua 
nés.  Ces  manufa&ures  fe  font  étendues  9  mais  on  ne 
les  a  point  perfectionnées.  Les  deux  dernieres  doi¬ 
vent  reffèr  dans  cet  état  de  dégradation  jufqu’à  ce 
qu’elles  fortent  des  mains  des  femmes,  qui  feules 
les  fabriquent  *  ainfî  que  d’autres  plus  convenables 
à  leur  fexe. 

Le  commerce  du  càfîdr  &  des  pelleteries  n’a  pas 
diminué ,  comme  on  fe  craignoit»  Il  a  même  un  peu 
Tome  VJ  IL  Q 
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augmenté,  parce  que  les  Canadiens ,  plus  a&ifs  que 
leurs  voifins ,  plus  habiles  à  traiter  avec  les  fau- 
vages ,  font  parvenus  à  refîerrer  les  liaifons  de  la 
baie  d’Hudfôn  6c  de  la  Nouvelle-Yorck.  Les  four¬ 
rures  ont  ( d’ailleurs  doublé  de  valeur  en  Europe, 
tandis  que  les  objets  qu’on  donne  en  échange  n’ont 
que  peu  augmenté  de  prix* 

Quoique  les  mers  voifines  du  Canada  foient  très- 
poiffonneufes,  les  Canadiens  ne  les  ont  guere  fré¬ 
quentées.  Les  obfiacles  phyfiques  qui  les  éloignent 
de  la  navigation ,  les  dégoûtent  encore  de  la  pêche. 
Cependant ,  celle  de  la  morue,  anciennement  eflayée 
à  Gafpé&  à  Montlouis  ;  celle  du  faumon  &  du  loup- 
marin  allez  bien  établie  à  la  côte  de  Labrador ,  ont 
fait  quelques  progrès  depuis  la  conquête.  On  a  mê¬ 
me  tenté  celle  de  la  baleiné,  mais  fans  un  fuccès 
fuffifant  pour  le  continuer.  On  la  reprendra  fans 
doute,  lorfque  le  nombre  des  matelots  ,  les  lumiè¬ 
res  6c  peut-être  les  gratifications  auront  applani 
les  difficultés. 

Les  troupeaux  fe  font  multipliés.  Cependant  il 
n’a  été  fait  encore  des  falaifons  que  pour  la  confo Hi¬ 
mation  intérieure,  que  pour  la  navigation  extérieure 
de  la  colonie.  Bientôt  on  en  enverra  aux  Indes  Oc- 

■  !  H 

cidentales,  comme  on  y  porte  déjà  des  chevaux, 
qui,  quoique  petits,  font  infatigables. 

La  culture  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac  a  reçu 
des  accroifïements  fenfibles.  Celle  du  bled  a  fur- 
tout  attiré  l’attention  de  la  colonie.  En  1770,  elle 
a  commencé  de  fournir  des  farines  aux  Indes  Occi¬ 
dentales  ;  des  grains  à  l’Italie ,  au  Portugal ,  à  l’Ef- 
pagne ,  à  l’Angleterre  même,  6c  cette  exportation 
augmente  continuellement. 

En  1769,  les  produ&ions  vendues  à  l’étranger 
s’élevèrent  à  4,077,602  liv.  7  f.  8  d.  Elles  furent 
exportées  par  environ  foixante-dix  navires  de  la 
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Vieille  ou  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  dont  pla¬ 
ideurs  arrivèrent  fur  leur  left.  Les  autres  portèrent  à 
la  colonie  des  Indes  Occidentales,  du  rum,  des 
melaffes,  du  café,  du  fucre;  de  l’Efpagne,  de  l’I¬ 
talie  du  Portugal,  des  fels,  des  huiles,  du  via 
&  des  eaux-de-vie;  de  la  métropole,  des  étoffes, 
des  toiles  &c  des  meubles.  Le  Canada  ne  poffede 
en  propre  que  les  bateaux  nécefîaires  aux  contam¬ 
inations  intérieures  ;  une  douzaine  de  petits  bâti¬ 
ments  employés  à  la  pêche  du  loup-marin  ,  &  cinq 
ou  fix  qu’on  expédie  pour  les  Antilles.  Loin  que 
la  conftru&ion  des  vaiffeaux  ait  augmenté,  elle  a 
diminué  depuis  la  conquête ,  &  c’eft  à  la  cherté  de 
la  main-d’œuvre ,  devenue  plus  conlidérable ,  qu’il 
faut  attribuer  un  changement  auquel  il  n’étoit  pas 
naturel  de  s’attendre. 

Cet  inconvénient  n’a  pas  empêché  que  la  colonie 
ne  tait  devenue  plus  riche  qu’elle  ne  le  fut  fous 
une  autre  domination.  Depuis  1772.,  fes  dettes  font 
entièrement  payées ,  &  elle  n’a  point  de  papier- 
monnoie.  Son  numéraire  augmente  tous  les  jours , 
&  par  la  multiplication  de  fes  denrées ,  Sc  par  les 
dépenfes  du  gouvernement.  Indépendamment  de  ce 
que  la  Grande-Bretagne  a  dépenfé  pour  fes  troupes , 
fon  adminiflration  civile  lui  coûte  annuellement 
625,000 liv,  tandis  qu’elle  ne  retire  que  225,000 
îiv.  des  impofitions ,  dont  en  1765,  1772  &:  1773, 
elle  a  chargé  les  vins ,  les  eaux-de-vie ,  le  rum , 
les  melaffes  ,  les  verres  &  les  couleurs. 

L’étendue  du  Canada ,  la  fertilité  de  fon  fol ,  la 
falubrité  de  fon  climat  fembleroient  l’appeller  à  de 
grandes  profpérités  ;  mais  de  paillants  obflacîes  s’y 
oppofent.  Cette  région  n’a  qu’un  fleuve  pour  fes 
exportations,  pour  fes  importations  ;  encore  les  gla¬ 
ces  en  interdifent- elles  l’approche  pendant  fix  mois; 
encore  des  brumes  épaifîes  en  rendent-elles  la  route 
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lente  &  difficile  le  refte  de  l’année.  Il  arriva  de* 
là  que  les  autres  colonies  feptentrionales  qui  ont  les 
mêmes  produ&ions  que  cette  Province,  &  qui  n’ont 
pas  de  pareils  obftacles  à  furmonter ,  auront  toujours 
un  avantage  décidé  fur  elle ,  pour  les  grandes  pê- 
cheries  des  mers  voifines ,  pour  la  navigation  aux 
Indes  Occidentales  &c  en  Europe*  En  ce  point  , 
l’Ifle  de  Saint-Jean  eft  plus  heureufe. 

X*  Lorfque  les  Angîois  s’emparèrent  de  Saint-Jean^ 
Ce  que  les  dans  je  g0ife  Saint-Laurent,  ils  eurent  la  mau- 
Jean  ,d  d/ia  vaife  politique  d’en  chaffer  plus  de  trois  mille  Fran- 
Magdeiaîne  çois ,  qui ,  depuis  peu ,  y  avoient  formé  des  établi!* 
&  du  cap  fements>  La  propriété  de  l’ifle  n’eut  pas  été  plutôt 
depuis  afiuree  au  vainqueur  par  les  traites ,  que  le  Comte 
qu’elles  ont  d’Egmonî  délira  de  s’en  voir  le  maître.  Il  s’enga* 
Angio!si°Ug  êeoil  à  fournir  à  fes  fraix ,  douze  cents  hommes 
armés  pour  la  défenfe  de  la  colonie ,  pourvu  qu’il 
lui  fût  permis  de  céder  aux  mêmes  conditions  & 
en  arriere-fïefs ,  des  portions  confidérables  de  fon 
territoire*  Ces  offres  étoient  agréables  à  la  Cour  de 
Londres  ;  mais  une  loi  portée  à  l’époque  mémora- 
rable  du  rétabliffement  de  Charles  II ,  avoit  défendu 
la  cefîion  du  domaine  de  la  Couronne,  fous  la  re¬ 
devance  d’un  fervice  militaire  ou  d’un  hommage 
féodal.  Les  jurifconfultes  prononcèrent  que  ce  ftatut 
regardoit  le  Nouveau-Monde  comme  l’Ancien  ;  & 
cette  décifion  fît  naître  d’autres  idées  au  gouverne- 
ment* 

La  longue  &  cruelle  tempête  qui  avoit  agité  le 
globe  ,  étoit  appaifée.  La  plupart  des  Officiers ,  dont 
le  fang  avoit  fcellé  les  triomphes  de  l’Angleterre , 
étoient  fans  occupation  &  fans  fubfiflance.  On  ima¬ 
gina  de  leur  partager  le  fol  de  Saint-Jean ,  fous  la 
condition  qu’après  dix  ans  d’une  jouifîance  gra¬ 
tuite,  ils  payeroient  chaque  année  au  fifc,  comme 
dans  la  plupart  des  Provinces  du  continent  Amé* 
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ricain,  1  liv.  10  f.  7  den.  &  demi  pour  chaque 
centaine  d’acres  qu’ils  pofféderoient.  Très-peu  de 
ces  nouveaux  propriétaires  avoient  la  volonté  de 
fe  fixer  dans  ces  régions  lointaines  ;  très-peu  étoient 
en  état  de  faire  les  avances  qu’exigeoient  des  défri¬ 
chements  un  peu  étendus.  Prefque  tous  cédèrent, 
pour  plus  ou  moins  de  temps ,  pour  une  rente  plus 
ou  moins  modique,  leurs  droits  à  des  Irlandois, 
fur-tout  à  des  montagnards  Ecofiois.  Le  nombre 
des  colons  ne  s’élève  pas  encore  au-deffiis  de  douze 
cents.  La  pêche  de  la  morue  &  diverfes  cultures  les 
occupent.  Ils  n’ont  aucune  liafion  d’affaires  avec 
l’Europe.  C’efi:  avec  Quebec ,  ç’eft  avec  Hallifax 
feulement  qu’ils  commercent. 

Jufqu’en  1771,  Saint-Jean  fut  une  dépendance 
de  la  Nouvelle-Ecofle.  A  cette  époque ,  il  forma 
un  état  particulier.  On  lui  donna  un  Gouverneur , 
un  confeil ,  une  afiembîée ,  une  douane ,  une  ami¬ 
rauté.  C’eft  le  port  la  Joie,  maintenant  appelle 
Charlotte-Town ,  qui  eft  le  chef-lieu  de  la  colonie. 

Une  iile  fi  peu  étendue  ne  paroifloit  guere  fuf- 
ceptible  de  là  dignité  011  elle  étoit  appellée  par  une 
faveur  dont  nous  ignorons  la  caufe.  Pour  donner 
une  forte  de  réalité  à  cet  établiffement ,  on  y  atta¬ 
cha  les  files  de  la  Magdelaine ,  habitées  par  un  petit 
nombre  de  pêcheurs  de  morue  &  de  vaches  mari¬ 
nes;  on  y  attacha  l’Ille-Royale  ,  autrefois  fameufe, 
mais  qui  a  perdu  fon  importance  en  changeant  de 
domination.  Louisbourg ,  la  terrreur  de  l’ Amérique 
Angloife ,  il  n’y  a  pas  vingt  ans ,  n’eft  plus  qu’un 
amas  de  ruines.  Les  quatre  mille  François  qu’une 
défiance  injuffe  &  peu  raifonnée  difperfa  après  la 
conquête,  n’ont  été  remplacés  que  par  cinq  ou  fix 
cents  hommes ,  moins  occupés  de  pêche  que  de 
contrebande.  On  a  même  cefle  de  penfer  aux  mi¬ 
nes  de  charbon  de  terre. 
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^  Ces  mines  font  très-abondantes  à  l’Me-Royaîe  i 
dune  exploitation  facile,  &  en  quelque  maniéré 
inepuifables.  Il  y  régnoit,  fous  les  anciens  poffef- 
feurs ,  un  défordre  que  le  nouveau  gouvernement 
a  voulu  prévenir  en  s’en  réfervant  la  propriété, 
pour  ne  l’abandonner  qu’à  ceux  qui  auroient  des 
moyens  fuffifants  pour  la  rendre  utile.  Ceux  qui  for¬ 
meront  cette  entreprife  avec  les  fonds  néceffaires , 
trouveront  un  débouché  avantageux  dans  toutes  les 
Mes  occidentales  de  l’Amerique.  Ils  en  trouveront 
même  fur  les  côtes  &:  dans  les  ports  du  continent 
fepîentrional ,  où  l’on  éprouve  déjà  la  cherté  du* 
bois,  &  où  elle  fe  fera  toujours  fentir  davantage. 
Ce  genre  d’induftrie  formera  à  la  colonie  une  na¬ 
vigation  qui  s’accroîtra  fans  ceffe ,  qui  accroîtra 
même  fes  pêcheries  ;  mais  non  jufqu’au  point  de 
jamais  égaler  celles  de  Terre-Neuve. 

Défection  i  Sit,uë,e  e,ntre  !,es  quarante-fix  &  cinquante-deux 
de  rifle  de  f  s  latitude  nord ,  cette  iile  n’eft  féparée  de 
TexEe-Neu-  la  côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de  médiocre 
ve#  largeur ,  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Belle- 

Me.  Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus 
de  trois  cents  lieues  de  circonférence.  On  ne  peut 
parler  que  par  conje&ure  de  fon  intérieur,  parce 
qu  on  n  y  a  jamais  pénétré  bien  avant,  &  que  vrai- 
femblablement  perfonne  n’y  pénétrera ,  vu  la  diffi¬ 
culté  de  le  tenter,  &  l’inutilité ,  du  moins  appa¬ 
rente  ,  d  y  reuffir.  Le  peu  qu’on  en  connoît  eft 
rempli  de  rochers  efearpés,  de  montagnes  couron¬ 
nées  de  mauvais  bois,  de  vallées  étroites  &  fablon- 
neufes.  Ces  lieux  inacceffibles  font  remplis  de  bê¬ 
tes  fauves ,  qui  s’y  multiplient  d’autant  plus  aifé- 
ment,  qu’on  ne  fauroit  les  y  pourfuivrç.  Jamais 
on  n’y  a  vu  d’autres  fauvages  que  quelques  Eski- 
maux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des  chaf- 
fes.  La  côte  eù  par- tout  remplie  d’anfes,  de  rades. 
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de  ports  ;  quelquefois  couverte  de  mcm (Te ,  mais 
pins  communément  de  petits  cailloux ,  qui  femblent 
deffinés  à  lécher  le  poiffon  qu’on  prend  aux  envi¬ 
rons.  On  éprouve  des  chaleurs  fort  vives  dans  tous 
les  endroits  découverts,  ou  des  pierres  plates  réflé¬ 
chi  ffent  les  rayons  du  foleil.  Le  refte  du  pays  eft 
excefîivement  froid ,  moins  par  fa  pofition  que  par 
les  hauteurs ,  les  forêts ,  les  vents ,  fur-tout  par  ces 
monffrueufes  glaces,  qui,  venues  des  mers  du  Nord, 
fe  trouvent  arrêtées  fur  fes  rivages  ,  &  y  féjournent. 

Les  quartiers  fitués  au  Nord  6t  à  l’Oueft  jouiffent 
conftaujment  du  ciel  le  plus  pur  :  il  eft  beaucoup 
moins  ferein  à  l’Eft  &  au  Sud,  tropvoifinsdu  grand 
banc ,  ou  il  régné  un  brouillard  perpétuel. 

T  .a  découverte  de  Terre-Neuve  fut  faite  en  Xtt. 
1497,  par  le  Vénitien  Jean  Cabot.  Cet  événement 
n’eut  aucune  fuite.  Au  retour  de  ce  grand  navi-  de  qUene 
gateur ,  l’Angleterre  étoit  trop  occupée  de  fes  dé-  maniéré  les 
mêlés  avec  l’Ecoffe ,  pour  penfer  férieufement  à  des 

intérêts  fi  éloignés.  t  s’établirent- 

Trente  ans  après ,  Henri  VÏII  envoya  deux  vaif-  ils  à  Teree- 

feaux  pour  étudier  l’ifle  qu’on  n’avoit  fait  d’abord  Neuve* 
qu’appercevoir.  L’un  des  bâtiments  périt  fur  ces, 
côtes  fauvages ,  &  l’autre  regagna  l’Europe  fans  avoir 
acquis  des  lumières. 

Un  nouveau  voyage  entrepris  en  1536,  fut  plus 
utile.  Les  aventuriers  qui  l’avoient  tente,  avec  le 
fecours  du  gouvernement,  apprirent  à  leur  patrie 
qu’on  pourroit  pêcher  à  Terre-Neuve  une  grande 
abondance  de  morue.  Cette  inffruèlion  ne  fut  pas 
tout-à-fait  perdue.  Bientôt  après,  de  petits  bâti¬ 
ments  partis  d’Angleterre  au  printemps,  y  reve¬ 
naient  dans  l’automne  avec  des  cargailons  entières 

de  poiffon  féché  ou  falé.  t  ^ 

Dans  les  premiers  temps ,  le  terrem  neceffairç 
pour  préparer  la  morue ,  appartenoit  au  premier 
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qui  s’en  emparoit.  Cet  ufage  étoit  une  femençe  de 
difcordes.  Le  Chevalier  Hampthrée ,  qu’Elifabeth 
envoya  en  1581  dans  ces  parages  avec  cinq  na- 
VAfeS  9  ^Llt  9Utor^  à  apurer  à  perpétuité  à  chaque 
pecheur  la  partie  de  la  côte  qu’il  auroit  choifie. 

Ce  nouvel  ordre  de  çhofes  multiplia  tellement 
les  expéditions  pour  Terre-Neuve,  qu’on  y  vit* 
èn  1615  ,  deux  cents  cinquante  navires  Anglois, 
dont  la  réunion  pouvoit  former  quinze  mille  ton¬ 
neaux,  Tous  ces  bâtiments  étoient  partis  d’Europe, 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  qu’il  s’y 
éleva  des  habitations  fixes,  Peu-à-peu  elles  occu? 
perent,  fur  la  côte  orientale,  l’efpace  qui  s’étend 
depuis  la  baie  de  la  Conception  jufqu’au  cap  de 
Raze.  Les  pêcheurs,  placés  à  quelque  diftançe  les 
tins  des  autres ,  par  la  nature  du  fol  &  de  leurs  oc¬ 
cupations  ,  pratiquèrent  entre  eux  des  communica¬ 
tions  faciles  par  des  chemins  coupés  dans  les  bois. 
Leur  point  de  réunion  étoit  à  Saint-Jean.  Ceft-là 
que,  dans  un  excellent  port,  ouvert  entre  deux 
montagnes  trçs-rapprochées  ,  ils  trouvoient  des  ar¬ 
mateurs  venus  de  la  métropole ,  qui ,  en  échange 
des  produits  de  la  pêche  ,  fourniffoient  à  tous  leurs 

Moins. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ces  progrès 
du  cotnmerce  Anglois  pour  tourner  leurs  regards 
vers  Terre-Neuve.  Ils  prétendent  même  avoir  fré¬ 
quente  les  côtes  de  cette  ifle  dès  le  commencement 
du  feizienae  fiecle,  Cette  époque  peut  être  trop  re¬ 
culée  ; ,  mais  il  eft  certain  qu’elle  eft  antérieure 
à  l’année  16 34,  temps  auquel  ils  obtinrent ,  félon 
leurs  rivaux,  de  Charles  I,  la  liberté  de  pêcher 
dans  ces  parages ,  en  lui  payant  un  droit  de  cinq 
pour  cent ,  ëc  bientôt  après  l’exemption  de  ce  tri¬ 
ait  également  onéreux  &  humiliant. 

Quoi  qu’il  en  foi t  de  cette  particularité ,  dont 
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aucun  monument  n’a  conftaté  la  certitude,  il  eft 
démontré  que,  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fie- 
cle,  Terre-Neuve  recevoit  annuellemen^les  Fran¬ 
çois.  Ils  ne  s’occupoient  pas ,  à  la  vérité,  de  la  côte 
occidentale  de  l’ifle ,  quoique  formant  en  partie  le 
golfe  Saint-Laurent,  elle  fût  cenfée  leur  appartenir; 
mais  ils  fréquentoient  en  affez  grand  nombre  la  fep- 
j  tentrionale ,  qu’ils  avoient  appellé  le  petit  Nord, 
Quelques-uns  s’étoient  même  fixés  fur  la  méridio¬ 
nale,  oii  ils  avoient  formé  une  efpece  de  bourgade 
dans  la  baie  de  Plaifance,  qui  réiinifloit  toutes  les 
commodités  qu?on  pouvoit  defirer  pour  une  pêche 
heureufe. 

Entre  tous  les  établiffements  dont  les  Européens 
ont  couvert  le  Nouveau-Monde ,  il  ne  s’en  trouve 
point  de  la  nature  de  celui  de  Terre-Neuve.  Les 
autres  ont  généralement  fervi  de  tombeau  aux  pre- 
!  miers  colons  qu’ils  ont  reçus,  &  à  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  les  ont  fui  vis  :  lui  feul  n’a  pas  dévoré 
un  feul  homme;  il  a  même  rendu  des  forces  à  pîu- 
fieurs  de  ceux  que  des  climats  moins  fains  avoient 
épuifés.  Les  autres  ont  été  un  théâtre  à  jamais  odieux 
d’injufiices  ,  d’opprefiion  ,  de  carnage  :  lui  feul  n’a 
point  offenfé  l’humanité ,  n’a  blefle  les  droits  d’au- 
|  cun  peuple.  Les  autres  n’ont  donné  des  productions 
qu’en  recevant  en  échange  des  valeurs  égales  :  lui 
feul  a  tiré  du  fein  des  eaux  une  richefie  formée  f>ar 
!  îa  nature  feule,  &  qui  fert  d’aliment  à  diverles  con¬ 
trées  de  l’un  &  l’autre  hémifphere. 

Combien  il  fe  pafla  de  temps  avant  qu’on  fît  ce 
parallèle  !  Qu’étoit-ce  aux  yeux  des  peuples  que  du 
poiflon  en  comparaifon  de  l’argent  qu’on  alioit  cher¬ 
cher  dans  le  Nouveau- Monde  ?  Ce  n’efi:  que  tard 
qu’on  a  compris ,  fi  même  on  le  comprend  bien  en¬ 
core  ,  que  la  repréfentation  de  la  chofe  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  chofe  même ,  ôç  qu’un  navire  rempli 
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de  morue  &  un  galion  font  deux  bâtiments  égale¬ 
ment  chargés  d’or.  Il  y  a  même  cette  différence  re¬ 
marquable,  que  les  mines  s’épuifent,  &  que  les  pê¬ 
cheries  ne  s’épuifent  pas.  L’or  ne  fe  reproduit  pas* 
&  l’animal  ne  ceffe  de  fe  reproduire. 

La  richeffe  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  avoit 
fi  peu  frappé  la  Cour  deVerfailles  en  particulier, 
qu’elle  n’avoit  pas  fongé  à  ces  parages  avant  1660^ 
ëz  qu’elle  ne  vouloit  s’en  occuper  alors  que  pour  y 
détruire  ce  que  fes  fujets  y  avoient  fait  de  bien  fans 
fon  influence.  Elle  abandonna  la  propriété  de  la  baie 
de  Plaifance  à  un  particulier  nommé  Gargot  ;  mais 
cet  homme  avide  futrepouffépar  les  pêcheurs  qu’on 
lui  avoit  permis  de  dépouiller.  L’autorité  ne  s’opi¬ 
niâtra  point  à  foutenir  l’injudice  dont  elle  s’étoii 
rendue  coupable  ;  &  cependant  la  colonie  n’en  fut 
pas  moins  opprimée.  Tirés  de  l’heureux  oubli  où  ils 
étoient  refiés,  les  hommes  laborieux ,  que  le  befoin 
avoit  réunis  fur  cette  terre  flérile  &  fauvage,  furent 
vexés  fans  relâche  par  les  Commandants  qui  fe  fuc- 
cédèrent  dans  un  fort  qu’on  avoit  confirait.  Cette 
tyrannie  qui  ne  permit  jamais  aux  colons  d’arriver 
au  degré  d’aifance  néceffaire  pour  pouffer  leurs  tra¬ 
vaux  avec  fuccès,  devoit  empêcher  aufîî  qu’ils  ne  fe 
multipliaffent.  La  pêche  Françoife  ne  put  donc  at¬ 
teindre  le  niveau  de  la  pêche  Angîoife. 

Cependant  la  Grande-Bretagne  n’oublia  pas ,  à 
Utrecht,  que  ces  voifîns  entreprenants,  foutenus  des 
Canadiens ,  accoutumés  à  la  chaffe  &  aux  coups  de 
main,  avoient  porté,  durant  les  deux  dernieres guer¬ 
res  ,  la  défolation  dans  fes  divers  établiffements.  C’en 
étoit  affez  pour  lui  faire  demander  la  poffefîlon  en¬ 
tière  de  Terre-Neuve  ;  &  les  malheurs  de  la  France 
épuifée  déterminèrent  à  ce  facrifice.  Cette  Puiffance 
fe  réferva  pourtant  le  droit  de  pêcher  dans  une 
partie  de  l’ifle,  &  même  fur  tout  le  grand  banc  qui 
en  étoit  une  dépendance. 
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Le  poififon ,  qui  rend  ces  parages  fi  célébrés ,  c’efi  ^  XIIT. 
la  morue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds ,  &  com- 
munément  il  en  a  beaucoup  moins.  L  Océan  n  en  ren(j  Terre- 
nourrit  aucun  dont  la  gueule  foit  plus  large  a  pro-  Neuve  mté- 
portion  de  la  grandeur,  ni  qui  foit  aufii  vorace.  On  Etaçntaôuei 
trouve  dans  fon  corps  jufqu’à  des  pots  caffes ,  du  fer  de  cette  pê- 
&  du  verre.  Son  eftoraac  ne  digéré  pas  ces  matie- ehe ,  divifee 
res,  comme  on  l  a  cru  long-temps  :  il  le  retourne  ran*;e  &  eû 
&  le  décharge  ainfi  de  tout  ce  qui  l’incommode.  Si  pêche  fé- 
l’efiomac  de  ce  poifibn  n’avoit  pu  le  retourner ,  il  dentaire, 
auroit  été  moins  vorace.  C’efi  fon  organifaîion  qui 
le  rend  inadvertant  fur  les  lubfifiaoces  dont  il  fe 
nourrit.  La  conformation  des  organes  efi  le  prin- 
cipe  des  appétits  dans  toutes  les  fubfiances  vivantes  > 
des  trois  régnés  de  la  nature. 

La  morue  fe  montre  dans  les  mers  du  Nord  de 
l’Europe.  Elle  y  efi:  pêchée  par  trente  bâtiments  An- 
glois ,  foixante  François ,  &  cent  cinquante  Hollan- 
dois,  les  uns  &  les  autres  de  quatre-vingts  ou  cent 
tonneaux.  Us  ont  pour  concurrents  les  Illandois ,  6c 
fur-tout  les  Norvégiens.  Ces  derniers  s’occupent , 
avant  la  faifon  de  la  pêche,  à  ramaffer  fur  la  côte  des 
œufs  de  morue ,  appât  néceflaire  pour  prendre  la  far- 
dine.  Ils  en  vendent,  année  commune ,  vingt  à  vingt- 
deux  mille  tonnes,  à  neuf  livres  la  tonne.  Si  l’on  en 
avoit  le  débit,  on  en  prendroit  bien  davantage; 
puifqu’un  phyficien  habile,  qui  a  eu  la  patience  de 
compter  les  œufs  d’une  morue ,  en  a  trouvé  neuf 
millions  trois  cents  quarante-quatre  mille.  Cette  gé- 
nérofité  de  la  nature  doit  être  plus  grande  encore 
à  Terre-Neuve,  où  la  morue  efi:  infiniment  plus 
abondante. 

Elle  efi:  aufii  plus  délicate ,  quoique  moins  blan¬ 
che  ;  mais  elle  n’eftplus  un  objet  de  commerce  lorf- 
qu’elle  efi.  fraîche.  Son  unique  defiination  efi  de 
fervir  de  nourriture  à  ceux  qui  la  pêchent.  Salée  & 
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féchée,  ou  feulement  falée,  elle  devient  précieufe 
pour  une  grande  partie  de  l’Amérique  &  de  l’Eu¬ 
rope.  Celle  qui  n’eft  que  falée  fe  nomme  morue 
verte,  &  fe  pêche  au  grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces  montagnes 
qui  fe  forment  fous  les  eaux  des  débris  du  conti¬ 
nent,  que  la  mer  emporte  &  accumule.  Les  deux 
extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  tellement  en 
pointe,  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  marquer  exacte¬ 
ment  les  bornes.  On  lui  donne  communément  cent 
foixante  lieues  de  long ,  fur  quatre-vingt-dix  de 
large.  Vers  le  milieu,  du  côté  de  l’Europe,  eft  une 
efpece  de  baie ,  qui  a  été  nommée  la  Foffe.  Les 
profondeurs,  dans  tout  cet  efpace,  font  fort  iné¬ 
gales.  Il  s’y  trouve  depuis  cinq  jufqu’à  foixante  braf- 
î es  d’eau.  Le  foleii  ne  s’y  montre  prefque  jamais, 
&  le  ciel  y  eft,  le  plus  fou  vent,  couvert  d’une  bru¬ 
me  épaifTe  &  froide.  Les  flots  font  toujours  agités  , 
les  vents  toujours  impétueux  dans  fon  contour  ;  cç 
qui  doit  venir  de  ce  que  la  mer  irrégulièrement 
pouffée  par  des  courants  qui  portent  tantôt  d’un  côté 
&  tantôt  de  l’autre ,  heurte  avec  impétuofité  contre 
des  bords  qui  font  par-tout  à  pic ,  6c  en  eft  repouf- 
fée  avec  la  même  violence.  Cette  caufe  eft  d’autant 
plus  vraifembîable ,  que,  fur  le  banc  même,  à  quel¬ 
que  diftance  des  bords ,  on  eft  tranquille  comme 
dans  une  rade,  à  moins  d’un  vent  forcé  qui  vienne 
de  plus  loin. 

La  morue  difparoît  prefque  toujours  du  grand 
banc  &  des  petits  bancs  voifins,  depuis  le  milieu 
de  Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Août.  A  cet  intervalle  près, 
la  pêche  s’en  fait  toute  l’année. 

Avant  de  la  commencer,  on  fait  une  galerie  de¬ 
puis  le  grand  mât  en-arriere  ,  &  quelquefois  dans 
toute  la  longueur  du  navire.  Cette  galerie  extérieure 
eft  garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut,  Les  matelots 
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$*y  mettent  dedans,  la  tête  garantie  des  injures 
du  temps ,  par  un  toit  goudronné  qui  tient  à  ces 
barils.  A  mefure  qu’ils  prennent  une  morue,  ils 
lui  coupent  la  langue;  enfüite  ils  la  livrent  a  un 
moufle ,  pour  la  porter  au  décôleun  Celui-ci  lui 
tranche  la  tête,  lui  arrache  le  foie,  les  entrailles  » 
&  la  laifle  tomber  par  un  écoutillon  dans  l’entre¬ 
pont  ,  où  l’habilleur  lui  tire  l’arête  jusqu’au  nom¬ 
bril  ,  &  la  fait  paflfer  par  un  autre  écoutillon  dans  la 
cale*  C’efl:  là  qu’elle  efl  falée ,  &  rangée  en  piles» 
Le  faleur  a  l’attention  d’obferver  qu’il  y  ait ,  entre 
les  rangs  qui  forment  les  piles ,  aflez  de  fel  pour 
que  les  couches  de  poiflbn  ne  fe  touchent  pas,  mais 
qu’il  n’y  en  ait  que  ce  qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop 
peu  de  fel  efl:  également  dangereux  :  l’un  &  l’autre 
excès  fait  avarier  la  morue. 

Mais  un  phénomène  bien  conftaté,c’efl  qu’à  peine 
la  pêche  de  ce  poiflbn  efl:  commencée  ,  que  la  mer 
s’engraiffe,  s’adoucit,  &  que  les  barques  régnent 
fur  la  furface  des  eaux  comme  fut  une  glace  polie* 
Lorfqu’on  dépece  la  baleine  ,  la  graiffe  qui  en  dé¬ 
coule  produit  le  même  effet*  Un  vaiffeait  nouvel¬ 
lement  goudronné  appaife  la  mer  fous  Lui ,  &  au¬ 
tour  des  bâtiments  qui  l’avoiflnent»  En  1756,  le 
Do&eur  Franklin ,  allant  à  Louisbourg  avec  une 
grande  flotte ,  remarqua  que  la  lague  de  deux  vaif- 
féaux  étoit  fmguliérement  unie ,  tandis  que  celle  des 
autres  étoit  agitée.  Il  en  demanda  la  railon  au  Capi¬ 
taine  ,  qui  lui  expliqua  cette  différence  par  la  lavure 
des  uftenliles  de  cuifine ,  raifon  qui  ne  fatisfit  pas  le 
phyficien ,  mais  dont  il  reconnut  la  vérité  par  une 
fuite  d’expérience  où  il  vit  quelques  gouttes  d’hui¬ 
le  ,  dont  la  quantité  réunie  auroit  à  peine  rempli 
une  çuillere ,  tempérer  les  vagues  à  plus  de  cent 
toifes  avec  une  célérité  d’expanfion  aufli  merveil- 
leufç  que  fa  divifion.  Il  paroît  que  l’huile  végétale 
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a  plus  d’efficacité  que  l’huile  animale*  On  eftime  la 
durée  du  calme  qui  en  réfultë  à  deux  heures ,  en 
pleine  mer,  où  Cet  effet  exige  l’effulion  d’un  volume 
d’huile  confidérable.  Le  facrifice  de  quelques  barils 
de  ce  liquide  a  fauvé  de  grands  bâtiments  d’un  nau¬ 
frage  ,  dont  ils  étoient  menacés  par  la  plus  effroya¬ 
ble  tempête. 

Malgré  une  infinité  de  faits  authentiques,  jufqu  a 
préfent  il  eft  douteux  que  l’huile,  ou  en  général 
tous  les  corps  gras ,  ou  fluides ,  ou  divifés,  ayent  la 
vertu  d’abaiffer  la  hauteur  des  flots.  Ils  paroiffent 
n’avoir  d’a&ion  que  contre  les  brifants* 

On  dit  que  la  mer  brife  lorfqu’elle  s’élève  très- 
haut  en  bouillonnant  &  en  formant  comme  des 
colonnes  d’eaux  qui  retombent  avec  violence* 
Lorfque  la  mer  eft  groffe ,  les  vagues  montent  i 
mais  fe  fuivent  réguliéfement ,  Sc  les  navires  obéif- 
fent,  fans  péril,  à  ce  mouvement,  qui  femble  les 
porter  aux  nues  ,  ou  les  defcendre  aux  enfers*  Mais 
lorfque  les  vagues  font  agitées  violemment  par  des 
vents  qui  fouffient  en  fens  contraire,  ou  par  quel¬ 
que  autre  caufe ,  il  n’en  eft  pas  ainfi.  Deux  vaif- 
feaux ,  affez  voifins  pour  fe  parler  i  ceffent  tout-à- 
coup  de  s’appercevoir.  Il  s’élève  entre  eux  une 
montagne  d’eau,  qui,  venant  à  éclater  &  à  fondre 
fur  eux ,  fufRt  pour  les  abymer.  Cet  état  de  mer 
n’eft  pas  fréquent.  On  peut  voyager  long-temps  fans 
y  être  expofé.  Mais  l’emploi  de  l’huile  n’en  garan¬ 
tit-elle  qu’un  feul  bâtiment  fur  la  multitude  de 
ceux  qui  couvrent  l’Océan ,  dans  un  grand  nombre 
d’années,  l’importance  de  ce  facile  fecours  feroit 
encore  très-grande. 

Les  pêcheurs  de  Lisbonne  St  ceux  des  Bermu¬ 
des  rendent  à  l’eau  le  calme  &  la  tranfparence  avec 
un  peu  d’huile ,  qui  arrête  tout- à-coup  l’irrégula¬ 
rité  des  réfraââonç  des  rayons  de  la  lumière ,  U 


des  deux  Indes .  153 

leur  permet  d’appercevoir  le  poiffon.  Les  plon¬ 
geurs  modernes ,  qui  vont  chercher  la  perlç  au 
fond  de  la  mer,  ont  coutume,  à  l’exemple  des 
plongeurs  anciens ,  de  fe  remplir  la  bouche  d’hui¬ 
le  ,  qu’ils  lâchent  goutte  à  goutte ,  à  mefure  que 
l’obfcurité  leur  dérobe  leur  proie.  Il  y  en  a  qui 
préfument  la  préfence  du  requin  &  l’abondance  du 
hareng ,  dans  les  lieux  où  la  mer  leur  offre  un  cal¬ 
me  qui  n’exiffe  pas  fur  le  refie  du  parage.  Les  uns 
diront  que  c’efl  l’effet  de  l’huile  qui  s’échappe  du 
corps  du  hareng,  d’autres  qu  elle  en  fort  fous  la 
dent  du  requin  qui  le  dévore.  Ils  ufent  du  même 
moyen ,  tantôt  pour  difcerner  les  pointes  de  ro¬ 
chers  couvertes  dans  l’agitation  des  flots ,  tantôt 
pour  arriver  à  terre  avec  moins  de  péril.  Pour  cet 
effet ,  les  uns  fufpendent  au  derrière  de  leurs  bar¬ 
ques  un  paquet  d’inteflins ,  remplis  de  la  graiffe  du 
fumai  ou  pétrel,  oîfeau  qui  vomit  toute  pure  l’huile 
des  poiffons  dont  il  fe  nourrit.  D’autres  rempla¬ 
cent  ces  inteflins  par  une  cruche  renverfée,  dont 
l’huile  diflille,  àdifcréîion,  par  une  ouverture  faite 
au  bouchon. 

Le  terrible  élément  qui  a  féparé  les  continents; 
qui  fubmerge  les  contrées ,  qui  chaffe  devant  lui 
les  animaux ,  les  hommes ,  &  qui  envahira  tôt  ou 
tard  leurs  demeures  ,  s’appaifera  dans  fa  fureur ,  fi 
vous  paffez  &  repaffez ,  à  fa  furface ,  une  plume 
imbibée  d’huile.  Qui  fait  quelles  peuvent  être  les 
fuites  de  cette  découverte,  fi  l’on  peut  appeller  de 
ce  nom  une  connoiffance  qui  ne  peut  être  difpu- 
tée  à  Ariflote  Sc  à  Pline  ?  Si  une  plume  trempée 
dans  l’huile  applanit  les  flots ,  que  ne  produiront 
point  de  longues  ailes,  fans  ceffe  humeélées  du 
même  fluide ,  &  artiflement  adaptées  à  nos  vaif- 
feaux  ? 

Cette  idée  n’échappera  pas  au  ridicule  de  nos 


-  - afev-'  •- 


r 

| 

1 


I 

:! 


s  $6  Hiftoîre  philofophique 

eiprits  fuperficiels  :  mais  eft*ce  pour  eux  qu’on  écrit? 
Nous  méprifons  trop  les  opinions  populaires.  Nous 
prononçons  avec  trop  de  précipitation  fur  la  pof- 
libiîité  ou  l’impoffibilité  des  choies.  Nous  avons 
paffé  d’une  extrémité  à  l’autre  dans  notre  jugement 
de  Pline  le  naturalise*  Nos  ancêtres  ont  trop  ac¬ 
cordé  à  Ariffote ;  nous  lui  avons*  nous,  plus  refufé 
peut-être  qu’il  ne  convenoit  à  des  hommes  dont 
le  plus  inftruit  n’en  fâvoit  pas  affez,  foit  pour  ap¬ 
prouver  ,  foit  pour  contredire  fon  livre  des  ani¬ 
maux.  Ce  dédain,  je  le  pardonnerois  peut-être  à 
un  Buffon  ,  à  un  Daubenton ,  à  un  Linné  :  mais  il 
m’indigne  toujours  dans  celui  qui ,  fortant  de  fa  vé¬ 
ritable  fphere ,  fuyant  la  gloire  qui  vient  à  lui  pour 
courir  après  celle  qui  le  fuit ,  fe  hafardera  de  pro¬ 
noncer  fur  le  mérite  de  ces  hommes  de  génie,  avec 
une  intrépidité  qui  révolteroit ,  quand  même  elle 
feroit  appuyée  fur  les  titres  les  plus  éclatants  &  les 
moins  conteftés. 

Dans  le  droit  naturel ,  la  pêche  du  grand  banc 
auroit  dû  être  libre  à  tous  les  peuples.  Cependant 
les  deux  Puiffances  qui  avoient  formé  des  colo¬ 
nies  dans  le  nord  de  l’Amérique ,  étoient  parve¬ 
nues  affez  facilement  à  fe  l’approprier*  L’Efpagne  , 
qui  feule  y  formoit  quelques  prétentions ,  &  qui  , 
par  la  multitude  de  les  moines,  fembloit  y  avoiif 
des  droits  fondés  fur  leur  befoin ,  les  abandonna 
dans  la  derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les  Anglois  & 
les  François  qui  fréquentent  ces  parages. 

En  1773  ,  la  France  Y  envoya  cent  vingt-cinq 
navires ,  qui  formoient  neuf  mille  trois  cents  foi- 
xante-quinze  tonneaux ,  &  qui  étoient  montés  par 
feize  cents  quatre-vingt-quatre  hommes.  On  prit 
deux  millions  cent  quarante-un  milliers  de  morues, 
qui  rendirent,  cent  vingt-deux  barriques  d’huile* 
Le  produit  entier  fut  vendu  1,421,61 5  liv. 
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La  nation  rivale  fit  une  pêche  beaucoup  plus 
confidérable.  Peu  de  ceux  qui  y  étoient  employés 
étoient  partis  d’Europe.  La  plupart  arrivoient  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  de  la  Nouvelle-Ecoffe ,  de 
l’ifle  même  de  Terre-Neuve.  Leurs  bâtiments  étoient 
petits ,  faciles  à  manier,  peu  élevés  fur  l’eau ,  &  ne 
donnoient  guere  de  prife  aux  vents  &  à  l’agitation 
des  vagues.  C’étoient  des  matelots  plus  endurcis  à 
la  fatigue  ,  plus  accoutumés  au  froid ,  plus  faits  à 
une  difcipline  aufiere  qui  les  montoient.  Ils  por- 
toient  avec  eux  un  appât  fort  fupérieur  à  celui  qu’on 
trouvoit  fur  les  lieux.  Aufîi  leur  pêche  fut-elle  in¬ 
finiment  fupérieure  à  celle  du  François.  Mais  com¬ 
me  ils  avoient  moins  de  débouchés  que  lui  pour 
la  morue  verte ,  la  plus  grande  partie  du  poifibn 
qu’ils  prirent  fut  portée  fur  les  côtes  voifines ,  où  on 
le  convertifloit  en  morue  feche. 

Cette  autre  morue  s’obtient  de  deux  maniérés. 
Celle  qu’on  nomme  pêche  errante  appartient  aux 
navires  expédiés  tous  les  ans  d’Europe  pour  Terre- 
Neuve  ,  à  la  fin  de  Mars  ou  dans  le  courant  d’A- 
vril.  Souvent  ils  rencontrent,  au  voifinage  de  l’iflef 
une  quantité  de  glaces  que  les  courants  du  Nord 
pouffent  vers  le  Sud,  qui  fe  brifent  dans  leur  choc 
réciproque ,  &  qui  fondent  plutôt  ou  plus  tard ,  à 
la  chaleur  de  la  faifon.  Ces  pièces  de  glace  ont 
quelquefois  une  lieue  de  circonférence ,  s’élèvent 
dans  les  airs  à  la  hauteur  des  plus  grandes  mon¬ 
tagnes  ,  &  cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de 
foixante  à  quatre-vingts  brades.  Jointes  à  d’autres 
glaces  moins  confidérables ,  elles  occupent  une  lon¬ 
gueur  de  cent  lieues  fur  une  largeur  de  vingt-cinq 
ou  trente.  L’intérêt  qui  porte  les  navigateurs  à 
toucher  le  plus  promptement  aux  atterrages ,  pour 
choifir  les  havres  les  plus  favorables  à  la  pêche  9 
leur  fait  braver  la  rigueur  des  faifons  &  des  éîé* 
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ments  conjurés  contre  l’induflrie  humaine.  Les  rem*' 
parts  les  plus  formidables  de  l’art  militaire ,  les 
foudres  d’une  place  afliégée  ,  la  manœuvre  du  com¬ 
bat  naval  le  plus  favant  &  le  plus  opiniâtre  ,  nont 
rien  qui  demande  autant  d’audace  ,  d’expérience  & 
d’intrépidité  ,  que  les  énormes  boulevards  flottants 
que  la  mer  oppofe  à  ces  petites  flottes  de  pêcheurs# 
Mais  la  plus  avide  de  toutes  les  faims ,  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  foifs,  la  faim  &  la  foif  de  For, 
percent  toutes  les  barrières,  traverfent  ces  monta¬ 
gnes  de  glace ,  &  l’on  arrive  enfin  à  cette  ifle  où 
tous  les  vaifleaux  doivent  fe  charger  de  poiflon. 

Après  le  débarquement ,  il  faut  couper  du  bois , 
élever  ou  réparer  des  échafauds.  Ces  travaux  occu¬ 
pent  tout  le  monde.  Lorfqu’ils  font  finis  ,  on  fe  par¬ 
tage.  La  moitié  des  équipages  refte  à  terre,  pour 
donner  à  la  morue  les  façons  dont  elle  a  beloin* 
L’autre  moitié  s’embarque  fur  des  bateaux.  Pour 
îa  pêche  du  caplan ,  il  y  a  quatre  hommes  par  ba¬ 
teau,  &  trois  pourda  pêche  de  la  morue.  Ceux-ci, 
qui  font  le  plus  grand  nombre,  partent  dès  l’au¬ 
rore  ,  s’éloignent  jufqu’à  trois  quatre  ou  cinq  lieues 
des  côtes  ,  &  reviennent  dans  la  nuit  jetter  lur  leurs 
échafauds ,  drefles  au  bord  de  la  mer ,  le  fruit  du 
travail  de  toute  la  journée. 

Le  décoleur ,  après  avoir  coupé  la  tête  à  la  mo¬ 
rue,  lui  vuide  le  corps,  &  îa  livre  à  Fhabilleur, 
qui  la  tranche  &  la  met  dans  le  fel ,  où  elle  refle 
huit  ou  dix  jours.  Après  qu’elle  a  été  lavée ,  elle 
efl:  étendue  fur  du  gravier ,  où  on  la  laide  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  bien  féchée.  On  Fentafle  enfuite  en 
piles ,  ou  elle  fue  quelques  jours.  Elle  efl:  encore 
remife  fur  la  greve,  où  elle  achevé  de  fécher,  & 
prend  îa  couleur  qu’on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n’y  a  point  de  fatigues  comparables  à  celles 
de  ce  travail#  A  peine  laide- 1- il  quatre  heures  de 
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repos  chaque  nuit.  Heureufement ,  la  falubrité  du 
climat  foutient  la  fanté  contre  de  fi  fortes  épreuves* 
On  compteroit  pour  rien  fes  peines,  fi  elles  étoient 
mieux  récompenfées  par  le  produit. 

Mais  il  efl  des  havres  où  les  grèves ,  trop  éloi-« 

!  gnées  de  la  mer ,  font  perdre  beaucoup  de  temps* 
Î1  en  efl  dont  le  fond  de  roc  vif  &  fans  varec ,  n’at- 
!  tire  pas  le  poiflon.  II  en  efl  où  il  jaunit  par  les  eaux 
douces  qui  s’y  déchargent ,  &  d’autres  où  il  efl 
brûlé  de  la  réverbération  du  foleil ,  réfléchi  par  les 
montagnes. 

Les  havres ,  même  les  plus  favorables ,  ne  don* 
nent  pas  l’afïurance  d’une  bonne  pêche.  La  morue 
ne  peut  abonder  également  dans  tous.  Elle  fe  porte 
tantôt  au  Nord,  tantôt  au  Sud,  &  quelquefois  au 
milieu  de  la  côte,  attirée  ou  pouffée  par  la  direc¬ 
tion  du  caplan  ou  des  vents.  Malheur  aux  pêcheurs 
qui  fe  trouvent  fixés  loin  des  lieux  qu’elle  préféré* 
Les  fraix  de  leurs  établiffements  font  perdus ,  par 
l’impoflibilitéde  la  fuivre  avec  tout  l’attirail  qu’exige 
cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  Septembre , 
parce  que  le  foleil  celle  alors  d’avoir  la  force  né- 
ceffaire  pour  lécher  la  morue.  Tous  les  navigateur^ 
n’attendent  pas  même  cette  époque  pour  mettre  à 
ïa  voile.  Plufieurs  fe  hâtent  de  prendre  la  route  des 
Indes  Occidentales  ou  des  Etats  Catholiques  de  l’Eu¬ 
rope,  pour  obtenir  les  avantages  de  la  primeur, 
qu’on  perdroit  dans  une  trop  grande  concur¬ 
rence. 

Des  ports  de  France  partirent  pour  cette  pêche , 
en  1773,  cent  quatre  bâtiments  qui  compofoient 
quinze  mille  fix  cents  vingt-un  tonneaux,  &C  qui 
avoient  fept  mille  deux  cents  foixante-trois  mate¬ 
lots.  Cent  quatre-vingt-dix  mille  cent  foixante  quin¬ 
taux,  ôé  deux  mille  huit  cents  vingt-cinq  barriques 
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d’huile  furent  la  récompenfe  de  leurs  travaux.  Ces 
deux  objets  réunis  rendirent  3,816,380  liv. 

Mais  comment  eft-il  arrivé  qu’un  Empire  dont  la 
population  efi:  immenfe,  dont  les  côtes  font  très- 
étendues  ;  qu’un  gouvernement  qui  a  de  fi  grands 
-  befoins,  &  pour  fes  Provinces  d’Europe  ,  &  pour 
ies  colonies  du  Nouveau-Monde  :  comment  efi-ii 
arrivé  que  la  plus  importante  de  fes  pêcheries  ait  été 
réduite  à  fi  peu  de  chofe  ?  Des  caufes  intérieures , 
des  caufes  extérieures  ont  amené  cet  événement. 

La  morue  fut  long-temps  furchargée  de  droits  à 
l’entrée  du  Royaume.  Sa  confommation  devoit  de 
nouvelles  taxes.  On  efpéroit,  en  1764,  que  ces  vexa¬ 
tions  alloient  finir.  Le  Confeil  fe  divifa  malheureu- 
fement.  Quelques-uns  de  fes  membres  s’oppoferent 
à  la  franchife  du  poiffon  falé ,  parce  que  d’autres 
membres  s’étoient  déclarés  contre  l’exportation  des 
eaux-de-vie ,  de  cidre  ôi  de  poiré.  La  raifon  fe  fit 
enfin  entendre.  Le  fifc  confentit,  en  1773  ,  au  fa- 
çrifice  de  la  moitié  des  impofitions  arrachées  juf- 
qu’alors  à  cette  branche  d’indufirie ,  &  deux  ans 
après  à  l’abandon  entier  de  cette  reffource  peu  con- 
fidérable. 

Le  fel  efi:  un  article  principal  &  très-principal 
dans  la  pêche  de  la  morue.  Cette  produ&ion  de  la 
mer  &  du  foîeil  étoit  montée  à  un  prix  exceflif  en 
France.  En  1768,  en  1770,  on  accorda  pour  un 
an  feulement,  &  en  1774  pour  un  temps  illimité , 
aux  pêcheurs  la  liberté  de  s’en  pourvoir  chez  l’é¬ 
tranger.  Cette  facilité  leur  a  été  depuis  refufée ,  mais 
elle  leur  fera  rendue.  Le  Miniftere  comprendra  que, 
fans  une  extrême  nécefiité ,  fes  navigateurs  n’em- 
pîoyeront  jamais  les  feîs  d’Efpagne  &  de  Portugal 
de  préférence  aux  fels  fort  fupérieurs  du  Poitou  & 
de  la  Bretagne. 

Lorfque  la  morue  verte  arrive  du  nord  de  l’A- 
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ajerique ,  il  r elfe  entre  fes  différentes  couches  une 
quantité  confidérable  de  fel  non  fondu.  Les  fermiers 
de  la  Couronne  abuferent  long-temps  de  l’afcendant 
qu’ils  avoient  pris  dans  les  réfoiutions  publiques 
pour  le  faire  profcrire  comme  inutile  ou  même 
comme  dangereux.  Ce  n’eft  qu’après  un  fiecle  de 
follici tâtions,  de  démonlïrations ,  qu’il  a  été  permis 
de  l’employer ,  avec  beaucoup  d’avantage ,  dans  les 
pêcheries  de  morue  feche. 

Les  voilà  donc  détruites  la  plupart  de  ces  bar¬ 
rières  qu’une  Puiffance,  peu  éclairée  fur  fes  intérêts, 
oppofoit  elle-même  à  fes  proipérités  !  Voyons  ce 
qu’il  faut  p enfer  de  celles  qu’une  odieufe  rivalité  a 
élevées. 

Terre-Neuve  eut  autrefois  deux  maîtres.  La  pa¬ 
cification  d’Utrecht  affura  la  propriété  de  cette  ifle 
à  la  Grande-Bretagne ,  &  les  fujets  de  la  Cour  de 
Verfailles  ne  conferverent  que  le  droit  d’y  pêcher 
depuis  le  cap  Bonavifle,  en  tournant  au  Nord,  juf- 
qu  a  la  Pointe-Riche.  Mais  cette  derniere  ligne  de 
démarcation  ne  fe  trouvoit  dans  aucune  des  cartes 
qui  avoient  précédé  le  traité.  Le  géographe  Anglois, 
Herman  Moll ,  fut  le  premier  qui  en  parla  en  1715? 
&  il  la  plaça  au  cap  Raye. 

On  étoit  affez  généralement  perfuadé  qu’il  en  de- 
voit  être  ainfi,  lorfqu’en  1764,  le  Miniftere  Britan¬ 
nique  ,  fur  la  foi  d’une  lettre  de  Prior ,  qui  avoit 
manié  l’affaire  des  limites,  &c  d’une  requête  prélen- 
tée  au  Parlement,  en  1716,  parles  pêcheurs  An- 
glois ,  prétendit  que  c’étoit  par  les  cinquante  degrés 
trente  minutes  de  latitude  qu’il  falloir  établir  la 
Pointe-Riche.  Le  Confeil  de  Louis  XV  déféra  fur 
le  champ  à  des  autorités  qu’il  auroit  pu  contefler  ; 
mais  ayant  découvert  lui-même  dans  fes  archives 
une  carte  manufcrite  qui  avoit  fervi  à  la  négocia¬ 
tion,  qui  plaçoit  la  Pointe-Riche  par  les  qua- 
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rante  -  neuf  degrés  de  latitude  fur  le  bord  &  au 
Nord  de  la  baie  des  Trois- Ifles ,  il  demanda  pour 
fes  titres  la  même  déférence  qu’il  avoit  eue  pour 
ceux  qu’on  lui  avoit  préfentés.  C’étoit  le  cri  de  la 
raifon  &  de  la  juftice.  Cependant  les  François,  qui 
oferent  aller  dans  l’efpace  contefté ,  efîuyerent  la 
honte  &  le  dommage  de  voir  leurs  bateaux  confis¬ 
qués.  Tel  étoit  l’état  des  chofes,  îorfque  les  hofti- 
îîtés  ont  recommencé  entre  les  deux  nations.  Il  faut 
efpérer  qu’à  la  paix  prochaine,  la  Cour  de  Ver- 
failles  obtiendra  le  redreflement  de  ce  premier 
grief. 

Elle  s’occupera ,  fans  doute,  d’un  autre  bien  plus 
important  encore.  Ses  fujets,  par  les  traités  d’U- 
trecht  &  de  Paris,  dévoient  jouir  de  l’efpace  qui 
s’étend  entre  les  caps  Bonaviftes  &c  Saint  Jean,  Trois 
mille  Anglois  y  ont  formé,  à  diverfes  époques,  des 
établiflements  fixes,  &  en  ont  ainfi  néceflairement 
écarté  des  navigateurs  qui  arrivoient  tous  les  ans 
d’Europe.  La  France  a  réclamé  contre  ces  ufurpa- 
îions ,  &  a  obtenu  que  le  Miniftere  Britannique  pref- 
criroit  à  fes  pêcheurs  d’aller  occuper  ailleurs  leur 
a&ivité.  L’ordre  n’a  pas  été  exécuté,  &  ne  pouvoir 
pas  l’être.  Alors  la  Cour  de  Verfailles  a  demandé  , 
pour  équivalent,  la  liberté  de  la  pêche,  depuis  la 
Pointe-Riche  jufques  vers  les.  ifles  Saint-Pierre  & 
Miquelon,  La  conciliation  paroifl’oit  de  voir  réufîir  ; 
mais  les  troubles  ont  tout  dérangé ,  &  c’eft  encore 
un  arrangement  à  attendre  de  la  paix  prochaine. 

Elle  afl'urera  aufîî  aux  navigateurs  François  la  pê¬ 
che  exclufive  fur  la  partie  de  Terre-Neuve  qu’ils 
font  autorifés  à  fréquenter.  Ce  droit  ne  leur  avoit 
pas  été  contefté  avant  1763.  Jufqu’alors  les  Anglois 
s’étoient  bornés  à  y  aller  pêcher  le  loup-marin  du¬ 
rant  l’hy ver  :  ils  avaient  toujours  fini  leurs  opéra¬ 
tions  tk  quitté  la  contrée  avant  le  printemps,  A  cette 
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époque ,  ils  commencèrent  à  fréquenter  les  mêmes 
havres  que  leurs  concurrents  occupoient  feuls  aupa- 
rayant.  Il  falloit  que  la  Cour  de  Verfailles  eût  été  ré¬ 
duite  à  1  humiliation  de  facrifier  les  cotes  poiffon- 
neufes  de  Labrador,  de  Galpe,  de  Saint-Jean ,  de 
Cap-Breton ,  pour  qu’une  nation  trop  fiere  de  fes 
triomphes  ofât  former  cette  nouvelle  prétention.  Ses 
Amiraux  portèrent  même  l’infolence  de  la  victoire 
jfufqu’à  défendre  aux  pêcheurs  François  de  fuivre  la 
morue,  le  dimanche ,  fous  prétexte  que  les  pêcheurs 
Anglois  s’abfienoient  d’en  prendre  ce  jour-là.  Nous 
fommes  autorifés  à  penfer  que  le  Confeil  de  Saint- 
James  n’approuvoit  pas  des  entreprifeslï  vifiblement 
contraires  à  i’efprit  des  traités.  Il  fentoit  que  la  ré- 
ferve  mife  par  la  France  à  la  ceflion  de  la  propriété 
de  Terre-Neuve  devenoit  illufoire,  fi  ces  pécheurs 
pouvoient  trouver  des  lieux  abondants  en  poiflon 
occupés  par  des  rivaux  qui,  fixés  lur  les  côtes  voifi- 
nes ,  arriveroient  toujours  les  premiers.  Cependant 
il  fe  détermina  à  foutenir  qu’en  toute  rigueur ,  la 
jouiflance  devoit  être  commune  aux  deux  peuples» 
Il  lui  auroit  fallu  plus  de  force  &  plus  de  courage 
qu’il  n’en  avoiî  pour  braver  les  cris  de  l’oppofition 
&  des  murmures  que  fa  jufiice  auroit  excités.  On 
comptoit  aufii  fur  la  foiblefle  de  Louis  XV ,  &  l’on 
ne  fe  trompoit  pas.  Les  circonfiances  &  le  caraétere 
de  fon  fuccefleur  ne  font  pas  les  mêmes.  Ce  tort  fera 
redreffé  avec  beaucoup  d’autres.  11  n’eft  pas  meme 
impofiible  que  les  pêcheries  fédentaires  de  cette  Cou* 
ronne  reçoivent  quelque  accroifiement. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire  celle  que 
font  les  Européens  établis  fur  les  côtes  de  l’Amérique 
oit  la  morue  abonde.  Elle  eft  infiniment  plus  utile 
que  la  pêche  errante ,  parce  qu’elle  exige  moins  de 
fraix ,  &  qu’elle  peut  être  continuée  plus  long-temps. 


Les  François  jouiffoient  de  ces  avantages  avant  que 
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les  fautes  de  leur  gouvernement  leur  euflent  fait  per»: 
dre  les  vaftes  territoires  qu’ils  avoient  dans  cette 
région.  La  paix  de  1763  réduifit  leurs  établiffements 
fixes  à  l’ifle  de  Saint-Pierre  &  aux  deux  ifles  de  Mi¬ 
quelon,  qu’il  ne  leur  fut  pas  même  permis  de  for¬ 
tifier. 

Il  eft  fimpîe  &  naturel  qu’un  conquérant  s’appro¬ 
prie  autant  qu’il  peut  fes  conquêtes,  qu’il  afFoiblifTe 
îbn  ennemi  en  s’agrandiffant  ;  mais  il  ne  doit  jamais 
laifîer  des  fujets  permanents  d’humiliation  qui  ne  lui 
fervent  de  rien ,  &  qui  mettent  la  rage  dans  le  cœur 
de  ceux  dont  il  a  triomphé.  Le  regret  d’une  perte 
s’affoiblit  &  fe  pafle  avec  le  temps.  Le  fentiment  de 
la  honte  s’irrite  de  jour  en  jour  &  ne  ceffe  point.  Le 
moment  de  fe  développer  efl-il  arrivé  ?  il  fe  mani- 
fefte  avec  d’autant  plus  de  fureur,  qu’il  a  duré  plus 
long-temps.  Puifîances  de  la  terre,  foyez  donc  mo¬ 
difies  dans  les  conditions  que  vous  impoferez  au 
vaincu ,  &  dans  les  monuments  par  lefquels  vous 
vous  propoferez  d  eternifer  la  mémoire  de  vos  fuc- 
cès.  Il  efi  impofiible  de  foufcrire  avec  fincérité  à  un 
pa&e  deshonorant.  On  ne  trouve  déjà  que  trop  de 
faux  prétextes,  de  motifs  iujufies  pour  enfreindre 
les  traités ,  fans  y  en  ajouter  un  aufïi  légitime  &  aufîi 
preffant  que  celui  de  fe  foufiraire  à  l’ignominie. 
N’exigez,  dans  la  profpérité,  que  les  facrifices  aux¬ 
quels  vous  vous  réfoudriez,  fans  rougir,  dans  le 
malheur.  Un  monument  qui  infulte ,  &  fur  lequel  un 
ennemi  qui  traverfe  votre  capitale  ne  peut  tourner 
les  yeux  fans  éprouver  un  mouvement  profond  d’in¬ 
dignation,  efi  une  perpétuelle  exhortation  à  la  ven¬ 
geance.  S’il  étoit  jamais  pofiible  qu’une  des  nations 
outragées  à  la  place  des  Vi&oires,  où  on  les  voit 
indignement  enchaînées  par  la  plus  vile  &  la  plus  im¬ 
pudente  des  flatteries,  entrât  vi&orieufe  dans  Pa- 
ris  5  je  n’en  doute  point ,  la  flatue  du  Monarque  or- 
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gueilleux'qui  agréa  cet  indifcret  hommage ,  feroit 
en  un  clin-d’œiimife  en  pièces;  peut-être  même  un 
reffentiment ,  long-temps  étouffé ,  réduiroit-il  en 
cendres  la  fuperbe  cité  qui  la  renferme.  Qu’on  vous 
montre  couronné  de  la  vi&oire;  mais  ne  fouffrez 
pas  qu’on  pofe  votre  pied  fur  la  tête  de  votre  enne¬ 
mi.  Si  vous  avez  été  heureux ,  fongez  que  vous  pou¬ 
vez  ceffer  de  l’être  ;  &  qu’il  y  a  plus  de  honte  à  dé¬ 
truire  foi-même  un  monument  que  de  gloire  à  l’a« 
voir  élevé.  Les  Anglois  auroient  peut-être  retiré  leur 
infpe&eur  d’un  des  ports  de  la  France,  s’ils  avoient 
pu  favoir  avec  quelle  impatience  il  y  étoit  regardé, 
&  combien  de  fois  les  François  ont  dit  au  fond  de 
leurs  âmes ,  avons-nous  encore  long-temps  à  fouf- 
frir  cet  aviliffement  ? 

Saint-Pierre  a  ving-cinq  lieues  de  circonférence 
un  port  où  trente  petits  bâtiments  trouvent  un  afyle 
fur ,  une  rade  qui  peut  contenir  une  quarantaine  de 
vaiffeaux  de  quelque  grandeur  qu’ils  foient  ;  des 
côtes  propres  à  fécher  beaucoup  de  morue.  En 
1773  ,  il  y  avoit  fix  cents  quatre  domiciliés ,  &  un 
nombre  à-peu-près  égal  de  matelots  y  pafferent  l’in¬ 
tervalle  d’une  pêche  à  l’autre. 

Les  deux  Miquelons ,  moins  importantes  fous 
tous  les  points  de  vue,  ne  comptoient  que  fix  cents 
quarante-neuf  habitants ,  &  cent  vingt-fept  pêcheurs 
étrangers  feulement  y  demeurèrent  pendant  l’hyver. 

Les  travaux  de  ces  infulaires ,  joints  à  ceux  de 
quatre  cents  cinquante  hommes  arrivés  d’Europe 
fur  trente-cinq  navires,  ne  produifirent  que  trente- 
fix  mille  fix  cents  foixante  &  dix  quintaux  de  morue 
&  deux  cents  cinquante-trois  barriques  d’huile,  qui 
furent  vendus  805,490  livres. 

Cette  valeur  ajoutée  à  celle  de  1,411,615  liv. 
que  rendit  la  morue  verte  prife  au  grand  banc  ;  à 
3,816,580  liv.  qu’on  tira  de  la  morue  féchée  fur 
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Fifle  même  de  Terre-Neuve ,  éleva,  en  1773  5 
pêche  Françoife  à  la  fomme  de 6,033,685  livres. 

De  ces  trois  produits ,  il  n’y  eut  que  celui  de 
Saint-Pierre  &  de  Miquelon  qui  reçurent  les  années 
fuivantes  quelque  augmentation. 

Ces  ifîes  ne  font  éloignées  que  de  trois  lieues  de 
la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve.  Par  les  trai¬ 
tés  ,  la  pofTeflion  des  côtes  emporte  cette  étendue. 
L’efpace  devoit  donc  être  en  commun  ou  partagé 
entre  les  pêcheurs  François  &  les  pêcheurs  Anglois, 
dont  le  droit  étoit  le  même.  La  force  qui  prend 
rarement  confeil  de  la  juflice ,  s’appropria  tout.  La 
raifon  ou  la  politique  lui  infpirerent  à  la  fin  des  fen- 
îiments  plus  modérés;  &  en  17 76,  elle  confentit  h 
une  difiribution  égale  du  canal.  Ce  changement  mit 
Saint-Pierre  &  les  Miquelons  en  état  de  pêcher  l’an¬ 
née  fuivante  foixante  &  dix  mille  cent  quatre  quin¬ 
taux  de  morue  feche ,  &  foixante  &  feize  mille  fept 
cents  quatre-vingt-quatorze  morues  vertes. 

Mais  cet  accroiffement  ne  mit  pas  la  France  en 
état  d’aiimenter  les  marchés  étrangers  comme  elle 
le  faifoit  vingt  ans  auparavant.  A  peine  fa  pêche 
fufîifoit-elle  à  la  confommation  du  Royaume.  Il  ne 
refloit  rien  ou  prefque  rien  pour  fes  colonies  dont 
les  befoins  étoient  fi  étendus. 

Cet  important  commerce  étoit  pafTé  tout  entier 
à  fes  rivaux ,  depuis  que  la  vi&oire  lui  avoit  donné 
le  Nord  de  l’Amérique.  Ils  fourniffoient  la  morue 
au  Midi  de  l’Europe  &aux  Indes  Occidentales;  ils 
la  fourniffoient  même  aux  ifles  Françoifes,  malgré 
l’impôt  de  quatre  francs  par  quintal  dont  on  Pavoit 
chargée  pour  larepouffer,  malgré  une  gratification 
de  trente  -  cinq  fols  par  cent  pefant  accordée  à  la 
pêche  nationale.  La  Grande-Bretagne  voyoit  avec 
une  douce  fatisfa&ion  ,  qu’indépendamment  des 
consommations  faites  dans  fes  divers  établiffements. 


XIV. 

Idée  de  la 
Nouvelle- 
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cette  branche  d’induftrie  donnoit,  chaque  année, 
à  fes  fujets  de  l’ancien  &  du  nouvel  hémifphere, 
une  maffe  confidérable  de  métaux ,  une  grande 
abondance  de  denrées.  Cet  objet  d’exportation  fe- 
roit  encore  devenu  plus  conhdérable,  fi  ,  au  temps 
de  la  conquête ,  la  Cour  de  Londres  n’avoit  eu 
l’inhumanité  de  chaffer  des  ifles  Royales  &  de 
Saint-Jean  les  François  qui  s’y  trouvoient  éta¬ 
blis,  qui  n’ont  pas  été  remplacés ,  &  qui  peut-être 
ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mauvaife  politique  avoit 
été  autrefois  fuivie  à  la  Nouvelle-Ecoffe  :  car  il  efl: 
dans  la  jaloufie  de  l’ambition  de  détruire  pour 
pofféder. 

Le  nom  de  Nouvelle-Ecoffe,  qui  fignifie  aujour¬ 
d’hui  la  côte  de  trois  cents  lieues  ,  comprife  depuis 
les  limites  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  jufqu’à  la  Ecoffe.  Les 
rive  méridionale  du  fleuve  Saint- Laurent ,  ne  pa-  ?tra^^is 
roît  avoir  exprimé, dans  les  premiers  temps,  qu’une  c^* 
grande  péninfule  de  forme  triangulaire ,  fituée  vers  duite  dans 
le  milieu  de  ce  vaffe  efpace.  Cette  péninfule,  que  j^tte  poftef. 
les  François  appelloient  Acadie ,  eft  très-propre  par  1 
fa  pofition ,  à  fervir  d’afyie  aux  bâtiments  qui  vien¬ 
nent  des  Antilles,  Elle  leur  montre  de  loin  un  grand 
nombre  de  ports  excellents ,  où  l’on  entre  &  d’où 
l’on  fort  par  tous  les  vents.  On  voit  beaucoup  de 
morue  fur  fes  rivages ,  &  encore  davantage  fur  de 
petits  bancs  qui  n’en  font  éloignés  que  de  quelques 
lieues.  Le  continent  voifin  attire  par  l’appât  de  quef* 
ques  pelleteries.  L’aridité  de  fes  côtes  offre  du 
gravier  pour  fécher  le  poiffon  ,  &  la  bonté  des  ter¬ 
res  intérieures  invite  à  toutes  fortes  de  cultures, 

Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d’ufages.  Quoi¬ 
que  fon  climat  foit  dans  la  zone  tempérée,  on  y 
éprouve  des  hy  vers  longs  &  rigoureux ,  luivis  tout- 
à-coup  de  chaleurs  excefiîves,  d’où  fe  forment  d’é¬ 
pais  brouillards ,  qui ,  rarement  ou  du  moins  lente* 
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ment  diffîpés ,  ne  rendent  pas  ce  féjour  mal-fain  ; 
mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1 604  que  les  François  s’établirent  en 
Acadie,  quatre  ans  avant  d’avoir  élevé  la  plus  pe¬ 
tite  cabane  dans  le  Canada.  Au-lieu  de  le  fixer  à 
Fefi:  de  la  péninfule  qui  préfentoit  des  mers  vaftes, 
une  navigation  facile ,  une  grande  abondance  de 
morue,  ils  préférèrent  une  baie  étroite  qui  n’avoit 
aucun  de  ces  avantages.  Elle  fut  appellée  depuis 
Baie  Françoife.  On  a  prétendu  qu’ils  avoient  été 
iéduits  par  le  Port-Royal,  qui  peut  contenir  mille 
vaiffeaux  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  dont  le  fond  efl 
par-tout  excellent,  &  qui  a  toujours  quatre  ou  cinq 
hrafies  d’eau ,  &  dix-huit  à  fon  entrée.  Il  eft  plus 
naturel  de  penfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie 
choifirent  cette  pofition,  parce  qu’elle  les  appro- 
choiî  des  lieux  où  abondoient  les  pelleteries  ,  dont 
la  traite  exclufive  leur  étoit  accordée.  Ce  qui  for¬ 
tifie  cette  conje&ure ,  c’efi:  que  les  premiers  mono¬ 
poleurs  ,  &  ceux  qui  les  remplacèrent,  prirent  tou¬ 
jours  à  tache  d’éloigner  de  l’exploitation  des  forêts, 
de  l’éducation  des  beftiaux ,  de  la  pêche ,  de  la  cul¬ 
ture,  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  in¬ 
quiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés  dans  cette 
contrée  :  aimant  mieux  tourner  l’a&ivité  de  ces 
aventuriers  vers  la  chafîe  &  vers  la  traite  avec  les 
fauvages. 

Un  défordre  né  d’un  faux  fyftême  d’adminiftra- 
îion,  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  funeftes  effets  des 
privilèges  exciufifs.  Ce  feroit  outrager  la  bonne  foi 
&  la  vérité,  qui  doivent  être  l’ame  d’un  hiftorien , 
de  dire  que  l’autorité  commença  à  refpecter ,  en  / 
France,  les  droits  de  la  nation,  dans  un  temps  ou 
ils  étoient  le  plus  ouvertement  violés.  Jamais  on  n’y 
connut  ce  mot  facré,  qui  peut  feul  affurer  le  falut 
des  peuples,  &  donner  la  fanétion  au  pouvoir  des 
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Rois.  Mais  dans  les  gouvernements  les  plus  abfolus, 
on  fait  quelquefois  par  efprit  d’ambition  ce  que 
les  gouvernements  julîes  &  modérés  font  par  prin¬ 
cipe  de  juflice.  Les  Minières  de  Louis  XïV ,  qui 
vouloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à  leur  maître, 
pour  repréfenter  eux-mêmes  avec  quelque  dignité, 
s’apperçurent  qu’ils  n’y  réufîiroient  point  fans  l’ap¬ 
pui  des  richeffes  ;  &  qu’un  peuple  à  qui  la  nature 
n’avoit  pas  accordé  des  mines ,  ne  pouvoit  avoir  de 
l’argent  que  par  l’agriculture  &  par  le  commerce. 
L’un  &  l’autre  avoient  été  jufqu’alors  étouffés  dans 
les  colonies ,  par  les  entraves  qu’on  met  à  tout ,  en 
voulant  fe  mêler  de  tout.  Elles  furent  heureufement 
rompues  :  mais  l’Acadie  ne  put  ou  ne  fut  pas  faire 
ufage  de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau ,  lorfqu’elle 
vit  naître ,  à  fon  voifinage ,  un  établiffement  qui 
devint  depuis  fi  florifîant ,  fous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de  cette 
nouvelle  colonie  attira  foiblemenî  l’attention  des 
François.  Ce  genre  de  profpérité  ne  mit  entre  les 
deux  nations  aucune  rivalité.  Mais  dès  qu’ils  pu¬ 
rent  foupçonner  qu’ils  auroient  bientôt  un  concur¬ 
rent  dans  le  commerce  du  caflor  &  des  fourrures , 
ils  cherchèrent  le  moyen  d’en  être  feuls  les  maîtres, 
&  ils  furent  affez  malheureux  pour  le  trouver. 

Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  péninfule  6c 
les  forêts  du  continent  voifin  étoient  remplies  de 
petites  nations  fauvages.  Ces  peuples  avoient  le  nom 
général  d’Abenaquis.  Quoiqu’auffi  guerriers  que  les 
autres  nations  fauvages ,  ils  étoient  plus  fociables. 
Les  millionnaires  s’étant  infinués  aifément  auprès 
d’eux  ,  vinrent  à  bout  de  les  entêter  de  leurs  dog¬ 
mes,  jufqu’à  les  rendre  enthoufiaftes.  Avec  la  re¬ 
ligion  qu’on  leur  prêchoit,  ils  prirent  la  haine  du 
nom  Anglois ,  fi  familière  à  leurs  apôtres.  Cet  ar- 
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ticle  fondamental  de  leur  nouveau  culte ,  étoit  Ce* 
lui  qui  parloit  le  plus  à  leurs  fens,  le  feul  qui  favo* 
rifât  leur  paflion  pour  la  guerre  :  ils  l’adopterent 
avec  la  fureur  qui  leur  étoit  naturelle*  Non  con¬ 
tent  de  fe  refufer  à  tout  commerce  d’échange  avec 
lesAnglois,  ils  troubloient,  ils  ravageoient  fouvent 
les  frontières  de  cette  nation.  Les  attaques  devin¬ 
rent  plus  continuelles ,  plus  opiniâtres  6c  plus  ré¬ 
gulières  ,  depuis  qu’ils  eurent  choifi  pour  leur  chef 
Saint- Cafteins ,  Capitaine  du  régiment  de  Carignan  * 
qui  s’étoit  fixé  parmi  eux  ,  qui  avoit  époufé  une  de 
leurs  femmes ,  6c  qui  fe  conformoit  en  tout  à  leurs 
ufages. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle  -  Angleterre 
n’ayant  pu  ni  ramener  les  fauvages  par  des  préfents, 
ni  les  détruire  dans  leurs  forêts  où  ils  s’enfonçoient, 
d’où  ils  revenoient  fans  ceffe,  tourna  toute  fon  in¬ 
dignation  contre  l’Acadie,  qu’il  regardoit,  avec 
raifon ,  comme  le  mobile  unique  de  tant  de  cala¬ 
mités.  Dès  que  la  moindre  hoftilité  commençoit  à 
divifer  les  deux  métropoles ,  on  attaquoit  la  pénin- 
fule.  On  la  prenoit  toujours ,  parce  que  toute  fa 
défenfe  réfidoit  dans  le  Port-Royal,  foiblement  en¬ 
touré  de  quelques  paliffades ,  6c  qu’elle  fe  trouvoit 
trop  éloignée  du  Canada  pour  en  être  fecouruea 
C’étoit  fans  doute  quelque  chofe  aux  yeux  des  nou* 
veaux  Anglois ,  de  ravager  cette  colonie  6c  de  re¬ 
tarder  fes  progrès  :  mais  ce  n’étoit  pas  affez  pour 
difîîper  les  défiances  qu’infpiroit  une  nation  toujours 
plus  redoutable  par  ce  qu’elle  peut ,  que  ^ar  ce 
qu’elle  fait.  Obligés,  à  regret ,  de  rendre  leu?  con¬ 
quête  à  chaque  pacification ,  ils  attendoient  impa¬ 
tiemment  que  la  fupériorité  de  la  Grande-Bretagne 
fût  montée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette  refti- 
tution.  Les  événements  de  la  guerre  pour  la  fuc- 
ceflion  d’Efpagne,  amenèrent  ce  moment  décifif* 
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&  la  Cour  de  Verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée 
d’une  poffefiion  dont  elle  n’avoit  point  foupçonné 
l’importance. 

La  chaleur  que  les  Àngîois  avoient  montrée  à 
s’emparer  de  ce  territoire  ,  ne  fe  foutint  pas  dans  les  Franfe 
foins  qu  on  prit  de  le  garder  ou  de  le  taire  valoir,  céder  la 
Après  avoir  légèrement  fortifié  Port-Royal  ,  qui  Nouvelle* 
prit  le  nom  d’Annapolis ,  en  l’honneur  de  la  Reine  ^ngîeter* 
Anne,  on  fe  conterita  d’y  envoyer  une  garnifon re. 
médiocre.  L’indifférence  du  gouvernement  paffa 
dans  la  nation  ;  ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux  pays 
où  régné  la  liberté.  Il  ne  fe  tranfporta  que  cinq 
ou  fix  familles  Angloifes  dans  l’Acadie.  Elle  refta 
toujours  habitée  par  fes  premiers  colons.  On  ne 
réufîit  même  à  les  y  retenir ,  qu’en  leur  promettant 
de  ne  les  jamais  forcer  à  prendre  les  armes  contre 
leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit  l’amour  que  l’hon¬ 
neur  &  la  gloire  de  la  France  infpiroient  alors  à 
tous  fes  enfants.  Chéris  de  leur  gouvernement,  ho 
norés  des  nations  étrangères,  attachés  à  leur  Roi  par 
une  fuite  de  profpérités  qui  les  avoit  illuftrés  &  agran¬ 
dis  ,  ils  avoient  ce  patriotifme  qui  naît  des  fuccès. 

Il  étoit  beau  de  porter  le  nom  François  ,  il  eût  été 
trop  affligeant  de  le  quitter.  Aufîi  les  Acadiens 
qui  avoient  juré,  en  fubiffant  un  nouveau  joug 
de  ne  jamais  combattre  contre  leurs  premiers  dra¬ 
peaux,  furent-ils  appellés  les  François  neutres. 

Quelle  puiffante  exhortation  que  cet  exemple 
d’attachement  &  mille  autres  qui  Font  précédé,  qui 
Font  fuivi,  au  Monarque  de  la  France, de  travailler 
fans  eeffe  au  bonheur  d’une  pareille  nation ,  d’une 
nation  fi  douce ,  fi  fïere  &  fi  généreufe.  Un  forfait 
fut  quelquefois  le  crime  d’un  individu  ou  d’une 
fociété  particulière ,  mais  jamais  il  ne  fut  celui  des 
fujets.  Ce  font  les  François  qui  favent  fouffrir  avec 
unepatiençe  infinie  les  plus  longues,  les  plus  cruelles 
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vexations ,  &  montrent  les  plus  (inceres ,  les  plus 
éclatants  tranfports  de  la  reconnoiffance ,  au  moin¬ 
dre  ligne  de  la  clémence  de  leur  Souverain.  Ils  l’ai¬ 
ment  ,  ils  le  chériffent  ;  il  ne  tient  qu’à  lui  d’en 
être  adoré.  Le  Souverain  qu’ils  mépriferoient  feroit 
le  plus  méprifable  des  hommes;  le  Souverain  qu’ils 
haïroient  feroit  le  plus  méchant  des  Souverains. 
Malgré  tous  les  efforts  que  l’on  a  faits ,  pendant  des 
ffecîes,  pour  éteindre  dans  nos  âmes  le  fentiment 
patriotique,  il  n’exifte  peut-être  chez  aucune  nation 
i  plus  vif  &  plus  énergique.  J’en  attefte  notre  allégreffe 

dans  les  événemens  glorieux  qui  ne  foulageront  point 
notre  mifere.  Que  ne  ferions-nous  point, fi  la  félicité 
publique  devoit  fuccéder  à  la  gloire  de  nos  armes  ? 

Il  y  avoit  douze  à  treize  cents  Acadiens  dans  la 
capitale  ;  les  autres  étoient  répandus  dans  les  campa¬ 
gnes.  On  ne  leur  donna  point  de  Magiftrat  pour  les 
conduire.  Us  ne  connurent  pas  les  loix  Angloifes. 
Jamais  il  ne  leur  fut  demandé  ni  cens,  ni  tribut, 
ni  corvée.  Leur  nouveau  Souverain  paroiffoit  les 
avoir  oubliés,  &  lui-même  il  leur  étoit  tout-à-fait 
étranger. 

XVï.  La  chaffe  qui  avoit  fait  anciennement  les  délices 
Mœurs  des  de  la  colonie ,  &  qui  pouvoit  encore  la  nourir  ,  ne 

qui^dans  la  touchoit  plus  un  peuple  (impie  &  bon ,  qui  n’aimoit 
Nouvelle-  point  le  fang.  L’agriculture  étoit  fon  occupation.  On 
EcoiTe,  ref-  l’avoit  établie  dans  des  terres  baffes  ,  en  repouffant , 
au  gouver- a  force  de  digues ,  la  mer  oc  les  nvieres  dont  ces 
nement  plaines  étoient  couvertes.  On  retira  de  ces  marais 
d’Angieter-  cinquante  pour  un  dans  les  premiers  temps ,  & 
quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite.  Le  froment 
&  l’avoine  étoient  les  grains  qui  y  réufîiffoient  le 
mieux  :  mais  le  feigle  ,  l’orge  &  le  maïs  y  croif- 
foient  auiïi.  On  y  voyoit  encore  une  grande  abon¬ 
dance  de  pommes  de  terre ,  dont  l’ufage  étoit  de¬ 
venu  commun. 


D’immenfes 
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D’immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  trou¬ 
peaux  nombreux.  On  y  compta  jufqu’à  foixante 
mille  bêtes  à  cornes.  La  plupart  des  familles  avoient 
pîufieurs  chevaux,  quoique  le  labourage  fe  fît  avec 
des  bœufs. 

Les  habitations,  prefque  toutes  conftruites  de 
bois  ,  étoient  fort  commodes,  &  meublées  avec  la 
propreté  qu’on  trouve  quelquefois  chez  nos  labou¬ 
reurs  d’Europe  les  plus  ailés.  On  y  élevoit  une  grande 
quantité  de  volailles  de  toutes  les  efpeces.  Elles  fer- 
voient  à  varier  la  nourriture  des  colons,  qui  étoit 
généralement  faine  &c  abondante.  Le  cidre  &  la 
bierre  formoient  leur  boiflbn.  Ils  y  ajoutoient  quel¬ 
quefois  de  l’eau*de-vie  de  fucre. 

Cetoit  leur  lin,  leur  chanvre,  la  toifon  de  leurs 
brebis ,  qui  fervoient  à  leur  habillement  ordinaire. 
Ils  en  fabriquoient  des  toiles  communes,  des  draps 
greffiers.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  avoit  un  peu 
de  penchant  pour  le  luxe ,  il  le  tiroit  d’AnnapoJis 
ou  de  Louisbourg.  Ces  deux  villes  recevoient  en 
retour ,  du  bled  ,  des  beftiaux  ,  des  pelleteries. 

Les  François  neutres  n’avoient  pas  autre  chofe  à 
donner  à  leurs  voifins.  Les  échanges  qu’ils  faifoient 
entre  eux  étoient  encore  moins  confidérables,  parce 
que  chaque  famille  avoit  l’habitude  &  la  facilité  de 
pourvoir  feule  à  tous  fes  befoins.  Auffi  ne  con- 
noiffoient-ils  pas  l’ufage  du  papier-monnoie,  fi  ré¬ 
pandu  dans  l’Amérique  Septentrionale.  Le  peu  d’ar¬ 
gent  qui  s’étoit  comme  gliffé  dans  cette  colonie, 
n’y  donnoit  point  l’a&ivité,  qui  en  fait  le  vérita¬ 
ble  prix. 

Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  {impies.  Il  n’y 
eut  jamais  de  caufe  civile  ou  criminelle  aflez  im¬ 
portante  pour  être  portée  à  la  Cour  de  juflice  éta¬ 
blie  à  Ànnapoiis.  Les  petits  différends  qui  pouvoient 
s’élever  de  loin  en  loin  entre  les  colons,  étoient 
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toujours  terminés  à  l’amiable  par  les  anciens.  Cô¬ 
toient  les  Payeurs  religieux  qui  drefîoient  tous  les 
aéles ,  qui  recevoient  tous  les  tefîaments.  Pour  ces 
fondions  profanes  ,  pour  celles  de  PEglife  ,  on  leur 
donnoit  volontairement  la  vingt-feptieme  partie  des 
récoltes. 

Elles  étoient  aflez  abondantes  pour  laitier  plus  de 
facultés  que  d’exercices  à  la  générofité.  On  ne  con- 
noifîbit  pas  la  mifere  ,  &  la  bienfaifance  prévenoit 
la  mendicité.  Les  malheurs  étoient,  pour  ainfi  di~  ' 
re ,  réparés  avant  d’être  fentis.  Les  fecours  étoient 
offerts  fans  oflentaîion  d’une  part;  ils  étoient  ac¬ 
ceptés  fans  humiliation  de  l’autre.  C’étoit  une  fo- 
ciété  de  freres  également  prêts  à  donner  ou  à  re¬ 
cevoir  ce  qu’ils  croyoieht  commun  à  tous  les 
hommes. 

Cette précieufe harmonie  écartoit  jufqifà  ces  îiai- 
fons  de  galanterie  qui  troublent  fi  louvent  la  paix 
des  familles.  On  ne  vit  jamais  dans  cette  fociété  de 
commerce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C’efl  que 
perfonne  n’y  languiffoit  dans  le  célibat.  Dès  qu’un 
jeune  homme  avoit  atteint  l’âge  convenable  au  ma¬ 
riage,  on  lui  bâtiffoit  une  maifon,on  défrichoit, 
on  enfemençoit  des  terres  autour  de  fa  demeure  ; 
on  y  mettoit  les  vivres  dont  il  avoit  befoin  pour 
une  année.  Il  y  recevoit  la  compagne  qu’il  avoiî 
choifie,  &  qui  lui  apportoit  en  dot  des  troupeaux. 
Cette  nouvelle  famille  croiffoit  &:  profpéroit,  à 
l’exemple  des  autres.  Toutes  enfemble  compofoienî 
une  population  de  dix-huit  mille  âmes. 

Qui  efî-ce  qui  ne  fera  pas  touché  de  l’innocence 
des  mœurs  &  de  la  tranquillité  de  cette  heureufe 
peuplade?  Qui  efTce  qui  ne  fera  pas  des  vœux 
pour  la  durée  de  fon  bonheur  ?  Qui  efl-ce  qui  n’é- 
leve  pas ,  par  la  penfée ,  une  muraille  inexpugnable 
qui  fépare  ces  colons  de  leurs  injufles  &  turbulents 
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voifins  ?  On  ne  voit  point  de  terme  au  mal-être  des 
peuples;  le  terme  de  leur  bien-être  efl  au  contraire 
toujours  prochain.  Il  faut  une  longue  fuite  d’évé¬ 
nements  favorables  pour  le  tirer  de  la  mifere  ;  i! 
ne  faut  qu’un  inftant  pour  les  y  précipiter.  Puident 
les  Acadiens  être  exceptés  de  cette  maiédi&ion  gé¬ 
nérale.  Hélas  !  je  crains  bien,  qu’il  n’en  foit  rien  I 
Les  Anglois  fenîirent,  en  1749  ,  de  quel  profit 
pouvoit  être  à  leur  commerce  la  poffeffion  de  l’A¬ 
cadie.  La  paix,  qui  devoit  laiffer  beaucoup  de  bras 
dans  l’inaéiion,  donnoit,  par  la  réforme  des  trou¬ 
pes  ,  un  moyen  de  peupler  &  de  cultiver  un  terrein 
vade  &  fécond.  Le  Mintdere  Britannique  offrit  à 
tout  foldat ,  à  tout  matelot,  à  tout  ouvrier  qui  vou- 
droit  aller  s’établir  en  Acadie,  cinquante  acres  de 
terre ,  &  dix  pour  toute  perfonne  que  chacun  d’eux 
ameneroit  de  fa  famille  :  quatre-vingts  acres  aux 
bas  officiers,  &  quinze  pour  leurs  femmes  &  pour 
leurs  enfants  :  deux  cents  aux  Enfeignes,  trois  cents 
aux  Lieutenants ,  quatre  cents  aux  Capitaines ,  lix 
cents  aux  Officiers  d’un  grade  fupérieur ,  avec  trente 
pour  chacune  des  perfonnes  qui  dépendoient  d’eux. 
Avant  le  terme  de  dix  ans ,  le  terrein  défriché  ne 
devoit  être  fujet  à  aucune  redevance ,  ôs  l’on  ne 
pouvoit,  à  perpétuité.,  être  taxé  à  plus  d’une  livre 
deux  fols  fix  deniers  d’impôt  pour  cinquante  acres» 
Le  tréfor  public  s’engageoit  d’ailleurs  à  avancer  ou 
rembourfer  les  fraix  du  voyage;  à  élever  des  ha¬ 
bitations  ;  à  fournir  tous  les  outils  néceffaires  pour 
$1  culture  ou  pour  la  pêche  ;  à  donner  la  nourriture 
de  la  première  année.  Ces  encouragements  déter¬ 
minèrent ,  au  mois  de  Mai  1740,  trois  mille  fept 
cents  cinquante  perfonnes  à  quitter  l’Europe,  où. 
elles  rifquoient  de  mourir  de  faim  ,  pour  aller 
vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  dedinée  â  former  un 
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établiffement  au  fud-efi  de  la  peninfuîe  d  Acadie  9 
dans  un  lieu  que  les  fauvages  appelèrent  autrefois 
Chibou&ou  ,  &  les  Angîois  enfuite  Hallifax.  C’é- 
toit  pour  y  fortifier  le  meilleur  port  de  l'Améri¬ 
que,  pour  établir  au  voifinage  une  excellente  pê¬ 
cherie  de  morue  ,  qu’on  a  voit  préféré  cette  pofi- 
tion  à  toutes  celles  qui  s’offroient  dans  un  fol  plus 
abondant.  Mais  comme  c’étoit  la  partie  du  pays  la 
plus  favorable  à  la  chafie,  il  fallut  la  difputer  aux 
Mickmacks  qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces  fau¬ 
vages  défendirent  avec  opiniâtreté  un  territoire 
qu’ils  tenoient  de  la  nature,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
avoir  effuyé  d’afiez  grandes  pertes  que  les  An- 
glois  vinrent  à  bout  de  ehafier  ces  légitimes  pof- 

fefieurs*  '  I 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  terminée,  lors¬ 
qu’on  apperçut  de  l'agitation  parmi  les  François 
neutres.  Ces  hommes  fimples  &  libres  avoient  déjà 
fenti  qu’on  ne  pouvoit  s’occuper  férieufement  des 
contrées  qu’ils  habitoient ,  fans  qu’ils  y  perdirent 
de  leur  indépendance.  A  cette  crainte  fe  joignit 
cplle  de  voir  leur  religion  en  péril.  Des  pafteurs 
échauffés  par  leur  propre  enthoufiafme  ou  par  les 
infinuations  des  adminifirateurs  du  Canada ,  leur  per- 
fuaderent  tout  ce  qu’ils  voulurent  contre  les  An- 
glois  qu’ils  appelaient  hérétiques.  Ce  mot ,  qui  fut 
toujours  fi  puiffant  pour  faire  entrer  la  haine  dans 
des  âmes  féduites ,  détermina  la  plus  heureufe  peu¬ 
plade  de  l’Amérique  à  quitter  fes  habitations  pour 
fe  tranfplanter  dans  la  Nouvelle-France ,  où  on  lai 
offroit  des  terres.  La  plupart  exécutèrent  cette  ré- 
folution  du  moment ,  fans  prendre  aucune  précau¬ 
tion  pour  l’avenir.  Le  refie  fe  difpofoit  à  les  Cui¬ 
vre  quand  il  auroit  pris  fes  fûretés.  Le  gouverne¬ 
ment  Anglois,  foit  humeur  ou  politique,  voulut 
prévenir  cette  défertion  par  une  forte  de  trahifon  , 
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toujours  lâche  &  cruelle  dans  ceux  à  qui  l’autorité 
donne  les  moyens  de  la  douceur  &  de  la  modéra¬ 
tion.  Les  François  neutres ,  qui  n  etoient  pas  en¬ 
core  partis ,  furent  rafiembles ,  fous  pretexte  de  re- 
nouveller  le  ferment  qu’ils  avoient  fait  autrefois  au 
nouveau  maître  de  l’Acadie.  Dès  qu  on  les  eut  réu¬ 
nis  on  les  embarqua  fur  des  navires  qui  les  trant- 
porterent  dans  d’autres  colonies  Angloifes ,  ou  le 
'  plus  grand  nombre  périt  de  chagrin  encore  plus  que 

de  miïere. 

Tel  eft  le  fruit  des  j al oufies  nationales  ,  de  cette 
cupidité  des  gouvernements  qui  dévoré  les  terres 
&  les  hommes.  On  compte  pour  une  perte  tout  ce 
que  gagne  un  voifin  ,  pour  un  gain  tout  ce  qu  on 
lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut  prendre  une  pla¬ 
ce  ,  on  l’affame  pour  en  faire  mourir  les  habitants. 
Si  l’on  ne  peut  la  garder ,  on  la  met  en  cendres  9 
on  la  rafe. Plutôt  que  de  fe  rendre,  on  fait  fauter 
un  vaiffeau ,  une  fortification  par  le  jeu  des  pou¬ 
dres  &  des  mines.  Le  gouvernement  defpotique 
met  de  grands  déferts  entre  fes  ennemis  &  fes,  en¬ 
claves  pour  empêcher  l’irruption  des  uns  &  1  émi¬ 
gration  des  autres.  L’Efpagne  a  mieux  aime  fe  dé¬ 
peupler  elle-même ,  &  faire  de  l’Amérique  un  ci- 
]  metiere  ,  que  d’en  partager  les  richeffes  avec  les  Eu- 
!  ropéens.  Les  Hollandois  ont  commis  tous  les  cri¬ 
mes  fecrets  &  publics  ,  pour  dérober  aux  autres  na- 
!  lions  commerçantes  la  culture  des  epiceries .  fouvent 
ils  en  ont  jetté  des  cargaifons  entières  dans  la  mer  9 
plutôt  que  de  les  vendre  a  bas  prix.  Les  François 
ont  livré  la  Louyfiane  aux  Efpagnols ,  de  peur 
qu’elle  ne  tombât  aux  mains  des  Anglois.  L’Angle¬ 
terre  fit  périr  les  François  neutres  de  l’Acadie^  pour 
qu’ils  ne  retournaient  pas  à  la  France.  Et  1  on  dit 

enfuite  que  la  police  &  la  fociete  font .  faites  pour 
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le  bonheur  de  l’homme!  Oui,  de  l’homme  piaf¬ 
fant;  oui,  de  l’homme  méchant.  4 

EuXauei ,  DLePllis  l’émigration  d’un  peuple  qui  devoit  fon 
de  la  Nou-  bonheur  ôl  les  vertus  a  fon  obfcunte,  la  Nouveîle- 
veiie-Ecof-  Ecoffe  ne  fît  que  languir.  L’envie  ,  qui  avoit  dé- 
peuplé  cette  terre ,  fembla  l’avoir  flétrie.  Du  moins 
la  peine  de  l’injufHce  retomboit-elle  fur  les  auteurs 
de  1  injufîice.  Les  calamines  fi  multipliées  en  Euro- 
pe  ,  y  pouffèrent  a  la  fin  quelques  malheureux.  On 
en  comptait  vingt-fix  mille  en  1769.'  La  plupart 
étoient  difperfés.  On  ne  les  voyoit  réunis  en  quel¬ 
que  nombre  qu’à  Hallifax,  à  Annapoîis  &  à  Lu- 
nebourg.  Cette  derniere  peuplade  ,  formée  par  des 
Allemands,  etoit  la  plus  fîonflante.  Elle  devoit  fes 
progrès  a  cet  amour  du  travail,  à  cette  économie 
bien  ordonnée,  caraéferes  diffinéiifs  d’une  nation 
fage  &  belliqueufe  ,  qui ,  contente  de  défendre  fon 
pays,^  n’en  fort  guere  que  pour  aller  cultiver  des 
contrées  qu  elle  n  efl  point  jaloufe  de  conquérir. 

Cette  année,  la  colonie  expédia  quatorze  navi¬ 
res  &  cent  quarante-huit  bateaux,  qui  formoient 
fept  mille  trois  cents  vingt-quatre  tonneaux.  Elle 
reçut  vingt-deux  navires  &  cent  vingt  bateaux ,  qui 
ormoient  fe pi  mille  fix  tonneaux.  Elle  conffruifit 

trois  chaloupes ,  qui  ne  paffoient  pas  cent  dix  ton¬ 
neaux. 

Ses  exportations  pour  la  Grande-Bretagne  &  pour 
les  autres  parties  du  globe,  nepafferent  pas  719,8  <ro 
liv.  12  fols  9  den.  ; 

Malgré  les  encouragements  que  la  métropole  n’a- 
voit  ceffé  de  prodiguer  à  cet  éfabliffement ,  pour 
accélérer  fes  cultures,  il  avoit  lui-même  emprunté 
450,000^  liv.  dont  il  payoit  un  intérêt  de  fix  pour 
cent.  Il  n  avoit  pas  alors  de  papier- monnoie,  Sz  n’ea 
2  pas  depuis  imaginé. 

Les  troupes  qui  bouîeverfent  maintenant  l’Amé- 
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i  rique  Septentrionale  ,  ne  font  pas  arrivées  jufqu’à  la 
Nouvelîe-Ecoffe.  Elle  en  a  même  tiré  quelques 
avantages.  Sa  population  a  été  portée  à  quarante 
mille  âmes  ,  par  l’arrivée  des  citoyens  circonfpeêfs 
ou  pufillanimes  qui  fuyoient  la  guerre.  La  nécef- 
!  fité  de  pourvoir  aux  befoins  des  armées  &des  flot¬ 
tes  Britanniques  ,  a  fait  multiplier  les  fubfiflances. 

Un  numéraire  immenfe  ,  jetté  dans  la  circulation 
'  par  les  troupes,  a  tout  animé,  communiqué  aux 
hommes  &  aux  chofes  un  mouvement  rapide. 

Si  les  autres  colonies  fe  détachent  enfin  de  leur 
métropole  ,  &  que  la  Nouvelle-Ecolfe  lui  foitcon- 
fervée,  cette  Province,  qui  n’étoit  rien,  devien¬ 
dra  très-importante.  Aucun  moyen  de  profpérité 
ne  lui  manque.  Ses  pâturages  font  propres  à  l’édu¬ 
cation  des  troupeaux,  &  fes  champs  à  la  multipli¬ 
cation  des  grains,  fur-tout  à  la  culture  du  lin  &  du 
chanvre.  On  connoît  peu  de  côtes  auffi  favorables 
que  les  bennes  aux  grandes  pêcheries;  &  fes  ba¬ 
teaux  peuvent  faire  aifément  fept  voyages  au  grand 
banc  de  Terre-Neuve  ,  iorfque  ceux  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  n’en  font  que  cinq  avec  beau¬ 
coup  de  ^difficulté.  Les  ifles  Angloifes  lui  fourni¬ 
ront  des  débouchés  furs,  faciles  prefque  ex- 
j  clufifs. 

La  crainte  d’une  invafion  ne  tiendra  pas  les  ef- 
prits  dans  l’inquiétude.  Hallifax  ,  qui  n’étoit  autre¬ 
fois  défendu  que  par  quelques  batteries ,  bien  ou 
mal  difpofées ,  efl  maintenant  entouré  de  bonnes 
fortifications ,  qu’on  peut  augmenter  encore. 

La  Nouvelle-Angleterre  s’eft  fignalée,  comme  XVïlî. 
l’ancienne  ,  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille  fe  ref-  dJ0fad^°u^ 
fentit  de  l’efprit  de  vertige  qui  tourmentoit  la  mere.  velle-An- 
j  Elle  dut  fa  naiffance  à  des  temps  orageux';  &:  les  gleten-e, 
convulfions  les  plus  horribles  affiigerent  fon  enfan¬ 
ce.  Découverte  au  commencement  du  fiecle  der- 

S  iv 


s$o  Hijloîre  philo fophique 

nier ,  fous  le  nom  de  Virginie  feptentrionale ,  elle  ne 
reçut  des  Européens  qu’en  1608.  Cette  première 
peuplade,  foible  &  mal  dirigée,  fe  perdit  dans  fes 
fondements.  On  y  vit  enfuite  arriver  par  intervalles 
quelques  aventuriers,  qui,  plantant  des  cabanes  du¬ 
rant  l’été,  pour  faire  un  commerce  d’échange  avec 
les  fauvages,  difparoifîoient  comme  ceux-ci  le  refie 
de  l’année.  Le  fanatifme  qui  avoit  dépeuplé  l’A¬ 
mérique  au  Midi ,  devoit  la  repeupler  au  Nord.  Les 
Presbytériens  Anglois,que  la  perfécution  avoit  raf- 
fembles  en  Hollande,  ce  port  univerfel  de  la  paix 
&  de  la  liberté ,  laffés  de  n’être  rien  dans  le  monde  , 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie,  réfol  urent 
d’aller  fonder  une  égîife  pour  leur  feéle  dans  un 
nouvel  hémifphere.  lis  achetèrent  donc ,  en  1621 , 
les  droits  de  la  compagnie  Angloife  de  la  Virginie 
feptentrionale  :  car  ils  n’étoient  pas  affez  pauvres 
pour  attendre  leur  profpérité  de  leur  patience  &  de 
leurs  vertus. 

Le  6  Septembre  1621  ,  ils  s’embarquèrent  à  Pli- 
mouth  au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes ,  fous 
les  drapeaux  de  l’enthoufiafme ,  qui,  fondé  fur  l’er¬ 
reur  ou  fur  la  vérité ,  fait  toujours  de  grandes  cho- 
fes.  Elles  arrivèrent  au  commencement  d’un  hyver 
qui  fut  très-rigoureux.  Le  pays  ,  entièrement  cou¬ 
vert  de  bois,  n’offroit  aucune  reffource  à  des  hom¬ 
mes  epuifes  par  la  fatigue  du  voyage  qu’ils  venoient 
de  faire.  Il  en  périt  près  de  la  moitié  de  froid ,  de 
fcorbut  &  de  mifere.  Le  refie  fe  foutint  par  cette 
vigueur  de  caraélere,  que  la  perfécution  religieufe 
excitoit  dans  des  vièlimes  échappées  au  glaive  fpiri- 
tuel  de  1  epifcopat.  Mais  ce  courage  commençoit  à 
s  alfoiblir,  lorfquelaviflte  de  foixante  guerriers  fau- 
vages ,  qui  vinrent  au  printemps  avec  un  chef  à  leur 
tête,  ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s’ap¬ 
plaudit  d’avoir  rapproché  des  extrémités  du  monde, 
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ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe  lièrent  par 
des  promefîes  foîemnelles  de  fervice  &  d’amitié. 
Les  anciens  habitants  cédèrent  aux  nouveaux,  à  per¬ 
pétuité  ,  toutes  les  terres  voifines  de  l’etabüfiement 
que  ceux-ci  venoient  de  former  fous  le  nom  de 
Nouvelle-Plimouth.  Un  fauvage ,  qui  favoit  un  peu 
la  langue  Angloife,  refia  chez  les  Européens,  pour 
leur  enfeigner  la  culture  du  maïs,  &  la  maniéré  de 
pêcher  fur  la  côte  qu’ils  habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état 
d’attendre  des  compagnons,  des  animaux  domefti- 
ques,  des  graines,  tous  les  fecours  qui  dévoient  leur 
venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’établifiement  arri¬ 
vèrent  d’abord  lentement,  puifqu’au  commence¬ 
ment  de  1629,  on  ne  comptoit  encore  que  trois 
cents  perfonnes;  mais  la  perfécution  contre  les  Pu¬ 
ritains,  qui  augmentoit  chaque  jour  en  Angleterre  , 
hâta  leur  accroiflement  en  Amérique.  L’année  fui- 
vante ,  il  en  arriva  un  fi  grand  nombre ,  que  ce  fut 
une  néceflîté  de  les  difperfer.  Les  peuplades  qu’ils 
établirent  formèrent  la  Province  de  Maffachiifet. 
Bientôt  fortirent  de  fon  fein  les  colonies  du  nou¬ 
vel- Ha  mpshire,  de  Conne&icut  &  de  Rhode-Ifland, 
qui  furent  autant  d’Etats  féparés,  &  qui  obtin¬ 
rent  chacune  une  charte  particulière  de  la  Cour  de 
Londres. 

Le  fang  des  martyrs  fut ,  dans  tous  les  lieux  Sc 
dans  tous  les  temps,  une  femence  de  profélytifme. 
On  n’avoit  vu  d’abord  paffer  en  Amérique  que  quel¬ 
ques  Eçcléfiafiiques  privés  de  leurs  bénéfices  pour 
leurs  opinions ,  que  des  fe&aires  obfcurs  que  les 
dogmes  nouveaux  s’attachent  en  foule  parmi  le  peu¬ 
ple.  Les  émigrations  devinrent  peu-à-peu  commu¬ 
nes  dans  d’autres  clafles  de  citoyens.  Avec  le  temps 
même,  les  plus  grands  Seigneurs,  que  l’ambition  , 
l’humeur  ou  la  çonfcience  avoient  entraînés  dans  le 
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puritanifme ,  imaginèrent  de  fe  ménager  devance  un 
afyle  dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y  firent  bâtir  des 
maifons,  défricher  des  terres,  avec  le  deffein  de  s’y 
retirer,  s’ils  échouoient  dans  le  projet  d’établir  la 
liberté  civile  jous  l’abri  de  la  réformation.  Le  fana- 
tifme ,  qui  répandoit  l’anarchie  dans  la  métropole  , 
inîroduifit  la  iubordination  dans  la  colonie;  ou  plu¬ 
tôt  des  mœurs  aufteres  tenoient  lieu  de  loi  dans 
un  pays  fauvage. 

xix.  Les  habitants  de  la  Nouvelle- Angleterre  vécurent 

Gouverne-  .  r  o  .  . 

ment  établi  quelque  temps  en  paix ,  tans  longer  a  donner  une 
dansiaNou- bafe  folide  à  leur  bonheur.  Ce  n’eft  pas  que  leur 

terre* AnSlC* c^arte  ne  ^es  autor^at  a  établir  la  forme  de  gouver¬ 
nement  qui  leur  conviendroit;  mais  ces  enthoufiaf- 
tes  ne  s’en  occupoient  pas,  &  la  métropole  ne  pre- 
noit  pas  allez  d’intérêt  à  leur  deffinée  pour  les 
preffer  d’affurer  leur  tranquillité.  Ce  ne  fut  qu’en 
1630  qu’ils  fentirent  la  nécefïité  de  donner  une  for¬ 
me  à  leur  colonie. 

On  convint,  à  cette  époque,  d’avoir  tous  les  ans 
une  affemblée ,  dont  les  députés  feroient  nommés  par 
le  peuple,  où  ne  pourroient  fiéger  que  les  membres 
de  l’églife  établie,  &  qui  feroit  préfidée  par  un  chef 
fans  autorité  particulière.  11  fut  fait  en  même-temps 
deux  réglements  remarquables.  Le  premier  fixoit  lé 
prix  du  bled.  Par  le  fécond ,  les  fauvages  dévoient 
être  dépouillés  de  toutes  les  terres  qu’ils  ne  culti- 
veroient  pas  ;  &  il  étoit  défendu  à  tous  les  Euro¬ 
péens  ,  fous  peine  d’une  forte  amende ,  de  leur  ven¬ 
dre  des  liqueurs  fortes  ou  des  munitions  de  guerre. 

Le  Confeil  national  étoit  chargé  de  régler  les  affai¬ 
res  publiques.  C’étoit  encore  une  de  fes  obligations 
de  juger  tous  les  procès  ;  mais  avec  les  feules  lu¬ 
mières  de  la  raifon ,  &c  fans  le  fecours  ou  l’embarras 
d’aucun  code. 

On  n’imagina  pas  non  plus  des  loix  criminelles: 
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mais  celles  des  Juifs  furent  adoptées.  Le  fortilege, 
le  blafphême,  l’adultéré,  le  faux  témoignage  furent 
punis  de  mort.  Les  enfants  afïez  dénaturés  pour  frap¬ 
per  ou  pour  maudire  les  auteurs  de  leurs  jours,  atti- 
roient  fur  eux  le  même  châtiment.  Ceux  qui  feroient 
furpris  en  menfonge,  dans  Pivreffe  ou  à  la  danfe, 
dévoient  être  fouettés  publiquement ,  &  le  plaifir 
étoit  interdit  comme  le  vice  ou  le  crime.  Le  jure¬ 
ment  &  la  violation  du  dimanche  étoient  expiés 
par  une  forte  amende.  C’étoit  encore  une  douceur 
d’expier  avec  de  l’argent  une  omifîion  de  priere  ou 
un  ferment  indifcret. 

Cette  conduite  annonce  un  peuple  livré  à  la  plus 
vile  fuperflition.  Elle  futpouffée  fi  loin  ,  qu’on  chan¬ 
gea  le  nom  des  jours  &  des  mois  ,  comme  ayant 
une  origine  païenne.  Le  nom  de  saint  fut  égale¬ 
ment  ôté  aux  Apôtres,  à  leurs  luccefleurs ,  à  tous 
les  lieux  connus  fous  cette  dénomination ,  afin  de 
n’avoir  pas  cette  apparence  de  communauté  avec 
l’Eglife  de  Rome.  D’autres  innovations  aufii  bizar¬ 
res  font  encore  atteftées  par  les  monuments  les  plus 
authentiques. 

Il  efi:  également  prouvé  que  le  gouvernement  dé¬ 
fendit,  fous  peine  de  mort ,  aux  Puritains,  le  culte 
pies  images ,  comme  autrefois  Moïfe  avoit  défendu 
aux  Hébreux  le  culte  des  dieux  étrangers  ;  que  la 
même  punition  étoit  décernée  contre  les  Prêtres  ca¬ 
tholiques  qui  reviendroient  dans  la  colonie  après 
en  avoir  été  bannis. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  intolérance  fi 
(révoltante.  Mais  chaque  feêle  chrétienne  n’a-t“eîle 
pas  toujours  borné  le  nom  d’injuftice ,  de  violence 

de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle  étoit  la 
yiéfime?  N’a-t-elîe  pas  mis  au  nombre  de  fes  dog¬ 
mes  ou  de  fes  préjugés,  que  la  punition,  l’exil,  le 
fupplice  de  ceux  qu’elle  appelloït  impies ,  étoit  un 
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hommage  à  I4  vengeance  célefle,  un  droit  des  élus 
de  Dieu  contre  fes  ennemis?  Cette  rage  a  été  bien 
plus  a&ive  contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit 
abandonné.  Dans  les  familles  religieufes  comme  dans 
les  autres,  la  haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante 
de  toutes.  Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués 
à  l’exécration,  à  l’anathême  des  dévots. 

Tel  eft  l’indélébile  &  funefte  cara&ere  des  mal¬ 
heurs  engendrés  par  la  fuperftition,  qu’ils  ne  ceffent 
jamais  que  pour  le  renouveller.  Tous  les  cultes  par¬ 
tent  d’un  tronc  commun  qui  fubfifte ,  &  qui  fub- 
fiflera  à  jamais ,  fans  qu’on  ofe  l’attaquer ,  fans  qu’on 
puilfe  prévoir  la  nature  des  branches  qu’il  repouf¬ 
fera,  fans  qu’il  foit  permis  d’efpérer  d’en  arracher 
une  feule  qu’avec  effufion  de  fang.  Il  y  auroit  peut- 
être  un  remede ,  ce  feroit  une  li  parfaite  indiffé¬ 
rence  des  gouvernements ,  que,  fans  aucun  égard  à 
la  diverfité  des  cultes,  les  talents  &  la  vertu  condui- 
Ment  feuls  aux  places  de  l’Etat  &  aux  faveurs  du 
Souverain.  Alors ,  peut-être  ,  les  différentes  églifes 
fe  réduiroient  à  des  différences  infignifiantes  d’e- 
coîe.  Le  Catholique  le  Proteftant  vivroient  aufîî 
paifiblemenî  l’un  à  côté  de  l’autre,  que  le  Cartéfien 
&C  le  Newtonien.  Nous  difons  peut-être ,  parce  qu’il 
n’en  eff  pas  des  matières  de  religion  ainfi  que  des 
matières  de  philofophie.  Le  défenfeur  du  plein  ou 
du  vuide  ne  croit  ni  offenfer,  ni  honorer  Dieu  par 
fon  fyftême.  Le  plus  zélé  ne  compromettroit  pour 
fa  défenfe  ou  fa  propagation,  ni  fon  repos,  ni  fon 
honneur,  ni  fa  fortune,  ni  fa  vie.  Qu’il  perfifte  dans 
fon  opinion  ou  qu’il  l’abandonne ,  on  ne  l’appellera 
point  apoftat.  Ses  leçons  ne  feront  point  traitées 
d’impiétés  tk  de  blafphêmes,  comme  il  arrive  dans 
les  difputes  de  religion ,  oii  l’on  croit  la  gloire  de 
Dieu  intéreffée ,  où  Pon  tremble  pour  fon  faîut  à 
venir,  6c  pour  la  damnation  éternelle  des  Tiens;  où 
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£€S  confédérations  fan&ifient  les  forfaits ,  &c  réfi- 
gnent  à  tous  les  facrifices. 

Que  faire  donc?  faut-il,  à  l’exemple  d’un  peu* 
pîe  innocent  &  (impie,  qui  voyoit  1  embrafemenc 
religieux  prêt  à  gagner  fa  paifible  contrée,  oefendre 
de  parier  de  Dieu,  foif  en  bien ,  foit  en  mal?  Non , 
certes.  La  loi  d’un  filence  qu’on  fe  feroit  un  crime 
d’obferver ,  ne  feroit  que  de  l’huile  jettée  fur  le 
feu.  Faut -il  laiffer  difputer  fans  s’en  mêler  ?  Ce 
feroit  le  mieux  fans  doute  :  mais  ce  mieux  la  ne 
fera  point  fans  inconvénient,  tant  que  les  premiè¬ 
res  années  de  nos  enfants  feront  confiées  a  des 
hommes  qui  leur  feront  fucer  avec  le  lait  le  poifon 
du  fanatifme  dont  ils  font  enivrés.  Et  quand  les 
peres  deviendroient  les  feuîs  infiituteurs  religieux 
de  leurs  enfants,  n’y  auroit-il  plus  de  defordre  a 
craindre  ?  J’en  doute.  Encore  une  fois ,  que  faire 
donc?  Sans  ceffe  parler  de  l’amour  de  nos  fem- 
blables.  On  lit  de  rifle  de  Ternate  que  les  Prêtres 
y  étoient  muets.  Il  y  avoit  un  temple ,  au  milieu 
du  temple  une  pyramide ,  &  fur  cette  pyramide  : 
Adore  Dieu  ,  observe  les  loix  ,  aime  ton 
prochain.  Le  temple  s’ouvroit  un  jour  de  lafe- 
maine.  Les  infulaires  s’y  rendoient.  Tous  fe  prof- 
ternoient  devant  la  pyramide;  le  Prêtre,  debout 
à  côté ,  en  filence ,  montroit  de  l’extrémité  de  fa 
baguette  l’infcription.  Les  peuples  fe  relevoient , 
fe  retiroient ,  &  les  portes  du  temple  fe  refer- 
moient  pour  huit  jours.  J’affurerois  bien  qu  il  n  efl 
mention  dans  les  annales  de  cette  ifie,  ni  de  dif- 
putes,  ni  de  guerres  de  religion.  Mais  où  verra-t-on 
jamais  un  Miniftere  indifférent ,  un  catéchifme  au  fil 
court,  &  un  Prêtre  muet?  Tâchons  donc  de  nous 
réfigner  à  toutes  les  calamites  d  un  Miniffere  into¬ 
lérant,  d’un  catéchifme  compliqué,  d’un  Pretre 
cpii  parle. 
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XX.  Ces  malheurs  fondirent  fur  les  infortunés  habi¬ 
te6  remplit tants  Nouvelle- Angleterre ,  qui ,  moins  furieux 

de  cniamités  leurs  freres ,  oferent  dire  que  le  magiflrat  n’a- 
la  Nouvelle-  voit  pas  le  droit  de  contrainte  en  matière  de  re- 
“  nsleterre‘  ligion.  Ce  fut  un  bîafphême  devant  des  Théolo¬ 
giens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie, 
que  de  montrer  quelque  déférence  pour  l’épifco- 
pat.  Par  cette  pente  du  cœur  humain  qui  marche  de 
1  indépendance  a  la  domination  ,  ils  avoient  changé 
de  maxime  en  changeant  de  climat ,  &  fembloient 
ne  s  etre  arrogé  la  liberté  de  penfer  que  pour  l’in¬ 
terdire  aux  autres.  Ce  fyfîême  d’intolérance  fut  ap¬ 
puyé  du  glaive  de  la  loi,  qui  voulut  trancher  fur 
les  opinions  en  frappant  les  diflidents  de  peines  ca¬ 
pitales.  Les  hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de 
îolérantifme,  furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexa¬ 
tions  ,  qu’ils  fe  virent  obligés  d’abandonner  leur  nou¬ 
vel  afyle  pour  en  chercher  un  autre  expofé  à  moins 
d’orages. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  févérité  juf- 
qu’aux  objets  les  plus  indifférents  de  leur  nature.  On 
en  a  pour  garant  une  délibération  publique  copiée 
fur  les  regiftres  même  de  la  colonie. 

»  C’eft  une  chofe  univerfellement  reconnue ,  que 
»  l’ufage  de  porter  les  cheveux  longs  ,  à  la  maniéré 
»  des  perfbnnes  fans  mœurs  &  des  barbares  In- 
»  diens ,  n’a  pu  s’introduire  en  Angleterre  qu’au 
»  mépris  facrilege  de  l’ordre  exprès  de  Dieu,  qui 
»  dit  qu’il  efî  honteux  à  un  homme  qui  a  quelque 
»  foin  de  fon  ame,  de  porter  des  cheveux  longs, 
»  Cette  abomination  excitant  l’indignation  de  tous 
»  les  gens  pieux,  nous,  Magiflrats,  zélés  pour  la 
»  pureté  de  la  foi,  déclarons  expreffémenî  6c  au- 
»  thentiquement  que  nous  condamnons  l’impie  ufa- 
»  ge  de  laiffer  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous 
»  regardons  comme  une  chofe  évidemment  indé- 
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»  cente  &  mal-honnête,  qui  défigure  horriblement 
»  les  hommes,  offenfe  les  âmes  fages  &  modeftes, 
»  autant  qu’elle  corrompt  les  bonnes  mœurs.  Tufïe- 
p>  ment  indignés  contre  ce  fcandaleux  ufage ,  nous 
»  prions,  exhortons,  invitons  inftamment  tous  les 
»  anciens  de  notre  continent,  de  faire  éclater  leur 
»  zele  contre  cette  odieufe  coutume ,  de  la  prof- 
»  crire  par  toutes  fortes  de  moyens ,  Sc  fur- tout 
»  d’avoir  foin  que  les  membres  de  leurs  églifes  n’en 
»  foient  point  touillés  ;  afin  que  ceux  qui ,  malgré 
»  ces  féveres  défenfes  &  les  voies  de  corre&ion 
»  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet,  ne  fe  hâteront 
»  pas  de  s’interdire  cet  ufage ,  ayent  Dieu  Ôt  les 
»  hommes  en  même-temps  contre  eux 

Ce  rigorifme ,  qui-  rend  l’homme  dur  à  lui-mê¬ 
me  ,  puis  infociable,  d’abord  vi&ime,  enfuite  ty¬ 
ran  ,  fe  déchaîna  contre  les  Quakers.  Ils  furent  em- 
prifonnés,  fouettés  &  bannis.  La  fîere  fimplicité  de 
ces  nouveaux  enthoufiafïes  qui  bénifîoient  le  ciel  &C 
les  hommes  au  milieu  des  tourments  &  de  l’igno¬ 
minie  ,  infpira  de  la  vénération  pour  leurs  perfon- 
nes,  fit  aimer  leurs  fentiments ,  Sc  multiplia  leurs 
profélytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs ,  & 
les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils 
firent  pendre  cinq  de  ces  malheureux ,  qui  étoient 
furtivement  revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit  que 
les  Anglois  n’étoient  allés  en  Amérique  que  pour 
exercer  fur  leurs  compatriotes  toutes  les  cruautés 
que  les  Efpagnols  avoient  exercées  contre  les  In¬ 
diens  ;  foit  que  le  changement  de  climat  rendît  les 
Européens  plus  féroces,  foit  que  la  fureur  de  reli¬ 
gion  ne  puiffe  trouver  de  terme  que  dans  l’extinc¬ 
tion  de  fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  perfécu- 
tion  fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole  même  d’où 
elle  avoit  été  portée. 

Un  peuple  mélancolique  par  caraélere ,  étoit 
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devenu  fombre  &  farouche*  Le  fang  de  fon  Mo* 
narque  couloit  encore  à  fes  yeux.  Les  uns  pieu- 
roient  en  fecret  ce  grand  affafïinat ,  les  autres  en 
auroient  volontiers  fait  un  jour  de  fête.  La  nation 
étoit  divifée  en  deux  partis  violents.  Ici  l’on  pré- 
paroit  la  vengeance ,  là  on  s’occupoit  à  la  prévenir 
par  des  délations  toujours  fuivies  d’exils,  d’empri- 
fonnements  6c  de  fupplices.  La  méfiance  féparoit  les 
peres  des  enfants ,  les  amis  des  amis.  Le  tyran  om¬ 
brageux  étoit  entouré  de  courtifans  ombrageux  qui 
entretenoient  fes  allarmes ,  foit  pour  s’élever  aux 
grandes  places  de  l’Etat,  foit  pour  en  faire  tomber 
leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux.  La  hache  étoit  fuf- 
pendue  fur  toutes  les  têtes.  La  fréquence  des  ré¬ 
voltes  occafionnoit  la  fréquence  des  exécutions; 
&  les  exécutions  fréquentes  de  perfonnages  illuftres 
6c  de  citoyens  obfcurs,  perpétuoient  la  terreur  po¬ 
pulaire.  Cromwel  difparut  enfin.  L’enthoufiafme , 
l’hypocrifie,  le  fanatifme  concentrés  dans  fon  fein 
comme  dans  leur  foyer;  les  fa&ions,  les  révoltes, 
les  profcriptions ,  tous  ces  monftres  defcendirent 
avec  lui  dans  la  tombe.  Un  jour  plus  ferein  com¬ 
mença  à  luire  fur  l’Angleterre.  Charles  II ,  en  re¬ 
couvrant  l’Empire,  introduifit  parmi  fes  fujets  l’ef- 
prit  de  fociété ,  le  goût  de  la  table ,  de  la  conven¬ 
tion  ,  des  fpe&acles ,  de  tous  les  plaifirs  qu’il  avoit 
trouvés  en  Europe ,  quand  il  erroit  d  une  Cour  à 
l’autre,  pour  recouvrer  une  couronne  que  fon  pere 
avoit  perdue  fur  l’échafaud.  Il  eut  pour  apôtres  de 
fes  principes  une  multitude  de  femmes  galantes,  de 
favoris  débauchés ,  de  beaux-efprits  libertins.  En 
peu  de  temps,  il  changea  les  mœurs  générales,  6c  il 
ne  falloit  pas  moins  qu’une  femblable  révolution 
pour  affurer  la  tranquillité  de  fon  adminiftration 
fur  un  trône  enfanglanté.  Ce  Prince  étoit  un  de 
€es  voluptueux  délicats,  que  l’amour  des  plaifirs  fen- 
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fuels  rend  quelquefois  humains  &  fenfibîes  à  la  pi¬ 
tié.  Touché  des  fupplices  des  Quakers,  il  en  in¬ 
terrompit  le  cours  en  Amérique ,  par  une  ordon¬ 
nance  de  1661  ;  mais  il  ne  put  y  étouffer  entiè¬ 
rement  l’efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane,  fils 
de  ce  Vane  qui  s’étoit  fi  fort  fignaîé  dans  les  trou¬ 
bles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme,  enthoufiafie , 
entêté,  digne  en  tout  de  fon  pere,  ne  pouvant  ni 
vivre  en  paix  lui-même  ,  ni  y  îaiffer  les  autres , 
reflufcita  les  difputes  également  ridicules  6c  fur  an- 
né  es  de  la  Grâce  &  du  libre  Arbitre.  On  fe  pafïionna 
pour  ces  obfcures  &  frivoles  quefiions.  Peut-être 
auroient- elles  allumé  une  guerre  civile,  fi  des  na¬ 
tions  fauvages,  réunies  enîr’elles,  tombant  fur  les 
plantations  des  Angîois,  n’en  euflent  mafiacré  un 
grand  nombre.  Grâces  à  leurs  querelles  îhéologi- 
ques ,  les  colons  fentirent  d'abord  foiblement  une 
fi  rude  perte.  Mais  enfin  le  danger  univerfel  devint 
fi  preflant,  qu’on  courut  aux  armes.  L’ennemi  re- 
pouflé,  la  colonie  rentra  dans  fon  cara&ere  de  dif- 
lention.  Cet  efprit  de  vertige  éclata  même  en  1692 
par  des  atrocités  dont  fhiftoire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  nom¬ 
mée  Salem ,  vivoient  deux  filles  fujettes  à  des  con- 
vuifions,  qui  étoient  accompagnées  de  fympîômes 
extraordinaires.  Leur  pere ,  Pafteur  de  cette  Eglife , 
les  crut  enforcelées.  Soupçonnant  une  fervante  In¬ 
dienne,  qui  étoit  chez  lui,  d’avoir  jette  quelque 
fort  fur  fa  famille,  à  force  de  mauvais  traitements, 
il  lui  fit  avouer  qu’elle  étoit  forciere.  D’autres  fem¬ 
mes,  féduites  par  le  plaifir  d’intéreffer  le  public, 
crurent  que  des  convulfions  qu’elles  ne  dévoient 
qu’à  la  nature  de  leur  fexe,  avoient  la  même  ori¬ 
gine.  Trois  citoyens  ,  qu’on  nomme  au  hafard,  font 
aufil-tôt  mis  en  prifon ,  accufés  de  fortiîege ,  con- 
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damnés  à  être  pendus,  &  leurs  cadavres  font  aban¬ 
donnés  aux  bêtes  féroces  ,  aux  oifeaux  de  proie. 
Peu  de  jours  après ,  feize  perfonnes  fubiffent  le  même 
fort ,  avec  un  jurifconfulte  ,  qui ,  refufant  de  plaider 
contre  elles,  efl  dès-lors  convaincu  d’être  leur  com¬ 
plice.  Ces  horribles  &  lugubres  fcenes  einbrafent 
l’imagination  de  la  multitude.  La  foiblefîe  de  l’âge , 
les  infirmités  de  la  vieilleffe ,  l’honneur  du  fexe  , 
la  dignité  des  places,  la  fortune ,  la  vertu,  rien  ne 
met  à  couvert  d’un  odieux  foupçon,  dans  l’efprit 
d’un  peuple  obfédé  par  les  fantômes  de  la  fuperf- 
tition.  On  immole  des  enfants  de  dix  ans  ;  on  dé¬ 
pouille  de  jeunes  filles  ;  on  cherche  fur-tout  leur 
corps,  avec  une  impudente  curiofité,  des  marques 
de  forcellerie  ;  on  prend  des  taches  fcorbutiques 
que  l’âge  imprime  à  la  peau  des  vieillards  pour 
des  empreintes  du  pouvoir  infernal.  Le  fanatifme  , 
la  méchanceté,  la  vengeance  choififfent,  à  leur  gré, 
leurs  vièlimes.  Au  défaut  de  témoins ,  on  employé 
les  tortures ,  &  les  bourreaux  diélent  eux-mêmes 
les  aveux  qu’ils  veulent  obtenir.  Si  les  Magiflrats 
fe  refufent  à  continuer  ces  horribles  exécutions , 
ils  font  accufés  des  forfaits  imaginaires  qu’ils  cefTent 
de  punir.  Les  Minières  de  la  religion  leur  fufcitent 
des  délateurs,  qui  leur  font  payer  de  leur  tête  les 
remords  tardifs  que  leur  arrache  l’humanité.  Les 
fpedires ,  les  vifions  ,  la  terreur  &  la  conflernation , 
multiplient  ces  prodiges  de  folie  &:  d’horreur.  Les 
prifons  fe  rempliflent ,  les  gibets  refient  toujours 
dreflés.  Tous  les  citoyens  font  plôngés  dans  une 
morne  épouvante.  Les  plus  fages  s’éloignent,  en 
gémifîant,  d’une  terre  maudite,  enfanglantée  ;  & 
ceux  qui  y  refient ,  ne  lui  demandent  qu’un  tom¬ 
beau.  On  s’attendoit  à  la  fubverfion  totale  de  cette~ 
déplorable  colonie,  lorfqu’au  plus  fort  de  l’orage 
les  vagues  tombent  &  s’appaifent.  Tous  les  yeux 
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s’ouvrent  à  îa  fois.  L’excès  du  maî  réveille  les  es¬ 
prits  qu’il  avoit  engourdis.  A  cette  Cupidité  pro¬ 
fonde  fuccede  un  remords  cuifant  &  douloureux. 
Un  jeûne  général,  des  prières  publiques,  deman¬ 
dent  pardon  au  ciel  de  l’avoir  invoqué  pour  de 
tels  facrifïces ,  d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  qui 
l’irrite.  On  baigne  de  larmes  une  terre  qui  fut  in¬ 
nocente  &  pure ,  avant  d’être  fouillée  par  le  culte 
facriîege  &  parricide  des  Européens. 

La  poflérité  ne  faura  jamais,  fans  doute,  quelle 
fut  l’origine,  quel  fut  le  remede  de  cette  épidémie» 
Elle  avoit  peut-être  fa  fource  dans  îa  mélancolie 
que  des  enthoufiafles  periécutés  avoient  apportée  de 
leur  pays,  qui  s’étoit  nourrie  avec  le  fcorbut  qu’ils 
avoient  pris  fur  mer  ;  qui  s’étoit  fortifiée  par  les 
vapeurs  6c  les  exhalaifons  d’une  terre  nouvellement 
défrichée ,  par  les  incommodités  &  les  peines  infé- 
parables  d’un  changement  de  climat  &  de  genre  de 
vie.  Cette  contagion  ceffa ,  comme  tous  les  maux 
épidémiques ,  par  la  communication  même  qui  l’é- 
puifa;  comme  tous  les  maux  de  l’imagination,  quï 
s’évaporent  par  les  tranfports  du  délire.  Le  calme 
vint  après  la  fîevre  ardente ,  &  ce  fombre  accès 
d’enthoufiafme  ne  reprit  plus  aux  Puritains  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

En  renonçant  à  l’efprit  de  perfécution  qui  a  mar¬ 
qué  de  fang  toutes  les  fe&es,  les  habitants  de  cette 
colonie  conferverent  encore  de  trop  fortes  teintes 
du  fanatifme  &  de  la  férocité  qui  avoient  fignalé 
les  trilles  jours  de  fa  naiffimce. 

La  petite-vérole  ,  qui  efl  moins  ordinaire  ,  mais 
plus  meurtrière  en  Amérique  qu’en  Europe,  eau- 
ïbit ,  en  1721 ,  des  ravages  inexprimables  à  Maffa- 
chufet.  Cette  calamité  fait  penfer  à  l’inoculation. 
Pour  prouver  l’efficacité  de  cet  heureux  préfervatif, 

un  médecin  habile  &  courageux  inocule  fa  femme, 
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fes  enfants  &  fes  domeftiques  ;  il  s’inocule  lui-mêtttë; 
On  l’infulte  ;  on  le  regarde  comme  un  monftre  vomi 
par  l’enfer  ;  on  le  menace  de  l’affaffiner.  Ces  fureurs 
n’ayant  pas  empêché  un  jeune  homme  très-intéref- 
fant  de  recourir  à  cette  pratique  falutaire,  un  fce- 
lérat  fuperflitieux  monte  à  fa  fenêtre  durant  la  nuit , 
&  jette  dans  la  chambre  une  grenade  remplie  de 
matières  combuftibles. 

Les  citoyens  les  plus  raifonnabîes  ne  font  pas  ré¬ 
voltés  de  tant  d’atrocités ,  &C  leur  indignation  fe 
porte  fur  les  efprits  hardis ,  qui  aiment  mieux  re¬ 
courir  au  favoir  des  hommes  que  de  s  en  rapporter 
aux  vues  de  la  Providence.  Le  peuple  efl  affermi 
par  ces  difcours  infenfés  dans  la  résolution  de  ne 
pas  fouffrir  une  nouveauté  qui  doit  attirer  fur  l’Etat 
entier  les  infaillibles  &  terribles  effets  du  courroux 
célefte.  Le  Magiftraî  qui  craint  une  fédition,  or¬ 
donne  aux  médecins  de  s’affembier.  Par  conviâ:ion5 
par  foibîeffe  ou  par  politique ,  ils  déclarent  l’inocula¬ 
tion  dangereufe.  Un  bill  la  défend;  &  ce  bill  efl 
reçu  avec  un  applaudiffement  dont  il  n’y  avoit  point 
<Pexemple. 

Vous  fentez  vos  cheveux  s’agiter  fur  votre  front  ; 
vous  frémiffez  d’horreur ,  &  vous  avez  oublié  les 
obftacles  que  cette  pratique  falutaire  a  trouvés 
parmi  vous  ;  &  vous  ne  penfez  pas  que  vous  auriez 
commis  les  mêmes  atrocités  il  y  a  deux  cents  ans. 
Avouez  donc  enfin  les  fervices  importants  que  vous 
a  rendus  le  progrès  des  lumières.  Ayez  pour  leurs 
promoteurs  le  refpeêl  &  lareconnoiffance  que  vous 
devez  à  des  hommes  utiles  qui  vous  ont  garantis 
de  tant  de  crimes ,  que  vous  eufîiez  commis  par 
ignorance  &  par  fuperflition. 

Peu  d’années  après ,  s’ouvre  une  nouvelle  fcene 
encore  plus  atroce.  Depuis  long-temps,  on  accordoit 
dans  ces  Provinces  une  odieufe  prime  à  ceux  des 
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colons  qui  donnoient  la  mort  à  quelque  Indien. 

Cette  récompenfe  fut  portée  en  1714  à  1,150  \iv. 
JohnLovewel,  encouragé  par  un  prix  fi  considéra¬ 
ble  ,  forme  une  compagnie  d’hommes  feroces 
comme  lui  pour  aller  à  la  chaffe  des  fauv3ges.  Un 
jour  il  en  découvrit  dix,  paifiblement  endoimis 
autour  d’un  grand  feu.  Il  les  maffacra,  porta  leur 
chevelure  à  Boflon ,  &  reçut  la  récompenfe  promife. 

Anglo- Américains,  ofez  à  préfent  adreffer  quelques 
reproches  aux  Efpagnols?  Qu’ont-ils  fait?  qu’au- 
roient-iîs  pu  faire  de  plus  inhumain  ?...  Et  vous 
étiez  des  hommes  ?  &  vous  étiez  des  hommes  civi- 
lifés  ?  &  vous  étiez  des  chrétiens  ?  Non.  Vous  etiez 
des  monftres  à  exterminer;  vous  étiez  des  montres 
contre  lefquels  une  ligue  formée  eût  ete  moins 
criminelle  que  celle  que  Lovewel  forma  contre  les 
fauvages.  Si  le  le&eur  me  demande  la  date  de  cette 
fcélérateffe  ;  fi  elle  efl  de  la  fondation  de  la  colonie 
ou  d’un  temps  moderne,  j’efpere  qu’ii  me  difpenfera 
de  lui  répondre. 

Des  loix  trop  féveres  fubfiflent  toujours  dans  ces  XXt 
contrées.  On  jugera  de  ce  rigorifme  par  le  difcours  outréesrqui 
que  tint, il  n’y  a  pas  long-temps,  devant  les  Magif*  fe  perpé- 
trats ,  une  fille  convaincue  d’avoir  produit  pour  |ue*jt  dans 

la  cinquième  fois,  un  mut  illégitime.  ïe-Angie- 

»  J’ofe  efpérer ,  dit-elle,  que  la  Cour  me  per-  terre ,  après 

»  mettra  de  dire  un  mot  en  ma  faveur.  w™;n„le,ta 

»  Je  fuis  une  fille  pauvre ,  infortunée ,  qui  pou-  fanatifme« 

»  vant  à  peine  gagner  ma  fubfiflance ,  n’ai  pas  le 
»  moyen  de  payer  des  avocats  pour  plaider  ma 
»  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la  raifon.  Com- 
»  me  elle  a  feule  le  droit  de  di&er  des  loix ,  elle 
»  peut  les  examiner  toutes.  Celle  qui  me  conduit 
»  à  votre  tribunal  m’a  déjà  jugée.  Je  ne  demande 
»  pas  qu’on  s’en  écarte  pour  me  faire  grâce.  Mais 
»  je  vous  prie,  Meffieurs ,  d’intercéder  auprès  du 
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»  gouvernement,  pour  qu’il  daigne  me  remettre 
»  l’amende  à  laquelle  vous  m’allez  condamner, 

»  C’eft  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant 
k  »  vous  pour  le  même  délit.  Deux  fois  j’ai  payé  de 

»  fortes  amendes,  &  deux  fois  trop  indigente  pour 
»  expier  ma  faute  par  une  peine  pécuniaire  ,  j’ai 
»  fubi  un  châtiment  douloureux  &  flétriflant.  Ces 
»  peines  font  ordonnées  parla  loi,  je  le  fais.  Mais 
»  fi  l’on  doit  abroger  les  loix  quand  elles  font  dé- 
»  raifonnables  ;  fi  l’on  doit  les  mitiger  quand  elles 
»  font  trop  féveres ,  j’ofe  vous  dire  que  celle  qui  me 
»  pourfuit  efi:  à  la  fois  injufie  &  cruelle  à  mon 
»  égard.  Au  crime  près,  dont  ce  tribunal  m’accufe, 
»  &  dont  le  Ciel  m’abfout,  j’ai  menéjufqu’à  préfent 
»  une  vie  irréprochable.  Je  défie  mes  ennemis ,  fi 
»  j’ai  le  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas  mérités , 
»  de  me  charger  de  la  moindre  in juftice.  J’examine 
»  ma  confcience  &  ma  conduite  ;  l’une  &  l’autre  , 
»  je  le  dis  hardiment,  me  paroiffent  pures  comme 
»>  le  jour  qui  m’éclaire  :  &  lorfque  je  cherche  mon 
»  crime,  je  ne  le  trouve  que  dans  la  loi. 

»  C’eft  au  rifque  de  ma  vie  que  j’ai  donné  le  jour 
»  à  cinq  enfants.  Je  les  ai  nourris  de  mon  lait  & 
»  de  mon  travail,  fans  être  à  charge  au  public  ni 
»  à  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée  avec  tout  le  cou- 
»  rage  de  la  tendreffe  maternelle,  aux  pénibles  foins 
»  qu’exigeoient  leur  foibîefle  &  leur  âge.  Je  les  ai 
»  formés  à  la  vertu,  qui  n’efi  que  la  raifon.  Ils  ai- 
»  ment  déjà  leur  patrie  comme  moi.  Ils  feront  ci- 
»  toyens  comme  vous-mêmes,  à  moins  que  vous 
»  ne  leur  ôtiez ,  par  de  nouvelles  amendes ,  le  fonds 
»  de  leur  fubfifiance ,  &  que  vous  ne  les  forciez  à 
fuir  une  région  qui  les  repou  (Ta  dès  le  berceau. 
»  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de  pro- 
»>  creer ,  à  1  exemple  de  la  terre,  notre  mere  com- 
**  niune  ?  D’augmenter  le  nombre  des  colons  dans 
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»  un  pays  nouveau  qui  ne  demande  que  des  habi- 
»  tants?  Je  n’ai  débauché  le  mari  d’aucune  femme; 
.»  je  n’ai  jamais  attiré  dans  mes  filets  aucun  jeune 
»  homme.  Perfonne  n’a  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ; 

»  fi  ce  n’eft  peut-être  le  Minifire  de  l’évangile,  & 

»  le  Juge  de  paix,  qui  font  fâchés  d’avoir  perdu  les 
»  honoraires  de  leurs  fondions  *  parce  que  j’ai  eu 
»  des  enfants  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais 
»  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  J’en  appelle  à  vous,  Mef-  » 
»  fieurs.  Vous  convenez  que  je  ne  manque  point 
»  de  jugement.  Ne  feroit-ce  pas  une  folie ,  une 
»  fiupidité ,  fi  m’étant  livrée  aux  devoirs  les  plus 
»  pénibles  du  mariage ,  je  n’en  avois  pas  recher- 
»  ché  les  honneurs  ?  J’ai  toujours  été ,  je  fuis  encore 
»  difpofée  à  me  marier  ;  &  je  me  flatte  que  je  fe- 
»  rois  digne  d’un  état  fi  refpe&abie,  avec  la  fécon- 
»  dité  ,  l’induftrie ,  l’économie  &  la  frugalité  dont 
»  la  nature  m’a  douée  :  car  elle  m’avoit  defiinée  à 
»  être  une  femme  honnête  &  vertueufe.  J’efpérois 
»  le  devenir,  lorfqu  étant  encore  vierge,  je  n’écou- 
»  tai  les  premiers  vœux  de  l’amour  qu’avec  le  fer- 
»  ment  du  mariage.  Mais  la  confiance  indifcrete 
»  que  j’eus  dans  la  fincérité  du  premier  homme  que 
»  j’aimai ,  m’a  fait  perdre  mon  honneur  en  comp- 
»  tant  fur  le  fien.  J’eus  un  enfant  de  lui  ;  puis  il 
»  m’abandonna.  Cet  homme  efi  connu  de  vous 
»  tous  :  il  efi:  devenu  magiftrat  comme  vous.  Je 
»  devois  croire  qu’il  fe  feroit  montré  dans  cette 
»  Cour  aujourd’hui  pour  modérer  la  rigueur  de 
»  votre  fentence.  S’il  eût  paru ,  je  n’aurois  rien  dit. 
»  Mais  comment  ne  pourrois-je  pas  accufer  l’injuf- 
»  tice  de  mon  fort,  qui  veut  que  celui  qui  m’a  féduite 
»  &  ruinée,  après  avoir  été  la  caufe  de  ma  perte  , 
»  jouifie  des  honneurs  &  du  pouvoir,  foit  afiis  dans 
»  les  tribunaux  où  l’on  punit  mon  malheur  par  les 
»  verges  &  par  l’infamie  ?  Quel  étoit  le  légifiateur 
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»  barbare  qui ,  prononçant  entre  les  deux  fexes  J 
»  favorifa  le  plus  fort,  &  févit  fur  le  plus  foible; 
»  fur  ce  fexe  malheureux  qui ,  pour  une  jouiffance , 
»  compte  mille  dangers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce 
»  fexe  à  qui  la  nature  vend,  à  un  prix  capable  d’é- 
»  pouvanter  les  pallions  les  plus  effrénées,  ces  mê- 
»  mes  plaifirs  qu’à  vous  elle  vous  donne  fi  libéra- 
»  îement  ? 

»  Je  n’ai  point  craint,  pour  ne  pas  trahir  la  na- 
»  ture ,  de  m’expofer  au  déshonneur  injufte ,  aux 
»  châtiments  honteux.  J’ai  mieux  aimé  tout  fouffrir 
»  que  d’être  parjure  aux  vœux  de  la  propagation  , 
»  que  d’étouffer  mes  enfants  avant  de  les  conce- 
»  voir,  ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n’ai  pu,  je 
»  l’avoue ,  après  avoir  perdu  ma  virginité ,  garder 
»  le  célibat  dans  une  proftitution  fecrete  &  fférile; 
»  &  je  demande  encore  la  peine  qui  m’attend,  plu- 
»  tôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la  fécondité  que 
»  le  Ciel  a  donnée  à  l’homme  &  à  la  femme,  com- 

me  fa  première  bénédiélion. 

»  On  dira,  fans  doute,  qu’indépendamment  des 
»  loix  civiles,  j’ai  violé  les  préceptes  de  la  reli- 
»  gion  ?  Mais  c’eff  à  la  religion  de  me  punir,  fi  j’ai 
»  péché  contre  elle.  Eh  !  n’eft-ce  pas  affez  qu’elle 
»  m’ait  exclue  de  la  communion  de  mes  freres, 
»  qui  feroit  une  confoîation  pour  moi  ?  J’ai  dites- 
»  vous  offenfé  le  Ciel,  &  je  dois  m’attendre  à  des 
»  feux  éternels.  Si  vous  le  croyez ,  pourquoi  m’ac- 
»  câbler  de  châtiments  en  ce  monde  ?  Non ,  Mef- 
»  fleurs ,  le  Ciel  n’eft  pas  impitoyable,  injuffe  com- 
»  me  vous.  Si  je  croyois  que  ce  que  vous  appel- 
»  lez  un  péché  fût  réellement  un  crime  ,  je  n’aurois 
»  pas  l’audace ,  ni  la  méchanceté  de  le  commettre. 
»  Mais  comment  oferoisqe  penfer  que  Dieu  foit 
»  irrité  de  me  voir  procréer  des  enfants,  quand  il 
»  leur  donne  un  corps  fain  &C  robufle  qu’il  fe  plaît 
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»  à  douer  d’une  ame  immortelle  ?  Dieu  jufte  6c 


»  bon ,  Dieu  réparateur  des  maux  6c  des  injutiices, 
»  c’eft  à  toi  que  j’en  appelle  ici  de  la  fentence  de 
»  mes  juges  !  Ne  me  venge  point ,  ne  les  punit  pas  ; 
»  mais  daigne  les  éclairer  6c  les  attendrir  l  Si  tu  as 
»  donné  à  l’homme  la  femme  pour  compagne  fur 
»  cette  terre  hériffée  de  ronces ,  qu’il  n’accable  pas 
»  d’opprobre  un  fexe  qu’il  a  lui  même  corrompu; 
»  qu’il  ne  feme  pas  la  honte  6c  la  mifere  dans  le 
»  plaifir  où  tu  as  attaché  la  confolation  de  fes  pei- 
»  nés  !  qu’il  ne  (oit  pas  ingrat  6c  dénaturé  jufqu’au 
»  fein  du  bonheur,  en  livrant  aux  fupplices  les  vic- 
»  times  de  fes  voluptés  ?  Fais  qu’il  refpe&e  dans  fes 
»  defirs  la  pudeur  qu’il  honore,  ou  qu’après  l'avoir 
»  violée  dans  fes  plaihrs,  il  la  plaigne  du  moins  au- 
»  lieu  de  l’outrager  :  ou  plutôt  fais  qu’il  ne  change 
»  point  en  crimes  des  actions  que  toi-même  as  per- 
»  mifes  ou  commandées ,  quand  tu  dis  à  fa  race  de 
»  croître  6c  de  fe  multiplier  !  ” 

Ce  difcours ,  qu’on  entendroit  fouvent  dans  nos 
contrées  6c  par-tout  où  l’on  a  attaché  des  idées  mo¬ 
rales  à  des  a&ions  phyiiques  qui  n’en  comportent 
point,  ti  les  femmes  y  avoient  l’intrépidité  de  Polii 
Baker,  c’étoit  le  nom  de  l’accufée;  ce  difcours  pro- 
duitit  dans  la  Nouvelle-Angleterre  une  révolution 
étonnante  dans  tous  les  efprits.  Le  tribunal  la  dif- 
penfa  de  l’amende  ou  du  châtiment  ;  6c  pour  com¬ 
ble  de  triomphe ,  un  de  fes  juges  l’époufa  :  tant  la 
voix  de  la  raifon  efl:  au-defîùs  des  preftiges  d’une 
éloquence  étudiée.  Mais  le  préjugé  public  a  repris 
fon  afcendant ,  foit  que  le  bien  politique  &  focial 
fafle  taire  fouvent  les  cris  de  la  nature  ifolée,  foit 
que  dans  un  gouvernement  où  la  religion  ne  porte 
point  au  célibat ,  le  commerce  illicite  des  deux 
lexes  trouve  moins  d’excufes  que  dans  les  Etats  oît 
le  clergé,  la  nobleffe,  le  luxe,  la  mifere,  l’exem- 
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pie  fcandaleux  de  la  Cour  &  de  l’Egîife ,  corrom¬ 
pent  ,  furchargent ,  aviliffent  &  déconseillent  le 
mariage. 

La  Nouvelle-Angleterre  a  du  moins  des  reffour- 
ces  contre  les  mauvaifes  loix ,  dans  fa  conflitution 
même ,  où  le  peuple  légiflateur  peut  corriger  aifé- 
ment  des  abus  qu’il  reffent  ;  elle  en  a  dans  fa  fitua- 
tion  locale ,  qui  laiffe  un  vafte  champ  ouvert  à  l’in- 
dufîrie,  à  la  population. 

Cette  colonie  ,  bornée  au  Nord  par  le  Canada  , 
à  l’Oueft  par  la  Nouvelle- Yorck ,  à  TEft  6c  au  Sud 
par  la  Nouvelle-Ecoffe ,  6c  par  l’Océan ,  n’a  pas 
moins  de  trois  cents  milles  fur  les  bords  de  la  mer, 
6c  s’étend  à  plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  défrichements  ne  s’y  font  pas  au  hafard  com¬ 
me  dans  les  autres  Provinces.  Dès  les  premiers  temps, 
ils  furent  affujettis  à  des  loix  qui  depuis  ont  été 
immuables.  Un  citoyen,  quel  qu’il  foit,  n’a  pas  la 
liberté  de  s’établir,  même  dans  un  terrein  vague. 
Le  gouvernement ,  qui  a  voulu  que  tous  fes  mem¬ 
bres  fuffent  à  l’abri  des  incurfions  des  fauvages, 
qu’ils  fuffent  à  portée  des  fecours  d’une  fociété  bien 
ordonnée,  a  réglé  que  des  villages  entiers  feroient 
formés  dans  le  même  temps.  Dès  que  foixante  fa¬ 
milles  offrent  de  bâtir  une  églife ,  d’entretenir  un 
pafîeur ,  de  folder  un  maître  d’école ,  l’affemblée 
générale  leur  afîigne  un  emplacement  ,  6c  leur 
donne  le  droit  d’avoir  deux  repréfentants  dans  le 
corps  légiflatif  de  la  colonie.  Le  diftrift  qu’on  leur 
afîigne  efî  toujours  limitrophe  des  terres  déjà  dé¬ 
frichées  ,  6c  contient  le  plus  ordinairement  fix  mil¬ 
les  quarrés  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifit 
une  afîietîe  convenable  à  l’habitation ,  dont  la  forme 
efl  généralement  quarrée.  Le  temple  efl  au  milieu. 
Les  colons  partagent  le  terrein  entr’eux ,  6c  chacun 
enferme  fa  propriété  d’une  haie  vive.  On  réferve 
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quelque  bois  pour  une  commune.  Ainfi  s’agrandit 
continuellement  la  Nouvelle-Angleterre ,  fans  ceffer 
de  faire  un  tout  bien  organité. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  zone  temperee  , 
îa  colonie  ne  jouit  pas  d’un  climat  aufîî  doux  que 
celui  des  Provinces  de  l’Europe ,  qui  font  fous  les 
mêmes  parallèles.  Elle  a  des  hy  vers  plus  longs  &  plus 
froids ,  des  étés  plus  courts  &  plus  chauds.  Le  ciel  y 
eft  communément  ferein  ,  &  les  pluies  y  font  plus 
abondantes  que  durables.  L’air  y  ell;  devenu  plus 
pur,  à  mefure  qu’on  a  facilité  fa  circulation,  en 
abattant  les  bois.  Perfonne  ne  le  plaint  plus  de  ces 
vapeurs  malignes,  qui,  dans  les  premiers  temps, 
emportèrent  quelques  habitants. 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre  Provinces ,  qui 
dans  l’origine ,  n’avoient  prefque  rien  de  commun. 
La  nécefîité  d’être  en  armes  contre  les  fauvages,  les 
décida  à  former  ,  en  1643  >  une  confédération,  où 
elles  prirent  le  nom  de  Colonies  unies .  En  vertu 
de  cette  union ,  deux  députés  de  chaque  établiffe- 
ment  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  pour 
y  décider  les  affaires  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  fui- 
vantles  inflru&ions  de  l’affemblée  particulière  qu’ils 
repréfentoient.  Cette  affociation  ne  bleffoit  en  rien 
le  droit  qu’avoit  chacun  de  fes  membres  de  fe  con¬ 
duire  en  tout  à  fa  volonté. 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n’étoit  guere 
moins  entière.  En  confentant  à  ces  établiffements , 
on  avoit  réglé  que  leur  code  ne  contrarieroit  en 
rien  la  légiflation  de  la  mere-patrie  ;  que  le  jugement 
de  tous  les  grands  crimes,  commis  fur  leur  territoi¬ 
re  ,  lui  feroit  réfervé  ;  que  leur  commerce  viendroit 
tout  entier  aboutir  à  fes  rades.  Aucun  de  fes  devoirs 
ne  fut  rempli.  D’autres  obligations  moins  importan¬ 
tes  étoienî  également  négligées.  L’efprit  républicain 
avoit  déjà  fait  de  trop  grands  progrès ,  pour  qu’on 
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fe  tint  lié  par  ces  arrangements.  La  foumi/Tion  des 
colons  fe  bornoit  à  reconnoître  vaguement  le  Roi 
d’Angleterre  pour  leur  Souverain. 

Maffachufêt,  la  plus  fîoriflante  des  quatre  Pro¬ 
vinces,  fe  permettoit  encore  plus  de  chofes  que  les 
autres ,  &  fe  les  permettoit  plus  ouvertement.  Une 
conduite  ii  fiere  attira  fur  elle  le  reflentiment  de 
Charles  IL  Ce  Prince  annulla,  en  1684,  la  charte 
que  fon  pere  avoit  accordée  ;  il  établit  une  adminif- 
f  ration  prefque  arbitraire,  &ne  craignit  pas  de  faire 
lever  des  impôts  pour  fon  propre  ufage.  Le  defpo- 
tifme  ne  diminua  pas  fous  fon  fucceffeur.  Audi  à 
la  première  nouvelle  de  fa  deftitution ,  fon  Lieu¬ 
tenant  fut-il  arrêté,  mis  aux  fers,  &  renvoyé  en 
Europe. 

Guillaume  IÏI ,  quoique  très-fatisfait  de  ce  zelô 
ardent,  ne  rétablit  pas  Maffachufêt  dans  fes  ancien¬ 
nes  prérogatives ,  comme  elle  le  defiroit ,  comme 
elle  Favoit  efpéré  peut-être.  Il  lui  rendit,  à  la  vé¬ 
rité,  un  titre ,  mais  un  titre  qui  n’avoit  prefque  rien 
de  commun  avec  le  premier. 

Par  la  nouvelle  charte,  le  Gouverneur  nommé  par 
la  Cour  devoit  avoir  le  droit  excluiif  de  convoquer, 
de  proroger ,  de  diffoudre  l’affemblée  nationale. 
Seul  il  pouvoit  donner  la  fan&ion  aux  loix  por¬ 
tées  ,  aux  impôts  décidés  par  ce  corps.  La  nomina¬ 
tion  de  tous  les  emplois  militaires  appartenoit  à  ce 
Commandant.  Avec  le  confeil,  il  avoit  le  choix  des 
snagiffrats.  Les  deux  chambres  n’avoient  la  difpofi- 
tion  des  autres  places  moins  importantes  que  de  fon 
aveu.  Letréfor  public  ne  s’ouvroit  que  par  fon  or¬ 
dre,  appuyé  du  fuffrage  de  fon  Confeil.  Son  auto¬ 
rité  portoit  encore  fur  quelques  points,  qui  gênoienf 
beaucoup  la  liberté.  Conne&icut  &  Rhode-Illand , 
qui  avoient  à  propos  conjuré  l’orage  par  leur  fou? 
million ,  reftoient  en  poffeffion  de  leur  contrat  pri- 
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mitif.  Pour  le  Nouvel-Hampshire,  il  avoit  toujours 
été  conduit  fur  des  principes  allez  femblables  à  ceux  - 
qu’on  adoptoit  pour  MalTachufet.  Un  même  chef 
régiffoit  les  quatre  Provinces,  mais  avec  les  maxi¬ 
mes  qui  convenoienr  à  la  confiitution  de  chaque 
colonie. 

Suivant  un  tableau  publié  par  le  congrès  général 
du  continent  de  l’Amérique  Angloife,  il  fe  trouve 
quatre  cents  mille  habitants  à  MalTachufet  ;  cent  qua¬ 
tre-vingt-douze  mille  à  Conne&icut  ,  cent  cin¬ 
quante  mille  à  Hampshire,  cinquante-neuf  mille  fix 
cents  foixante  dix-huit  à  Rhode-ïlland  :  ce  qui 
forme  dans  ce  feul  établiffement  une  population  de 
huit  cents  un  mille  lix  cents  foixante-dix-huit  âmes. 

Une  fi  grande  multiplication  d’hommes  femble- 
roit  annoncer  un  foi  excellent.  Il  n’en  efi  pas  ainfi, 
A  l’exception  de  quelques  cantons  du  Conne&i- 
cut,  les  autres  terres  étoient  originairement  cou¬ 
vertes  de  pins,  &  par  conféquent  fiériles  tout-à- 
fait  ou  très-peu  fertiles.  Aucun  des  grains  d’Eu¬ 
rope  n’y  profpere ,  &  jamais  leur  produit  n’a  pu 
fuffire  à  la  nourriture  de  fes  habitants.  On  les  a  tou¬ 
jours  vu  réduits  à  vivre  de  mais,  ou  a  tirer  d  ail¬ 
leurs  une  portion  de  leur  fubfifiance.  Auffi ,  quoi¬ 
que  le  pays  foit  aflez  généralement  propre  aux 
fruits ,  aux  légumes,  aux  troupeaux ,  les  campagnes 
ne  font-elles  pas  la  partie  la  plus  intéreflante  de 
ces  contrées.  C’eft  fur  des  côtes  hériffées  de  ro¬ 
chers,  mais  favorables  à  la  pêche  ,  que  s’efl  portée 
la  population ,  que  l’aftivité  s’efi  accrue  ,  que  l’ai- 
fance  efi  devenue  commune. 

L’infuffifance  des  récoltes  dut  exciter  plutôt  & 
plus  vivement  l’indufirie  dans  la  Nouvelle- Angle¬ 
terre  ,  que  fur  le  refte  de  ce  continent.  On  y  conf- 
truifit  même  ,  pour  les  navigateurs  étrangers,  beau¬ 
coup  de  navires,  dont  les  matériaux, aujourd’hui 
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chers  &  rares ,  furent  long-temps  communs  &  à  bon 
marché.  La  facilité  de  fe  procurer  du  poil  de  caf- 
tor,  donna  naiffance  à  une  fabrique  de  chapeaux 
fort  confidérabîe.  Des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
fortirent  des  atteiiers.  Avec  la  toifon  de  fes  moutons, 
la  colonie  fabriqua  des  étoffes  d’un  tiffu  grofïier, 
mais  ferré. 

A  ces  manufactures ,  qu’on  pourroit  appeller  na¬ 
tionales,  s’en  joignit  une  autre  alimentée  par  des 
matières  étrangères.  Le  fucre  donne  un  réfidu 
connu  fous  le  nom  de  fyrop  ou  de  melaffe.  Les 
nouveaux  Anglois  l’allerent  chercher  aux  Indes  Oc¬ 
cidentales,  &  le  firent  d’abord  fervir,  en  nature, 
à  divers  ufages.  L’idée  leur  vint  de  le  diftiller.  Ils 
vendirent  une  quantité  prodigieufe  de  cette  eau- 
de-vie  aux  fauvages  voifins ,  aux  pêcheurs  de  mo¬ 
rue  ,  à  toutes  les  Provinces  feptentrionales  ;  ils  la 
portèrent  même  aux  côtes  d’Afrique ,  ou  ils  la  li¬ 
vrèrent  avec  un  avantage  marqué  aux  Anglois,  oc¬ 
cupés  de  l’achat  des  efclaves. 

Cette  branche  de  commerce  &  d’autres  circons¬ 
tances  mirent  les  nouveaux  Anglois  à  portée  de 
s’approprier  une  partie  des  denrées  de  l’Amérique  , 
foit  Méridionale ,  foit  Septentrionale.  Les  échanges 
de  ces  deux  régions ,  fi  néceffaires  l’une  à  l’autre , 
pafferent  par  leurs  mains.  Ils  devinrent  comme  les 
courtiers ,  comme  les  Hollandois  du  Nouveau- 
Monde. 

Cependant,  la  plus  grande  reffource  de  ces  Pro¬ 
vinces,  ce  fut  toujours  la  pêche.  Sur  leurs  côtes 
même  ,  elle  eft  très-confidérable.  Il  n’y  a  point  de 
riviere,  de  baie,  de  port  où  l’on  ne  voie  un  nom¬ 
bre  prodigieux  de  bateaux  occupés  à  prendre  le 
faumon ,  l’efturgeon ,  la  morue ,  d’autres  poiffons , 
qui  trouvent  tous  un  débouché  avantageux. 

La  pêche  du  maquereau ,  faite  principalement  à 
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l’embouchure  du  Pentagoet,  qui  fe  perd  dans  la 
baie  de  Fundi  ou  Françoife,  à  l’extrémité  de  la 
colonie ,  occupe  durant  le  printemps  &  durant  l’au¬ 
tomne  ,  quatorze  ou  qiiinze  cents  bateaux,  &  deux 
mille  cinq  cents  hommes. 

La  pêche  de  la  morue  eft  encore  plus  utile  à  la 
Nouvelle-Angleterre.  De  fes  ports  nombreux  far¬ 
tent  tous  les  ans  pour  différents  parages  plus  ou 
moins  voifins,  cinq  cents  bâtiments  de  cinquante 
tonneaux  avec  quatre  mille  hommes  d’équipage.  Ils 
pêchent  au  moins  deux  cents  cinquante  mille  quin¬ 
taux  de  morue. 

La  baleine  occupe  aufîi  ces  colonies.  Avant  1763 
la  Nouvelle-Angleterre  faifoit  cette  pêche  en  Mars 
Avril  &  Mai ,  dans  le  golfe  de  la  Floride  ;  &  en 
Juin ,  Juillet ,  Août,  à  l’eff  du  grand  banc  de  Terre- 
Neuve.  On  n’y  envoyoit  alors  que  cent  vingt  cha¬ 
loupes  de  foixante-dix  tonneaux  chacune ,  &  mon¬ 
tées  par  feize  cents  hommes.  En  1767,  cette  pêche 
occupa  7,290 matelots.  Il  faut  dire  les  raifons  dune 
augmentation  fi  confidérable.  • 

Le  defir  de  partager  la  pêche  de  la  baleine  avec 
les  Hollandois  agita  long-temps  la  Grande-Breta¬ 
gne.  Pour  y  réuflir ,  on  déchargea  vers  la  fin  du 
régné  de  Charles  II ,  de  tous  les  droits  de  douane , 
le  produit  que  les  habitants  du  Royaume  obtien- 
droient  à  cette  pêche  dans  les  mers  du  Nord  :  mais 
cette  faveur  ne  s’étendit  pas  aux  colonies  ,  dont 
l’huile  &  les  fanons  de  baleine  dévoient  un  droit 
de  56  livres  j  fols  par  tonneau  à  leur  entrée  dans 
la  métropole  ;  droit  qui  n’étoit  réduit  à  la  moitié 
que  lorfqu’ils  y  étoient  importés  par  fes  propres 
navires. 

A  cet  impôt,  déjà  trop  onéreux,  on  en  ajouta 
un  autre  ,  en  1699  ,  de  5  fols  7  deniers  par  livre 
pelant  de  fanons,  qui  portoit  également  fur  l’Amé* 
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rique  &  fur  l’Europe.  Cette  nouvelle  taxe  eut  des 
fuites  fi  funeft es ,  qu’il  fallut  la  fupprimer  en  1723  : 
mais  elle  ne  fut  éteinte  que  pour  les  baleines  prifes 
en  Groenland,  au  détroit  de  Davis  ou  dans  les  mers 
voifines.  La  pêche  du  continent  feptentrional  refïa 
toujours  affervie  au  droit  nouveau  comme  au  droit 
ancien. 

Le  Miniftere,  s’appercevant  que  l’exemption  d’im¬ 
pôt  n’étoit  pas  fuffifante  pour  réveiller  l’émulation 
Angloife,  eut  recours  aux  encouragements.  On  ac¬ 
corda  ,  en  1732,  une  gratification  de  22  livres  10 
fols ,  &  feize  ans  après  une  de  45  livres  pour  cha¬ 
que  tonneau  des  vaiffeaux  employés  à  une  pêche  fi 
intéreffante.  Cette  générofitédu  gouvernement  pro- 
duifit  une  partie  du  bien  qu’on  en  attendoit.  Ce¬ 
pendant  ,  loin  de  pouvoir  entrer  en  concurrence , 
dans  les  marchés  étrangers  avec  fesrivaux,  la  Grande- 
Bretagne  fe  vit  encore  obligée  d’acheter  d’eux  tous 
les  ans ,  pour  trois  à  quatre  cents  mille  livres  d’huile 
ou  de  fanons  de  baleine. 

Tel  étoit  l’état  des  choies,  lorfque  les  mers  Fran- 
çoifes  de  l’Amérique  Septentrionale  devinrent ,  à  la 
paix  derniere,  une  pofTeffion  Britannique.  AufE-tôt 
les  nouveaux  Anglois  y  naviguèrent  en  foule  pour 
prendre  la  baleine  qui  y  efl  très-commune.  Le  Par¬ 
lement  les  déchargea  des  tributs  fous  lefquels  ils 
avoient  gémi ,  &  leur  a&ivité  redoubla  encore.  Elle 
doit  fe  communiquer  naturellement  aux  colonies 
voifines.  Et  il  efï  vraifemblable  que  les  Provinces- 
Unies  perdront  avec  le  temps  cette  importante  bran¬ 
che  de  leur  commerce. 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  &  dans  les  parages  qui  les  joignent  fur  des 
mers  moins  orageufes,  moins  embarraffées  de  gla¬ 
ces  que  le  Groenland.  Dès-lors  elle  commence  plu¬ 
tôt  6c  finit  plus  tard.  On  y  éprouve  moins  d’acci¬ 
dents 
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dents  fâcheux.  Les  navires  qui  y  font  employés  font 
moins  grands,  moins  chargés  d’équipages.  Ces  rai- 
fons  doivent  donner  au  continent  Américain  des 
avantages  que  l’économie  Hollandoife  ne  parvien¬ 
dra  jamais  à  balancer.  Les  Anglois  d’Europe  eux- 
mêmes  fe  flattoient  de  partager  avec  leurs  colons 
cette  fupériorité,  parce  qu’ils  comptoient  joindre  au 
bénéfice  de  la  pêche  celui  qu’ils  dévoient  foire  fur 
la  vente  de  leurs  cargaifons;  reffource  refufée  aux 
navigateurs  qui  fréquentent  le  détroit  de  Davis  ou 
les  mers  du  Groenland. 

Les  produ&ions  vénales  de  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre  font  la  morue  ,  l’huile  de  poiffon ,  la  baleine  9 
le  fuif ,  le  cidre ,  les  viandes  falées ,  le  maïs ,  les  porcs 
les  bœufs  ,  la  potafTe ,  les  légumes ,  les  mâtures 
pour  les  navires  marchands,  pour  les  vaififeaux  de 
guerre ,  &  des  bois  de  toutes  les  efpeces.  Les  Aço¬ 
res,  Madere  ,  les  Canaries ,  le  Portugal ,  l’Efpagne* 
l’Italie  ,  la  Grande-Bretagne ,  &  principalement  les 
Indes  Occidentales ,  ont  confommé  jufqu’ici  ces  den*» 
rées.  En  1769 ,  les  exportations  des  quatre  Provin¬ 
ces  réunies  s’élevèrent  à  13,844,430  livres  19  fols 
5  deniers.  Mais  cette  colonie  reçut  habituellement 
plus  qu’elle  ne  donna,  puifqu’elle  dut  conftamment 
à  fa  métropole  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  millions 
de  livres. 

Il  part  quelques  bâtiments  de  toutes  les  rades  ex¬ 
trêmement  multipliées  fur  ces  côtes.  Cependant  les 
principales  expéditions  de  Conne&icut  fe  font  à 
New- Haven  ;  celles  de  Rhode-Ifland ,  à  New- 
Porth  ;  celles  de  Hampshire ,  à  Portfmouîh  ,  &  cel¬ 
les  de  Maffachufet  à  Bofton. 

Cette  derniere  cité ,  qu’on  peut  regarder  comme 
la  capitale  de  la  Nouvelle- Angleterre,  eft  fituée  dans 
une  péninfule  de  quatre  milles  de  long  ,  au  fond  de 
la  belle  baie  de  Maffachufet ,  qui  s’enfonce  environ 
Tome  VllL  v 


306  Hijloïre  philofophique 

huit  milles  dans  les  terres.  L’ouverture  de  cette  baie 
eft  défendue  contre  l’impétiiofité  des  vagues,  par 
quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  au-deflus  de  l’eau, 
&  par  une  douzaine  de  petites  ifles,  la  plupart  ha¬ 
bitées.  Ces  digues ,  ces  remparts  naturels  ,  ne  laifîent 
une  libre  entrée  qu’à  trois  vaifleaux  de  front.  Sur 
ce  canal  unique  &  très-étroit  fut  élevé  à  la  fin  du 
iiecle  dernier,  dans  l’ifle  du  Château  ,  une  citadelle 
régulière  fous  le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle  a 
cent  canons  du  plus  gros  calibre  &  très-bien  difpo- 
fés.  A  une  lieue  en-avant,  eft  un  fanal  fort  élevé, 
dont  les  fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  forte- 
reffe ,  qui  les  répété  pour  la  côte ,  tandis  que  Bof- 
ton  a  les  liens  ,  qui  répandent  en  même-temps  l’al- 
larme  dans  l’intérieur  des  terres  voifines.  Hors  les 
moments  d’une  brume  épaifle,  dont  quelques  vaif- 
féaux  pourroient  profiter  pour  fe  glifler  dans  les  ifles  , 
la  ville  a  toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer 
à  recevoir  l’ennemi ,  en  attendant  dix  mille  hommes 
de  milice,  qu’elle  peut  raflembler  en  vingt-quatre 
heures.  Quand  même  une  flotte  pafleroit  impuné¬ 
ment  fous  l’artillerie  du  château,  elle  trouveroit  au 
nord  &  au  fud  de  la  place ,  deux  batteries ,  qui ,  com¬ 
mandant  toute  la  baie ,  l’arrêteroient  à  coup  fur  ,  & 
donneroient  le  temps  à  tous  les  bâtiments  de  fe  met¬ 
tre  à  couvert  du  canon  dans  la  riviere  de  Charles. 

La  rade  de  Boflon  eft  aflez  vafte  pour  que  fix 
cents  voiles  y  puiflent  mouiller  fûrement  &  commo¬ 
dément.  On  y  a  conflruit  un  magnifique  mole  aflez 
avancé  pour  que  les  navires,  fans  le  fecours  du 
moindre  allégé ,  déchargent  dans  les  magafins  qu’on 
a  bâtis  au  nord.  A  l’extrémité  du  mole ,  efl:  la  ville  , 
bâtie  fur  un  terrein  inégal  &  en  forme  de  croiflant 
autour  du  port.  Elle  comptoit,  avant  les  troubles, 
trente-cinq  ou  quarante  mille  habitants  de  diverfes 
feftes.  Le  logement,  les  meubles ,  les  vêtements, 
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la  nourriture,  la  converfation ,  les  ufages,  les  mœurs, 
tout  y  reffembloit  fi  fort  à  la  vie  qu’on  mene  à 
Londres ,  qu’il  étoit  difficile  d’y  trouver  d’autre 
différence  que  celle  qu’entraîne  toujours  l’excef- 
five  population  des  grandes  capitales. 

La  Nouvelle-Angleterre ,  femblabie  à  l’ancienne 
par  tant  de  rapports ,  a ,  dans  fon  voifinage ,  la  Nou¬ 
velle- Yorck.  Celle-ci  refferrée  à  l’eft  par  cette  prin¬ 
cipale  colonie  ,  6c  bornée  à  l’oueft  par  la  Nouvelle- 
Jerfey ,  occupe  un  efpace  étroit  de  vingt  milles  fur 
le  bord  de  la  mer,  s’élargit  infenfiblement ,  &  s’en¬ 
fonce  ,  dans  le  nord ,  deux  cents  milles  dans  les 
terres. 

Cette  contrée  fut  découverte  vers  le  commen¬ 
cement  du  dix-feptieme  flecle,  par  Henri  Hudfon, 
fameux  navigateur  Anglois  ,  qui  étoit  alors  au  fer- 
vice  de  la  Hollande.  11  entra  dans  un  fleuve  con¬ 
fédérale  auquel  il  donna  fon  nom ,  en  reconnut 
légèrement  les  rives,  &  remit  à  la  voile  pour  Amf- 
terdam ,  d’où  il  étoit  parti.  Un  fécond  voyage  de 
l’aventurier  donna ,  de  cette  fauvage  région ,  quel¬ 
ques  notions  moins  fuperfïcielles. 

Dans  le  fyfteme  des  Européens ,  accoutumés  à. 
compter  pour  rien  les  peuples  du  Nouveau-Monde, 
ce  pays  devoit  appartenir  aux  Provinces-Unies. 
Un  homme  qui  couroit  les  mers  fous  leur  pavillon, 
Favoit  découvert.  Il  enavoitpris  pofleffion  en  leur 
nom ,  &  il  leur  cedoit  tous  les  droits  qu’il  pouvoir 
y  avoir  perfonnellement.  Sa  qualité  d’Angîois  n’ô- 
toi t^  rien  à  ces  titres  inconteflables.  On  ne  put  don® 
qu’être  étonné  d’apprendre  que  Jacques  Ier.  révendi- 
quoit  cette  contrée ,  parce  que  Hudfon  étoit  né  fon 
fujet  \  comme  fl  la  patrie  n’étoit  pas  le  pays  qui 
fait  vivre.  Auffi  ce  Prince  n’inflfta-t-il  que  légère¬ 
ment  fur  une  prétention  fl  peu  fondée.  & 

La  Republique ,  qui  ne  vit  dans  la  propriété  qu’on 
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ne  lui  difputoit  plus ,  qu’un  établiffement  de  com¬ 
merce  pour  le  caftor  &  pour  d’autres  pelleteries ,  la 
céda  à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales.  Ce 
corps  dirigea  toute  fon  a&ion  vers  ces  fauvages  ri- 
cheffes  ;  &  pour  s’en  approcher  le  plus  qu’il  étoit 
polîible ,  fît  élever  fur  les  bords  de  la  riviere  d’Hud- 
ibn  ,  à  cent  cinquante  milles  de  la  mer ,  le  fort 
d’Orange ,  qu’on  a  depuis  nommé  Albani.  C’étoit 
là  qu’on  apportoit  à  les  agents  des  fourrures,  & 
qu’ils  donnoient  en  échange  aux  Iroquois  des  armes 
à  feu  &  des  munitions  de  guerre,  pour  combattre 
les  François  arrivés  depuis  peu  dans  le  Canada. 

Alors  la  Nouvelle  -  Belge  n’étoit  qu’un  comp¬ 
toir.  La  ville  d’Amfterdam  comprit  qu’une  colonie 
feroit  judicieufement  placée  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde ,  &  en  obtint  affez  aifément  la  cef- 
lion,  en  donnant  fept  cents  mille  francs  à  fes  pro¬ 
priétaires. 

Des  vues  plus  étendues  exigeoient  d’autres  ar¬ 
rangements.  On  laiffa  fubfiller  le  polie  placé  au  voi- 
(inage  des  cinq  nations;  mais  il  parut  nécelfaire  d’en 
établir  un  plus  confidérable  à  l’embouchure  de  la 
riviere, dans  Fille  de  Manahatan,  &  l’on  y  bâtit  la 
Nouvelle-Amfterdam.  La  ville ,  fon  territoire ,  le 
relie  de  la  Province,  ne  furent  jamais  troublés  par 
les  fauvages  voifins,  les  uns  trop  foibles,  &  les  au¬ 
tres  toujours  en  guerre  avec  les  François.  Audi 
cette  poffefiion  faifoit-elle  des  progrès  affez  rapi¬ 
des  ,  lorsqu’un  orage  inattendu  vint  crever  fur  elle.’ 

XXIV.  L’Angleterre,  qui  n’avoit  point  alors  avec  la 
époque^  Hollande  ces  liaifons  intimes  que  d’ambition  & 
comment  les  fuccès  de  Louis  XIV  cimentèrent  dans  la  fuite 


les  Angioisenîre  jes  jeux  Puiffances,  voyoit  d’un  œil  jaloux 

r  enrôla  un  petit  Etat  à  peine  formé  dans  fon  voifinage,  éten- 
Nouvelle-  dre  dans  tout  l’univers  les  branches  de  fa  profpé- 
Beige»  fréfliifîbit  en  fecret  de  ne  pouvoir  attein- 
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dre  à  l’égalité  d’une  Puiffance ,  qui  ne  devoit  pas 
même  lui  difputer  la  fupériorité.  Ces  rivaux,  en 
commerce  comme  en  navigation ,  l’écrafoient  par 
leur  vigilance  &  leur  économie ,  dans  les  grands 
marchés  du  monde  entier ,  &  par  -  tout  la  rédui- 
foient  au  rôle  fubalterne.  Chaque  effort  quelle fai- 
foit  pour  établir  la  concurrence ,  tournoit  à  fon  déf- 
honneur  ou  à  fa  perte ,  &  le  commerce  univerfel  fe 
concentroit  vifiblement  dans  les  marais  de  la  Répu¬ 
blique.  La  nation  s’indigna  des  difgraces  de  fes  né¬ 
gociants,  &  réfolut  de  leur  affurer,  par  la  force, 
ce  qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  de  leur  induftrie* 
Charles  II,  malgré  fa  nonchalance  pour  les  affaires, 
malgré  fon  goût  effréné  pour  î  les  plaifirs ,  adopta 
vivement  un  plan  qui  pouvoit  faire  tomber  dans 
fes  mains  les  richeffes  des  régions  éloignées ,  avec 
l’empire  maritime  de  l’Europe.  Son  frere ,  plus  ac¬ 
tif,  plus  entreprenant  que  lui ,  l’affermit  dans  ces 
difpofitions  ;  &  d’un  commun  accord ,  ils  firent 
attaquer  les  établiffements ,  les  vaiffeaux  Hollan- 
dois,  fans  déclaration  de  guerre. 

L’hoftilité  ainfi  commife ,  eft  une  lâche  perfidie* 
C’eft  l’a&ion  d’une  horde  de  fauvages ,  &  non  cfun 
peuple  civilifé ,  d’un  affafîin  de  nuit,  &  non  d’un 
Prince  guerrier.  Celui  qui  aura  quelque  confiance 
dans  fes  forces  &  quelque  élévation  dans  l’ame ,  ne 
furprendra  point  fon  adverfaire  endormi.  S’il  vous 
eft  permis  d’abufer  de  ma  fécurité ,  je  puis  aufS 
abufer  de  la  vôtre.  Vous  me  contraignez ,  &  je  vous 
force  d’être  fans  ceffe  en  armes  ;  l’état  de  guerre  eft 
permanent ,  &  la  paix  n’eft  qu’un  mot  vuide  de  fens. 
Ou  vous  avez  quelque  jufte  motif  de  m’attaquer , 
ou  vous  n’en  avez  aucun.  Si  vous  n’en  avez  aucun , 
vous  êtes  un  brigand  dangereux  contre  lequel  tous 
devroient  fe  réunir ,  &  qu’ils  font  en  droit  d’exter- 
fniner.  Si  vous  en  avez  un ,  notifiez-le.  C’eft  le 
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refus  de  réparer  une  injure  ou  de  refiituer  une  chofe 
ufurpée  qui  vous  autorifera  à  vous  jetter  fur  mes 
pofleflions.  Avant  que  d’être  agreffenr  ,  convain- 
quez-moi  jd’injufiice.  Ayez  l’approbation  de  l’uni¬ 
vers.  Tout  ce  que  je  puis  vous  permettre,  c’eft  de 
préparer  fecretement  votre  vengeance  ;  c’eft  de  dif- 
fimuler  vos  projets,  fi  l’on  s’en  allarme,  &  de  ne 
laiiïer  aucun  intervalle  entre  le  déni  de  juftice  & 
l’hoftilité.  Si  vous  êtes  le  plus  foible ,  fuppîiez  & 
fbufFrez.  Parce  qu’on  eft  un  ufurpateur ,  faut-il  que 
vous  foyez  un  traître  ?  Méprifez  la  maxime  com¬ 
mune  ,  &  ne  iuppléez  ni  à  la  force  qui  vous  man¬ 
que  ,  ni  au  courage  qui  vous  compromettroit ,  par 
la  fourberie.  Ayez  fans  cefie  préfent  le  jugement  de 
votre  fiecle  &  celui  de  la  pofiérité. 

Au  mois  d’Août  1664,  une  efcadre  Angloife 
mouilla  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Belge,  dont  la 
capitale  fe  rendit  à  la  première  fommation.  Le  refte 
de  la  colonie  ne  fit  pas  plus  de  réfifiance.  Cette  con¬ 
quête  fut  aflurée  au  vainqueur  par  la  paix  de  Breda. 
Mais  il  en  fut  dépouillé  par  la  République  en  1673  9 
quand  les  intrigues  de  la  France  eurent  brouillé  ces 
deux  Puiflances  maritimes ,  qui ,  pour  leurs  inté¬ 
rêts  ,  n’auroient  jamais  dû  l’être.  Un  fécond  traité 
rendit  encore,  l’année  fuivante ,  les  Angîois  maî¬ 
tres  d’une  Province  qui  depuis  refia  attachée  à  leur 
domination ,  mais  fous  la  propriété  d’un  frere  du 
Roi ,  qui  lui  donna  fon  nom. 

XXV.  La  Nouvelle-Yorck  fut  adminifirée  par  les  Lieu- 
n3  .col?me  tenants  Prince  avec  allez  d’adrefle  pour  écarter 
né^a^Duc  ^eur  perfonne  l’indignation  des  colons.  La  haine 
d’Yorck.  publique  s’arrêtoit  fur  leur  maître  qui  avoit  con- 
Pnncipes  centré  dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs.  Cet  efcla- 
il  fonde  fon  vage  politique  deplailoit  egalement ,  &  aux  Hollan- 
adminiftra-  dois  qui  avoient  préféré  leurs  plantations  à  leur  pa- 
3fîa  trie ,  &  aux  Anglois  qui  étoient  venus  les  joindre. 
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Accoutumés  à  la  liberté ,  les  peuples  fe  montroient 
impatients  du  joug.  On  paroiffoit  généralement  dif- 
pofé  à  un  foulevement  ou  à  une  émigration.  La 
fermentation  ne  s’arrêta  que  lorfqu  en  1683 ,  la  co¬ 
lonie  fut  invitée  à  choifir  des  repréfentants  pour  ré¬ 
gler  ,  dans  des  affembiées ,  ce  qui  conviendroit  à 
fes  intérêts. 

Le  Colonel  Dongan  ,  chargé  de  cet  arrangement , 
étoit  un  homme  d’un  efprit  hardi ,  étendu.  Il  ne  fe 
borna  pas,  comme  ceux  qui  jufqu’alors  avoient  gou¬ 
verné  la  Province ,  à  concéder  des  terres  à  quicon¬ 
que  fe  préfentoit  pour  les  défricher.  Ses  foins  s’é¬ 
tendirent  aux  cinq  nations ,  trop  négligées  par  fes 
prédéceffeurs.  Les  François  travailloient  fans  relâ¬ 
che  à  divifer  ces  fauvages  dans  l’efpérance  de  les 
affervir  ,  &  ils  avoient  avancé  ce  grand  ouvrage  par 
le  moyen  des  néophites  que  faifoient  leurs  million¬ 
naires.  Il  convenoit  à  l’Angleterre  de  traverfer  ce 
plan  ;  mais  le  Ducd’Yorck,  qui  avoit  d’autres  inté¬ 
rêts  que  ceux  de  fon  pays  ,  vouloit  que  fon  Lieute¬ 
nant  en  favorifât  l’exécution.  Dongan,  quoique  Ca¬ 
tholique,  s’écarta  conftamment  de  la  direction  qui 
lui  étoit  tracée ,  &  il  traverfa  de  toutes  fes  forces  un 
fylfême  qui  lui  paroiffoit  moins  religieux .que  poli¬ 
tique.  Il  nuifit  même  de  toutes  les  maniérés  à  la 
nation  rivale  de  la  fienne ,  &  tous  les  mémoires  du 
temps  attellent  qu’il  en  retarda  beaucoup  les  progrès. 

La  conduite  de  cet  habile  chef  etoit  differente 
dans  l’intérieur  de  la  colonie.  Par  goût  &  par  ordre, 
il  favorifa  l’établiffement  des  familles  de  fa  commu¬ 
nion  &  de  la  communion  du  Prince.  Une  forte  de 
myllere  accompagnoit  cette  proteélion.  Mais  auffi- 
tôt  que  Jacques  II  fut  monté  lur  le  trône ,  le  col- 
le&eur  des  revenus  publics ,  les  principaux  officiers, 
un  grand  nombre  de  citoyens  fe  déclarèrent  parti- 
fans  de  Rome. 
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Cet  état  occafionna  une  grande  fermentation  dans 
les  efprits.  On  s’allarma  pour  la  caufè  proteftante. 
Les  gens  fages  craignoient  une  fédition.  Dongan 
réuflit  à  contenir  les  mécontents;  mais  la  révolution 
lui  fit  quitter  librement  fa  place.  En  bon  Anglois  , 
il  fe  fournit  au  nouveau  gouvernement  ;  &  par  une 
fierté  de  caraétere  particulière  à  fa  nation ,  il  fit  paf- 
fer  au  Roi  détrôné  tout  ce  qu’il  avoit  acquis  de  ri- 
cheffes  dans  une  longue  &  glorieufe  adminifiration. 

Cet  homme  fingulier  avoit  à  peine  quitté  l’Amé¬ 
rique  ,  que  la  Nouvelle-Angleterre  chaffa  fon  gou¬ 
verneur  Edmont  Androflf,  un  des  inftruments  les 
plus  aéfifs  des  vues  arbitraires  du  Roi  Jacques.  Quel¬ 
ques  milices  de  la  Nouvelle-Yorck ,  féduites  par 
cet  exemple ,  voulurent  faire  le  même  traitement  à 
Nichoifon ,  paffagérement  chargé  du  gouvernement. 
Il  vint  à  bout  de  former  un  parti  en  fa  faveur,  & 
la  colonie  fut  en  proie  à  deux  faftions  armées  juf- 
qu’à  l’arrivée  du  colonel  Sloughter. 

XXVI.  Ce  chef,  envoyé  par  le  Roi  Guillaume  ,  convo- 
iHume1  ^on-  9ua  ^es  membres  de  l’Etat  le  9  Avril  1691.  Cette 
ne  un  gou-  afifemblée  annulla  tout  ce  qui  avoit  été  fiatué  juf- 
vernement  qU’alors  de  contraire  à  la  confiitution  Britannique. 

Evénements  Elle  arrêta  des  loix  qui  n’ont  pas  celle  de  fervir  de 
poftérieurs  réglé.  Depuis  cette  époque ,  le  pouvoir  exécutif  ap- 
a  ce  nouvel  partint  au  Gouverneur  nommé  par  la  Couronne.  Elle 

Ordre  d€  r  i 

chofes.  lui  donna  douze  confeillers,  fans  le  confentement 
defquels  il  ne  pouvoit  ligner  aucun  a&e.  Trente 
députés  choifis  par  les  habitants  repréfentoient  les 
communes.  Tous  les  pouvoirs  étoient  concentrés 
dans  l’alfemblée  compofée  de  ces  différents  mem¬ 
bres.  Au  commencement ,  fa  durée  fut  illimitée.  On 
la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle  s’étendit  depuis  à 
fept,  comme  celle  du  Parlement  d’Angleterre ,  dont 
elle  fuivoit  les  révolutions. 

Il  étoit  temps  qu’un  ordre  invariable  s’établît 
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dans  la  colonie.  Elle  avoit  à  foutenir  contre  les 
François  du  Canada  une  guerre  vive  &  opiniâtre ,  * 

que  le  détrônement  de  Jacques  II  avoit  allumée. 

Ces  hoftilités,  terminées  à  Rifwick ,  recommencè¬ 
rent  pour  la  fuccefiion  d’Efpagne.  Les  Provinces 
voifines  de  la  Nouvelle-Yorck  prirent  quelque  part 
à  ces  divifions  ;  mais  ce  fut  elle  qui  reçut  ou  porta  , 

les  plus  grands  coups  ,  qui  foudoya  les  troupes ,  qui 
fut  entraînée  d^ns  des  dépenfes  plus  confidérables. 

Malheureufement  les  contributions  des  citoyens, 
ordonnées  par  l’affemblée  générale ,  étoient  verfées 
dans  une  caille  dont  la  difpofition  abfolue  apparte- 
noit  au  Gouverneur.  Il  arrivoit  fouvent  que  des 
chefs  avides  ou  diflipateurs ,  détournoient  pour  leur 
ufage  les  fonds  defîinés  au  fervice  public.  C’étoiî 
une  fource  perpétuelle  de  diffention.  La  Reine  Anne 
régla,  en  1705  ,  que  la  même  autorité  qui  auroit 
déterminé  les  importions  en  profcriroit  l’ufage,  &C 
pourroit  fe  faire  rendre  compte  de  l’emploi  qui  en 
auroit  été  fait. 

Les  malverfations  furent  arrêtées  par  cet  arran¬ 
gement  ;  &  cependant  les  tributs  que  payoit  la  Pro« 
vince  ne  fuffifoient  pas  aux  dépenfes  qu’e^igeoit  la 
continuation  de  la  guerre.  L’embarras  où  l’on  fe 
trouvoit  fît  imaginer  pour  la  première  fois,  en  1 709 , 
de  créer  des  billets  de  crédit,  qui  furent  beaucoup 
plus  multipliés  dans  la  fuite  que  ne  l’exigeoient  les 
befoins  ,  que  ne  le  permettoient  les  intérêts  de 
la  colonie. 

Chargé  en  1710  de  la  conduire,  Burnet,  fils 
du  fameux  Evêque  de  ce  nom ,  qui  avoit  fi  fort 
contribué  à  placer  le  Prince  d’Orange  fur  le  trône, 

Burnet  ne  réufiit  pas  à  faire  ceffer  ce  défordre  ; 
mais  il  forma  un  autre  plan  pour  la  profpérité  de 
fon  gouvernement.  Les  François  du  Canada  avoient 
befoin,  pour  leurs  échanges  avec  les  fauvages,  de 
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plufieurs  marchandées  que  leur  métropole  ne  leur 
fourniffoit  pas.  Ils  les  tiroient  de  la  Nouvelle-Yorck. 
L’afTembîée  générale  de  cette  Province  profcrivit, 
par  les  confeils  de  fon  chef,  cette  communication. 
Mais  comme  ce  n’étoit  pas  allez  d’avoir  mis  de  l’em¬ 
barras  dans  les  opérations  d’un  rival  aélif ,  on  ré- 
folut  de  fe  mettre  à  fa  place. 

Une  grande  partie  des  fourrures  qui  étoient  por¬ 
tées  à  Montréal  paffoient  fur  les  rives  occidentales 
du  lac  Ontario.  Burnet  obtint,  en  1722,  des  Iro- 
quois  la  permifiion  d’y  bâtir  le  fort  d’Ofwego , 
où  ces  fauvages  richeffes  pouvoient  être  aifément 
interceptées.  Dès  que  cet  établiffement  fut  formé, 
les  marchands  d’Albani  envoyèrent  leurs  marchan¬ 
dées  à  Cheneûady ,  où  elles  étoient  embarquées 
fur  la  Mohawts  qui  les  conduifoit  à  Ofwego.  La 
navigation  de  cette  riviere  efl  très-difficile  ;  &  ce¬ 
pendant  les  Anglois  eurent  des  fuccès  qui  furpaf- 
ierent  leurs  efpérances.  Ces  échanges  dévoient  même 
augmenter,  s’ils  n’avoient  été  traverfés  de  toutes  les 
maniérés. 

Les  François  confirmèrent,  en  1726,  à  Niagara^ 
un  fort  où  s’arrêtoient  les  fourrures ,  qui ,  fans  cet 
établiffement ,  auroient  été  portées  à  Ofwego.  Les 
marchandées  Angloifes  qu’ils  ne  pouvoient  plus  re¬ 
cevoir  ouvertement,  leur  furent  livrées  en  fraude 
jufqu’à  l’année  1729  ,  époque  remarquable  où  des 
intérêts  particuliers  firent  révoquer  la  loi  qui  inter¬ 
déoit  ce  commerce.  Enfin,  l’Angleterre  chargea  les 
pelleteries  de  plus  forts  droits  qu’elles  n’en  payoient 
en  France. 

Pendant  que  ces  entraves  multipliées  diminuoient 
les  liaifons  qu’on  avoit  efpéré  d’entretenir  avec  les 
fauvages ,  les  cultures  étoient  pouffées  avec  beau¬ 
coup  de  vivacité  &  de  fuccès  dans  toute  l’étendue 
de  la  Province.  Elles  avoient ,  il  efl  vrai ,  langui 
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quelque  temps  dans  les  Comtés  où  Jacques  II  avoit 
accordé  des  terreins  immenfes  à  quelques  hommes 
trop  favorifés  :  mais  à  la  fin ,  ces  Comtés  s  etoient 
peuplés  comme  les  autres.  Malheureufement  la  plu¬ 
part  des  habitants  n’occupoient ,  comme  en  Ecofle , 
que  des  terres  amovibles  à  la  volonté  du  Seigneur; 

&  plus  malheureufement  encore  cette  dépendance 
donnoit  aux  grands  propriétaires  une  influence  dan- 
gereufe  dans  les  réfolutions  publiques. 

Ce  vice  dans  le  gouvernement  fe  fit  finguliére- 
ment  fentir  dans  les  deux  guerres  deftru&ives  quon 
eut  à  foutenir  en  1744  &  en  1756  contre  les  Fran¬ 
çois.  La  colonie  éprouva,  durant  ces  cruelles  ani- 
mofités,  des  maux  dont  elleauroit  au  moins  évité 
une  partie,  fl  les  efforts  pour  repouffer  ces  hom¬ 
mes  entreprenants  &  leurs  féroces  alliés,  euflent  été 
concertés  à  temps  &  mieux  combinés.  Il  falloit  que 
le  Canada  devînt,  à  la  paix  de  1763  ,  une  poflef- 
fion  Britannique,  pour  que  la  Nouvelle-Yorck  fe 
livrât  fans  intervalle,  fans  embarras  &  fans  inquié¬ 
tude  ,  à  l’extenflon  de  fon  commerce  avec  les  fau- 
vages  au  défrichement  de  fes  plantations. 

Cette  Province,  dont  les  limites  n’ont  été  réglées  XXVII. 
qu’après  les  difcuflîons  les  plus  longues,  les  plus  Soi.popu- 
vives,  les  plus  opiniâtres  avec  la  Nouvelle-Angle-  me^e’de^ 
terre,  la  Nouvelle-Jerfey  &  la  Penfilvanie ,  forme  colonie, 
aujourd’hui  dix  Comtés.  Elle  n’a  que  peu  d’étendue 
au  bord  de  la  mer  ;  mais  en  profondeur,  fon  terri¬ 
toire  s’étend  jufqu’au  lac  Georges  ou  Saint-Sacre¬ 
ment,  &  jufqu’au  lac  Ontario.  Des  montagnes  fl- 
tuees  entre  ces  deux  lacs,  fort  la  riviere  d’Hudfon , 
qui  ne  reçoit  que  de  foibles  canots  durant  foixante- 
cinq  milles  ;  encore  cette  navigation  efl-elle  inter¬ 
rompue  par  deux  cafcades,  qui  obligent  à  deux 
portages  d’environ  deux  cents  toifes  chacun.  Mais 
d’Albani  à  l’Océan,  c’efl-à-dire  dans  l’efpace  de 
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cent  cinquante  milles,  on  voit  voguer  fur  ce  magni¬ 
fique  canal ,  avec  la  marée  ,  jour  &  nuit,  durant 
toutes  les  faifons,  fans  crainte  d’aucun  accident,  des 
bâtiments  de  quarante  à  cinquante  tonneaux  qui 
entretiennent  une  circulation  continuelle  &  rapide 


dans  la  colonie. 

La  partie  de  ce  grand  établiflement  que  les  navi¬ 
gateurs  trouvent  d’abord,  c’efl  l’ifle  Longue,  fépa- 
rée  du  continent  par  un  canal  étroit.  Elle  a  cent 
vingt  milles  de  long  fur  douze  de  large ,  divifés 
en  trois  Comtés.  Les  fauvages  qui  occupoient  ce 
grand  efpace ,  s’éloignèrent  ou  périrent  fucceflive- 
ment.  Leurs  oppreffeurs  dûrent  leur  première  ai- 
fance  à  la  pêche  de  la  baleine  &  du  loup-marin.  A 
mefure  que  ces  races  qui  cherchent  les  côtes  défer¬ 
les  difparurent ,  on  s’occupa  de  la  multiplication 
des  troupeaux ,  fur-tout  des  chevaux.  Quelques  cul¬ 
tures  fe  font  depuis  établies  fur  ce  fol  trop  fablon- 
neux. 

Le  terrein  eft  plus  inégal  dans  le  continent;  mais 
il  devient  plus  uni  &  plus  produftif  à  mefure 
qu’on  approche  des  lacs  &  du  Canada.  Si  jamais  les 
marais  qui  couvrent  encore  cette  extrémité  de  la 
colonie  font  defféchés  ;  fi  les  rivières  qui  l’arrofent 
font  un  jour  reflerrées  dans  leur  lit ,  cette  contrée 
fera  la  plus  fertile  de  la  colonie. 

Suivant  les  derniers  calculs,  la  Province  compte 
deux  cents  cinquante  mille  habitants  de  diverfes  na¬ 
tions,  de  fe&es  diverfes.  Les  riches  pelleteries  qu’ils 
tirent  des  fauvages  ,  &  celles  de  leurs  produ&ions 
qu’ils  ne  confom*nent  pas ,  font  conduites  au  mar¬ 
ché  général.  C’eft  une  ville  importante ,  aujourd’hui 
défignée ,  comme  la  colonie  entière ,  fous  le  titre  de 
Nouveîle-  Yorck.  Elle  fut  autrefois  bâtie  par  les  Hol- 
landois  dans  Pifle  de  Manahatan ,  longue  de  quatorze 
milles ,  &  d’un  mille  dans  fa  plus  grande  largeur. 
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Le  commerce  y  a  raffemblé,  fous  un  climat  très- 
fai  n  ,  dix-huit  ou  vingt  mille  habitants,  dans  un  ef- 
pace,  partie  bas  6c  partie  élevé.  Les  rues  font  fort 
irrégulières  ,  mais  très-propres.  Les  maifons  bâties 
de  brique  6c  couvertes  de  tuile ,  offrent  plus  de  com¬ 
modités  que  d’élégance.  Les  vivres  font  abondants  * 
d’excellente  qualité  6c  à  bon  marché.  L’aifance  eft 
univerfelle.  La  derniere  claffe  du  peuple  a  une  ref- 
fource  aflurée  dans  les  huîtres,  dont  la  pêche  feule 
occupe  deux  cents  bateaux. 

La  ville ,  placée  à  deux  milles  de  l’embouchure 
de  la  riviere  d’Hudfon  ,  n’a  proprement  ni  port ,  ni 
bafîin  ;  mais  elle  n’en  a  pas  befoin.  Sa  rade ,  ouverte 
dans  toutes  les  faifons ,  acceffible  aux  plus  grands 
vaiffeaux,  à  l’abri  de  tous  les  orages,  doit  lui  fuf- 
fire.  De-là  fortent  les  nombreux  navires  qu’on 
expédie  pour  différents  parages.  Les  denrées  ou  mar¬ 
chandées  qui  furent  expédiées  en  1769  ,  montèrent 
à  4,351,446  liv.  17  fols  9  deniers.  Depuis  cette 
époque,  les  produ&ions  de  la  colonie  ont  augmenté 
fenfiblement ,  6c  elles  doivent  encore  beaucoup 
croître ,  puifque  la  moitié  des  terres  n  eft  pas  en 
valeur,  6c  que  celles  qu’on  a  défrichées  ne  font  pas 
aufli  bien  cultivées  qu’elles  le  feront  lorfque  la  po¬ 
pulation  fera  devenue  plus  confidérabie. 

Les  Hollandois ,  premiers  fondateurs  de  la  colo¬ 
nie,  y  établirent  cet  efprit  d’ordre  6c  d’économie 
qui  diftingue  par-tout  leur  nation.  Comme  ils  for¬ 
mèrent  toujours  le  plus  grand  nombre  des  habitants, 
'même  après  le  changement  de  domination  ,  l’exem¬ 
ple  de  leurs  mœurs  fit  l’efprit  général  des  peuples 
que  la  conquête  leur  affocia.  Les  Allemands ,  pouffes 
en  Amérique  par  la  perfécution  religieufe  qui  les 
chaffoitduPalatinatou  des  autres  Provinces  de  l’Em¬ 
pire  ,  fe  trouvèrent  difpofés  par  la  nature  à  ce  ton 
modefte  ;  6c  les  Anglois ,  les  François ,  que  l’habi- 
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tude  n’avoit  pas  accoutumés  à  tant  de  frugalité,  fe 
conformèrent,  par  fageffe  ou  par  émulation ,  à  cette 
maniéré  de  vivre,  moins  coûteufe  &  plus  aifée  que 
les  modes  &  les  airs  du  fafte.  Il  arriva  de-îà  que  les 
colons  ne  contrarièrent  pas  des  dettes  envers  la  mé¬ 
tropole  ,  qu5ils  conferverent  une  liberté  entière  dans 
leurs  ventes  &  dans  leurs  achats ,  &  qu’ils  donnèrent 
toujours  à  leurs  affaires  la  dire&ion  qui  leur  étoit 
la  plus  avantageufe. 

Tel  fut,  jufqu’en  1763  ,  l’état  de  la  colonie.  A 
cette  époque ,  New*  Yorck  devint  le  féjour  du  Géné¬ 
ral  ,  des  principaux  Officiers  &  d’une  partie  des  trou¬ 
pes  que  la  Grande-Bretagne  crut  devoir  entretenir 
dans  l’Amérique  Septentrionale,  pour  la  contenir 
ou  pour  la  défendre.  Cette  multitude  de  célibatai¬ 
res  défœuvrés ,  fans  celle  occupés  à  tromper  leur  oi- 
fiveté  &  à  lutter  contre  l’ennui ,  fe  répandirent  parmi 
les  citoyens  auxquels  ils  infpirerent  le  goût  de  la  ta¬ 
ble  &  la  fureur  du  jeu.  Affis  à  côté  des  femmes ,  ils. 
les  entraînèrent  par  leurs  affiduités ,  par  leurs  dif- 
cours  &  par  leurs  maniérés ,  dans  ces  frivolités ,  dans 
ces  galanteries,  dans  ces  amufements  qui  ont  tant  d’at¬ 
traits  pour  elles.  Bientôt  la  vie  des  deux  fexes  fut 
la  même.  On  fe  leva  avec  les  mêmes  projets,  on  fe 
coucha  fur  les  mêmes  fottifes.  Ce  mauvais  efprit  fe 
communiqua  de  proche  en  proche.  Il  dure  encore  , 
à  moins  que  les  fcenes  terribles  qui  ont  depuis  en- 
fanglanté  ces  contrées  ,  n’ayent  fait  dans  les  mœurs 
une  révolution  heureufe. 

XXIX.  Auvoifinage  de  la  Nouvelle-Yorck  eft  la  Nou- 

an-ivées  °nS  ve^e’Jer^ey>  Porta  d  abord  le  nom  de  Nouvelle- 
dans  la  Nou-  Suede.  Elle  fut  ainfi  défignée  par  des  aventuriers  de 
veiie-Jer-  cette  nation  qui  abordèrent  à  fes  plages  fauvages 
tey*  yers  l’an  163  8.  Ils  y  formèrent  trois  petits  établiffe- 
ments,  Chrifliana ,  Elzimbourg  &  Gottembourg. 
Cette  colonie  n’étoit  rien  lorfqu’elle  fut  attaquée 
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&  conquife,  en  1655  ,  Par  *es  Hollandois.  Ceux 
des  habitants  qui  tenoient  plus  à  leur  première  pa¬ 
trie  qu’à  leurs  plantations,  repafferent  en  Europe. 
Les  autres  fe  fournirent  aux  loix  de  leur  vainqueur, 
&  leur  territoire  fut  incorporé  au  lien.  Lorfque  le 
Duc  d’Yorck  reçut  l’inveftititre  de  la  Province  à  la¬ 
quelle  il  donna  fon  nom  ,  il  en  détacha  ce  qui  y 
avoit  été  ajouté ,  &  le  partagea  à  deux  de  fes  favoris, 
fous  le  titre  de  Nouvelle-Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley ,  qui  pofiedoient  le  pre¬ 
mier  la  partie  de  l’efi,  &  le  fécond  la  partie  de 
l’oueft ,  n’avoient  follicité  ce  vafie  territoire  que 
pour  le  vendre.  Des  hommes  à  fpéculation  leur  en 
achetèrent  à  vil  prix  de  grandes  portions,  dont  ils 
fe  défirent  en  détail.  Au  milieu  de  toutes  ces  fub- 
divifions ,  la  colonie  refia  partagée  en  deux  Pro¬ 
vinces,  féparément  gouvernées  par  les  héritiers  des 
premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu’éprouvoit 
leur  adminiftration,  les  dégoûtèrent  de  cette  efpece 
de  fouveraineté,  qui  ne  convient  guere  à  des  fu- 
jets.  Ils  remirent,  en  1702,  leur  charte  à  la  Cou¬ 
ronne.  Depuis  cette  époque ,  les  deux  Provinces 
n’en  font  qu’une,  qui,  comme  la  plupart  des  co¬ 
lonies  Angloifes ,  eft  dirigée  par  un  Gouverneur , 
un  confeil ,  &  les  députés  des  communes. 

Avant  la  derniere  révolution ,  on  ne  voyoit  dans 
un  pays  fi  vafte  que  feize  mille  habitants.  C’étoient 
les  defcendants  des  Suédois  &  des  Hollandois ,  fes 
premiers  cultivateurs.  Quelques  Quakers,  quelques 
Anglicans,  un  plus  grand  nombre  de  Presbytériens 
Ecofïbis ,  s’étoient  joints  aux  colons  des  deux  na¬ 
tions.  Les  vices  du  gouvernement  arrêtoient  les 
progrès,  &  caufoient  l’indigence  de  cette  foible  po¬ 
pulation.  L’époque  de  la  liberté  fembloit  devoir 
être,  pour  cette  colonie ,  l’époque  de  la  profpérité  ; 
mais  la  plupart  des  Européens  qui  chercfyoient  un 
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afyle  ou  la  fortune  dans  le  Nouveau-Monde ,  pré- 
féroient  la  Penfilvanie  ou  la  Caroline  qui  avoient 
plus  de  célébrité.  A  la  fin  cependant,  la  Nouvelle- 
Jerfey  s’eft  peuplée.  On  y  compte  cent  trente  mille 
habitants. 

c^XX,eft  ^a  co^on*e  couverte  de  troupeaux  &  abon- 
a&ueiie-  6  ^ante  en  grains.  Le  chanvre  y  a  fait  plus  de  progrès 
ment  la  que  dans  aucune  des  contrées  voifines.  On  y  a  ou- 
Nouveiie-  vert  avec  fuccès ,  une  mine  d’excellent  cuivre.  Ses 
Cgr  qu’elle  côtes  font  acceflibles ,  &  le  port  d’Amboi ,  fa  capi- 
peut  deve-  taie ,  eft  affez  bon.  Aucun  des  moyens  de  profpérité, 
9ir*  propres  à  cette  partie  du  globe ,  ne  lui  manque. 

Cependant  elle  eft  toujours  reliée  dans  une  obfcu- 
rité  profonde.  Son  nom  eft  prefque  ignoré  dans 
l’Ancien-Monde ,  fk  n’eft  guere  plus  connu  dans  le 
Nouveau.  En  feroit-elle  plus  malheureufe?  Je  ne  le 
crois  pas. 

Qu’on  parcoure  l’hiftoire  des  nations  anciennes 
&  modernes,  &  l’on  n’en  verra  prefque  aucune, 
dont  la  fplendeur  ne  fe  foit  accrue  aux  dépens  de 
fa  félicité.  Des  peuples ,  dont  il  ne  feroit  fait  au¬ 
cune  mention  dans  les  trilles  annales  du  monde , 
n’auroient  été  ni  agrefteurs ,  ni  attaqués.  Ils  n’au- 
roient  pas  troublé  la  paix  des  autres.  Des  ennemis 
éloignés  ou  voilins ,  n’auroient  pas  troublé  la  leur. 
Ils  n’auroient  point  eu  de  héros  qui  fuffent  rentrés 
dans  leur  patrie,  chargés  de  dépouilles  de  l’ennemi. 
Ils  n’auroient  point  eu  d’hiftorien  qui  racontât  ou 
leurs  miferes  ou  leurs  crimes.  On  n’y  auroit  point 
frémi  d’âge  en  âge  à  l’afpeâ:  de  ces  monuments , 
qui  retracent  par-tout  l’effulion  du  fang ,  des  fers 
portés  au  loin  ou  brifés  chez  foi.  Des  fa&ions  poli¬ 
tiques  ne  les  auroient  point  déchirés.  Des  opinions 
abfurdes  ne  les  auroient  point  enivrés.  L’oppreftion 
de  la  ty  rannie  n’y  auroit  point  fait  couler  des  lar¬ 
mes,  ni  fufcité  des  révoltes.  On  ne  s’y  feroit  point 
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délivré  d  ’un  defpote  par  le  poignard  ;  on  n’y  eût 
point  exterminé  fes  fatellites  :  car  tels  font  les  évé¬ 
nements  qui ,  de  tout  temps  ,  ont  donné  de  la  célé¬ 
brité  aux  nations.  Au  milieu  d’une  longue  6c  pro¬ 
fonde  tranquillité,  on  y  auroit  cultivé  les  cam¬ 
pagnes*  chanté  quelques  hymnes  traditionnels  à 
Dieu,  &  répété,  pendant  des  fiecles,  les  mêmes 
chanfons  à  l’amour.  Pourquoi  faut-il  que  la  pein¬ 
ture  féduifante  de  ce  bonheur  foit  chimérique  ?  Il 
n’a  point  exidé.  Il  exideroit ,  qu’au  milieu  de  na¬ 
tions  turbulentes  6c  ambitieufes,  il  féroit  impodi- 
ble  qu’il  durât.  Quelles  que  puiffent  être  les  cau- 
fes  de  f  obfcuritéde  la  Nouvelle-Jerfey ,  nous  lui  de¬ 
vons  donc  nos  confeils  fur  fon  état  a&uel  6c  fur  fon 
état  à  venir. 

Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas ,  dans  les  com¬ 
mencements  ,  d’avoir  un  commerce  dire#  avec  les 
marchés  étrangers  ou  éloignés ,  elle  étoit  réduite  à 
vendre  fes  denrées  à  Philadelphie ,  &  plus  ordinai¬ 
rement  à  New-Yorck.  Ces  deux  villes  lui  donnoient 
en  échange  quelques  marchand ifes  de  la  métropole , 
quelques  denrées  des  ides.  Leurs  plus  riches  négo¬ 
ciants  lui  firent  même  des  avances  ,  qui  la  mirent 
de  plus  en  plus  dans  la  dépendance.  Malgré  l’ac- 
croiflement  de  fes  cultures  6c  de  fes  productions* 
elle  n’ed  pas  encore  fortie  de  cette  efpece  de  fer- 
vitude.  Des  états  d’une  vérité  incontedable  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ,  démontrent  qu’en  1769  , 
la  Nouvelle-Jerfey  n’expédia  aucun  bâtiment  pour* 
l’Europe  ,  6c  qu’elle  n’envoya  aux  Indes  Occiden¬ 
tales  que  vingt-quatre  bateaux ,  dont  la  charge  ne 
valoit  que  56,965  liv.  19  fols  9  d.  Tout  le  rede 
de  fes  richedes  territoriales  fut  livré  aux  colonies 
voifines,  qui  en  firent  elles  mêmes  le  commerce. 

Cette  fituation  eft  ruineufe  6c  avilidante.  La 
Nouvelle-Jerfey  doit  condruire  elle-même  des  na° 
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vires  ,  dont  la  nature  lui  a  donné  tous  les  maté¬ 
riaux.  Elle  doit  les  lancer  dans  des  mers  diverfes , 
puifque  les  hommes  ne  lui  manquent  plus.  Elle 
doit  porter  les  productions  aux  peuples ,  qui  ne 
les  ont  encore  reçues  que  par  des  agents  intermé¬ 
diaires.  Elle  doit  tirer  de  la  première  main  l’in- 
duftrie  étrangère ,  que  des  circuits  inutiles  lui  ont 
fait  payer  jufqu’ici  trop  cher.  Alors  elle  pourra 
former  des  projets  vaftes,  fe  livrer  à  de  grandes 
entreprifes ,  s’élever  au  rang  ou  les  avantages  fem- 
blent  l’appeller*  6c  approcher  des  Provinces  qui 
Pont  trop  long-temps  étouffée  de  leur  ombre  ,  ou 
offufquée  par  leur  éclat.  * 

Puilfent  les  vues  que  je  préfente  Sz  les  exhorta¬ 
tions  que  j’adreffe  à  la  Nouvelle-Jerfey ,  fe  réali- 
fer  I  Puiffé-je  vivre  auflî  long-temps  pour  en  être  le 
témoin  6c  m’en  réjouir  !  Le  bonheur  de  mes  fembla- 
bles,  à  quelque  diflance  qu’ils  exiflaffent  de  moi , 
ne  m’a  jamais  été  indifférent  :  mais  je  me  fuis  fenti 
remué  d’un  vif  intérêt  en  faveur  de  ceux  que  la 
fuperftition  ou  la  tyrannie  ont  chaffé  de  leur  pays 
natal.  J’ai  compati  à  leurs  peines.  Lorfqu’ils  fe  font 
embarqués ,  j’ai  élevé  mes  yeux  vers  le  ciel.  Ma 
voix  s’eft  mêlée  au  bruit  des  vents  6c  des  flots 
qui  les  portoient  au-delà  des  mers ,  6c  je  me  fuis 
écrié ,  à  plufieurs  reprifes  ,  qu’ils  profperent!  qu’ils 
profperent  !  qu’ils  trouvent  dans  les  régions  défertes 
6c  fauvages  qu’ils  vont  habiter,  une  félicité  égale 
ou  même  fupérieure  à  la  nôtre  ;  6c  s’ils  y  fondent 
un  Empire,  qu’ils  fongent  à  fe  garantir  eux-mêmes 
6c  leur  poftérité ,  des  fléaux  dont  ils  ont  fenti  les 
coups. 


Fin  du  dix-fèptîtmc  Livre , 
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Aâayes ,  (les)  fort  Ëfpagnol  du  nouveau-Mexique  dans  l’Amé- 
rique  feptentrionale,  125. 

Albani  ,  citadelle  nommée  auparavant  Fort-Orange  ,  dans  la 
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renaiffance,  212.  Preuves  inconteftables  qu’il  fut  habité  très- 
anciennement  ,  ibid.  &  que  c’eft  depuis  bien  des  fiecles  que 
cette  renaiffance  a  eu  lieu,  213.  Il  fubit  le  joug  de  l’homme 
peu  après  l’arrivée  des  premiers  Européens  dans  l’Amérique 
feptentrionale  fur  le  même  pied  que  l’ancien,  222  &  fuiv . 

Amérique  méridionale ,  prefque  toute  dépendante  de  l’Efpagne ,  2. 

Amérique  feptentrionale  ,  choifie  par  les  François  pour  y  faire 
des  établiffements ,  pourquoi,  9.  Différentes  efpeces  de  pel¬ 
leteries  qu’elle  fournit  à  l’Europe  ,  64,  Sa  profpérité  tire 
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fon  origine  des  calamités  des  ifles  Britanniques  ,  194  &  fuiv . 
Son  état  quand  les  premiers  Européens  vinrent  y  former  les 
colonies  Angloifes ,  221  &  fuiv.  Changements  fubits  qu’elle 
éprouva  à  cette  époque  ,  222. 

Amiraux  Anglois  ,  ont  la  fermeté  de  défendre  aux  pêcheurs 
François  la  pourfuite  de  la  morue  fur  le  Grand-Banc  le  joue 
du  dimanche,  263. 

Amitié  y  les  liaifons  en  font  très-étroites  entre  les  fauvages, 
17  &  fuiv.  Sa  définition  ,  iiid.  Tous  les  hommes  n’en  font 
pas  fufceptibles  ,  pourquoi ,  ibid.  Raifons  de  ce  qu’elle  n’é- 
prouve  aucune  altération  chez  les  fauvages ,  28  6-  fuiv . 

Angleterre  ou  Ifles  Britanniques  ;  réflexions  fur  les  avantages  ou 
défavantages  qu’elle  a  pu  retirer  de  l’acquifition  en  1760 
du  Canada  ,  190  &  fuiv.  N’étoit  connue  en  Amérique,  avant 
Raleigh ,  que  par  fes  pirateries,  194.  Les  Druides  étoient 
les  chefs  de  la  religion  des  Bretons  fes  anciens  habitants  , 
4.97.  Ils  en  difparurent  au  feptieme  fiecle  à  l’établiffement 
du  chriftianifme ,  199.  Les  Papes  s’y  emparent  de  tout  le 
pouvoir  eccléfiaftique,  200.  Elle  devient  feudataire  de  Rome 
moderne  jufques  fous  le  régné  d’Henri  VIII,  202.  Fut  fous 
Charles  Ier.  un  théâtre  d’horreur  &  de  fang,  205.  A  promis 
en  1745  une  récompense  confidérable  à  ceux  qui  décou¬ 
vriront  un  paffage  dans  la  mer  du  Sud  par  la  baie  d’Hud- 
fon  ,  234.  Moyens  qu’elle  employa  ,  vers  la  fin  du  régné 
de  Charles  II  ,  pour  partager  ayec  les  Hcllandois  la  pêche 
de  la  baleine ,  303  &  fui ir.  Elle  n’avoit  pas  de  grandes  liaifons 
avec  la  Hollande  au  commencement  du  XVIIe.  fiecle  ,  30S. 

Anglois  y  s’emparent  en  1664  de  la  Nouvelle-Belge  fur  les  Hel- 
landois  ,  &  la  nomme  Nouvelle-Yorck ,  f  5.  Envoyent  en, 
en  1690  une  flotte  pour  faire  le  fàege  de  Quebec  que  la  po». 
litique  des  Iroquois  leur  fit  lever,  58  6*  fuiv .  Jaloux  du 
commerce  des  pelleteries  des  François  en  Canada  ,  ils  ne  né¬ 
gligent  rien  pour  l’établir  à  la  Nouvelle-Yorck ,  77»  Avan¬ 
tages  qu’ils  avoient  fur  les  François  pour  ce  commerce ,  ibid. 
Ils  ne  purent  point  engager  les  fauvages  du  Canada  dans 
une  guerre  contre  les  François  à  l’occaflon  de  celle  qui 
s’alluma  en.  Europe  pour  la  fucçeflion  au.  trône,  de  Charles-. 
Quint ,  82,  Etablis  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  ne  fe 
font  embarraffés  que  de  la  culture,  115.  Quelle  fut  la  caqfe 
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tentrionale  ,  s’appelloit  Port-Royal  avant  que  les  Anglois 
fuflent  maîtres  de  l’Acadie,  271. 

Anne  ,  Reine  d’Angleterre  *,  fa  modération  laiffe  établir  les  Fran¬ 
çois  au  cap  Breton ,  89. 

Antilles  y  (les)  archipel  de  l’Amérique,  tradition  ancienne  chez 
les  Indiens  qui  les  habitoient ,  4,  5. 
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J^acker,  (Polly)  habitante  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  , 
fon  difcours  aux  Magiftrats  à  l’occafion  de  fa  cinquième 
groffeffe  illégitime  ,  29}  6-  fuiv.  Ce  difcours  produit  une  fi 
grande  révolution,  qu’elle  fut  abfoute,  &  qu’un  de  fes  juges 
l’époufa  ,  297. 

Baleine ,  le  plus  grand  poilïbn  connu  de  l’univers  ,  dont  la 
pêche  eft  abondante  au  détroit  de  Davis  en  Canada,  &  dans 
le  Groenland ,  169.  Le  nombre  qui  s’en  trouve  dans  la  baie 
d’Hudfon ,  à  la  fin  de  l’été  ,  eft  une  raifon  de  croire  qu’elles 
y  ont  un  chemin  pour  fe  rendre  dans  la  mer  du  Sud,  234. 
&  fuiv.  La  pêche  s’en  fait  dans  le  golphe  St.  Laurent  & 
les  parages  voifins ,  304. 

Baye  d'Hudfon ,  (  la  )  au  Nord  de  l’Amérique  feptentrionaîe , 
cédée  par  la  France  aux  Anglois  fur  la  fin  du  régné  de 
Louis  XIV ,  86.  Sa  defcription  ,  fon  climat ,  222  &  fuiv . 
Phénomène  qui  y  eft  habituel ,  223.  Effets  que  le  froid  y 
produit  fur  les  animaux  &  fur  les  liquides,  ibid.  Minéraux 
qu’on  y  trouve  ,  224.  Nature  du  fol  &  des  hommes  qui  l’ha¬ 
bitent  ,  ibid .  Defcription  de  ceux  de  la  baie  d’Hudfon  ;  ils 
font  reffemblants  à  ceux  du  Groenland ,  225.  Elle  fut  dé¬ 
couverte  en  1607  par  Henri  Hudfon ,  navigateur  Anglois, 
qui  cherchoit  par  le  Nord  un  paffage  à  la  mer  du  Sud  , 
227.  Deux  François  mécontents  engagent  les  Anglois  à  y 
former  un  établiffement  pour  le  commerce  des  pelleteries. 
2.28.  Ne  peut  être  ,  à  caufe  du  climat ,  qu’un  entrepôt  du 
commerce ,  229.  Les  fourrures  y  font  fupérieures  &  à  meil¬ 
leur  compte  que  plus  au  Midi  -,  marchandifes  qu’on  y  donne 
en  échange ,  ibid.  Ce  commerce  y  eft  fournis  au  monopole , 
230.  Son  principal  mérite  eft  d’être  le  paffage  le  plus  court 
pour  fe  rendre  aux  Indes  orientales,  231.  Obfervations  qui 
démontrent  que  la  baie  d’Hudfon  ne  doit  point  être  un 
golphe  enclavé  dans  les  terres ,  mais  appartenir  à  une  mer 
qui  conduit  à  celle  du  Sud  ,2326*  fuiv . 

Beaujeu ,  Commandant  des  vaiffeaux  accordés  à  La  Sale  pour 
l’établiffement  d’une  colonie  fur  les  rives  de  Miffiffipi ,  fe 
brouille  avec  lui;  réfultat  de  leur  haine,  101. 

B  il  o  xi ,  canton  de  l’Amérique  feptentrionaîe ,  entre  le  Miffiffipi 
&  la  Floride ,  la  plus  mauvaife  contrée  de  la  Louyfiane  , 
203.  Où  furent  conduits  &  périrent  la  plus  grande  partie 
des  malheureux  qui  s’étoient  engagés  pour  former  la  colo*- 
nie  du  Miffiffipi,  108. 

Bofion ,  capitale  du  Maffachufet ,  l’une  des  quatre  provinces  de 
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la  Nouvelle-Angleterre,  dans  l’Amérique  feptentrionale  -,  hor¬ 
rible  maffacre  qu’un  de  les  habitants  fait  de  dix  Indiens, 
292  &  fuiv.  Les  principales  expéditions  du  Maflachufet  fe 
font  dans  fon  port,  305.  Sa  fituation ,  fes  lignaux  ,  306. 
Sa  rade ,  ibid.  Nombre  de  fes  habitants  avant  les  troubles  , 
&  leurs  ufages ,  ibid.  &  fuiv. 

Bretons ,  (les)  anciens  habitants  des  ifles  Britanniques  a  voient 
des  Druides  pour  prêtres.  Notions  des  myfteres  &  du  pou¬ 
voir  de  ces  chefs  de  leur  religion,  197. 

Buckingham,  (le  Duc  de)  premier  Miniftre  en  Angleterre-,  fa 
haine ,  par  jaloufie  avec  le  Cardinal  de  Richelieu ,  ocea- 
iionne  la  guerre  entre  les  Anglois  &  les  François  ,  5 1. 

C. 

jabot  ,  (Jean)  navigateur  Vénitien,  eft  le  premier  qui 
eut  l’idée  d’un  pafiage  par  le  Nord-Oueft  à  la  mer  du  Sud  , 
231.  Il  fit  en  1497  la  découverte  de  l’ifle  de  Terre-Neu¬ 
ve  ,  247. 

Canada  ,  ou  Nouvelle  -  France  ,  grande  partie  de  l’Amérique 
feptentrionale  ,  10.  Idée  de  fa  fituation  ,  de  fes  rivières,  de 
fes  lacs  ,  de  la  fécondité  de  fon  terroir  &  de  la  tempéra¬ 
ture  de  fon  climat ,  ibid.  &  fuiv.  Raifons  du  grand  froid  qui 
y  régné ,  11.  Habillements,  mœurs  Secourûmes  des  naturels 
qui  l’habitoient ,  ibid.  &  fuiv .  La  culture  y  étoit  abandonnée 
aux  femmes,  &  les  hommes  ne  s’y  occupoient  que  de  la 
guerre ,  de  la  chalTe  St  de  la  peche  ,  12.  Occupations  de  ces 
fauvages  dans  les  intervalles  des  chaffes ,  ibid..  &  fuiv.  Dif¬ 
férents  langages  qu’on  trouva  chez  les  naturels  du  pays  , 
16.  11  n’eft  pas  dépeuplé  par  l’avarice  de  la  nature,  mais 
par  le  genre  de  vie  de  fes  habitants,  25.  Sous  quelle  con¬ 
dition  il  fut  remis  à  une  fociété  par  le  gouvernement  Fran¬ 
çois ,  50  &  fuiv.  Pris  par  les  Anglois  en  1629  »  &  rendu 
aux  François  en  1631  par  le  traité  de  St.  Germain* en-Laye  , 
52.  Le  gouvernement  y  fit  paffer  de  bonnes  troupes  en  1662  \ 
ce  qui  y  ramena  la  paix  avec  les  fauvages ,  l’induftrie  &  le 
commerce,  53  6*  fuiv.  Il  étoit  couvert  de  forets  pleines  de 
bêtes  fauves  ,  avant  l’arrivée  des  Européens  ,61.  Il  fe 
trouvoit  à  la  paix  d’Utrecht  dans  l’etat  de  mifere  le  plus 
déplorable  ,  pourquoi  ,  149.  Réfultats  des  dénombrements 
faits  en  1753  &  1758  de  fes  habitants,  150.  Faute  du  gou¬ 
vernement  qui  en  retarda  la  profpérité ,  qui  fut  remédié  en 
1745.  153.  La  nature  y  dirigeoit  les  travaux  du  cultiva¬ 
teur,  154.  Nombre  des  François  établis  fur  les  rives  du 
fleuve  St.  Laurent,  15$.  Mœurs  des  François  du  Canada  , 
156  &  fuiv.  Vices  du  gouvernement  qui  y  étoit  établi,  15S. 
Abus  qui  en  réfulterent ,  ibid.  &  fuiv.  Etat  de  fes  exporta¬ 
tions  pendant  les  deux  dernieres  guerres ,  ^  162.  Variations 
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qu’éprouva  le  Canada  pour  les  monnoies  pendant  plufieurs 
années ,  163  &  fuiv T  On  s’y  fervit  de  cartes  frappées  aux 
armes  de  France,  164.  Suites  de  cette  opération,  ibid.  Avan¬ 
tages  que  la  France  eût  pu  tirer  du  Canada  en  profitant  de 
la  bonne  nature  de  cette  région  pour  l’agriculture ,  166  6* 
fuiv.  Ce  qui  auroit  donné  lieu  à  élever  des  troupeaux  de 
divers  beftiaux  ,  ibid.  Le  Jéfuite  Lafitau  découvrit  en  17 1 S 
le  Ginfeng  dans  les  forêts  du  Canada,  ibid.  Les  mines  de 
fer  y  font  communes  ,  167.  La  Cour  de  Verfailles  y  fait; 
conftruire  des  vaiffeaux  de  guerre,  168.  Avantages  que  ce 
pays  auroit  pu  retirer  de  la  préparation  du  caftor  ;  caufes 
qui  l’en  privèrent ,  169  &  fuiv.  Les  mêmes  fautes  du  gou¬ 
vernement  lui  firent  aufli  manquer  la  pêche  de  la  baleine , 
ibid.  Ses  établifléments  auroient  dû  profpérer,  s’ils  euffent 
été  bien  fécondés,  171.  Il  eft  attaqué  en  1759  Par  les  An- 
glois,  après  qu’ils  fe  furent  emparés  de  rifle-Fioyale  :  prin¬ 
cipe  de  cette  guerre,  178.  Il  paffe  au  pouvoir  des  Anglois 
en  1760,  après  la  capitulation  de  Montréal,  189.  Réfle¬ 
xions  fur  les  avantages  ou  défavantages  qu’a  pu  recevoir 
l’Angleterre  de  cette  acquifltion  ,  190  &  fuiv .  Son  état  de¬ 
puis  qu’il  a  pafîe  fous  la  domination  Britannique ,  238  &  fuiv. 
On  en  démembra  en  1764  la  côte  du  Labrador,  ibid.  On  y 
établit  les  loix  criminelles  d’Angleterre  ,  ibid.  Les  loix  ci¬ 
viles  y  furent  mal  reçues,  239.  Le  Parlement  lui  rend  au 
premier  Mai  1775  fes  premières  limites  ,  240.  Sa  popula¬ 
tion  ,  fes  manufa&ures ,  fon  commerce  depuis  fon  aflujettif- 
fement  aux  Anglois ,  241  &  fuiv.  Les  troupeaux  &  la  cul¬ 
ture  s’y  font  augmentés  :  état  de  fes  exportations  en  1769 
&  en  1770.  242.  6*  fuiv.  Depuis  1772 ,  fes  dettes  font  entiè¬ 
rement  payées,  243.  Son  étendue,  fa  fertilité  ,  fon  climat 
l’appellent  à  de  grandes  profpérités ,  ibid. 

Cap  de  Horn ,  eft  la  voie  la  plus  fûre  pour  entrer  dans  la  mer 
du  Sud  ,  23  j. 

Carillon ,  fort  du  Canada  ,  aux  François  ,  attaqué  le  huit  Juil¬ 
let  1758  par  les  Anglois,  181.  qui  y  font  repoufîes  avec 
perte,  182.  Réflexions  fur  les  caufes  de  leurs  mauvais  fuc- 
cès ,  ibid.  &  fuiv. 

Caroline ,  (la)  province  de  l’Amérique  feptentrionalç ,  établif- 
fement  Anglois ,  frontière  de  la  Floride ,  4, 

Ça  for ,  animal  du  Canada,  vivant  en  fociété,  fon  naturel,  fa 
defeription ,  63  &  fuiv.  Sa  familiarité,  66.  Maniéré  dont  les 
caftors  raflemblés  forment  des  bourgades  au  moyen  des  bâ¬ 
timents  réguliers  qu’ils  conftruifent ,  67  &  fuiv.  Rqunion  du 
mâle  avec  la  femelle ,  &  foin  qu’ils  ont  de  leur  progéni¬ 
ture  ,  69  &  fuiv.  Maniéré  dont  s’en  fait  la  chafle  v  7%  &  fuiv « 
Comparé  avec  le  Sauvage,  il  étoit  plus  près  de  la  fociabi- 
lité  que  lui  quand  les  Européens  découvrirent  le  Canada  , 
73.  Réflexions  fur  fa  maniéré  de  travailler  à  la  çonftru&ion 
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de  fes  bâtiments ,  74  &  fuiv.  11  y  èn  a  de  diverfes  efpeces  » 
75  &  fuiv.  Degré  de  latitude  où  on  les  trouve,  76. 

Cataracoui ,  ou  le  fort  de  Frontenac  ,  dans  le  Canada ,  fut  bâti 
en  1671  à  l’entrée  du  laç  Ontario,  pour  s’oppofer  aux  in- 
curfions  des  Anglois  &  des  Iroqupis,  &  fut  le  premier  éta* 
bliflement  François  dans  cette  contrée,  155. 

ÇhaHas  ,  peuple  de  l’Amérique  Septentrionale  près  la  Louy* 
liane,  121. 

Champ  loin ,  (Samuel  de)  remonte  en  1608  le  fleuve  St.  Lau- 
rent ,  &  fonde  fur  fes  bords  la  ville  de  Quebec,  10.  Au* 
lieu  de  pacifler  les  Iroquois  avec  leurs  ennemis,  il  fe  joignit 
à  ces  derniers  pour  leur  faire  la  guerre  ,  48.  Ayant  tué  à 
coups  d’arquebufe  les  chefs  de  l’armée  lroquoife ,  elle  prit 
la  fuite ,  49. 

Champlaia, ,  lac  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  &  fon  territoire 
au  Sud,  ajouté  en  1764  par  le  Miniftere  Anglois  à  la  Nou¬ 
velle- Yorck,  33  S. 

Charles  IX ,  Roi  de  France  fon  miniftere  ne  venge  point  le 
maffacre  des  Proteftants  François  de  la  Floride  ,  7, 

Charles  1,  Roi  d’Angleterre  ,  féduit  par  Buckingham  fon  fa** 
vori ,  veut  détruire  le  Presbytérianifme  dans  fon  Royaume , 
dans  l’efpérance  de  parvenir  au  defpotifme  par  l’établifle- 
ment  de  la  puiflance  épifcopale ,  203.  Il  empêcha,  par  la 
rétention  de  huit  vaiffeaux  qui  étoient  à  l’ancre  dans  la  Ta* 
mife ,  le  même  Cromwel ,  qui  le  conduiflt  à  l’échafaud ,  de 
pafler  dans  l’Amérique  feptentrionale,  205.  Révolutions  qui 
tuivirent  fa  mort ,  287.  * 

Charles  11 ,  Roi  d’Angleterre  ,  fon  cara&ere  voluptueux  ra¬ 
mené  la  tranquillité  dans  ce  Royaume.  Il  fait  finir  la  per* 
fécution  des  Quakers ,  289.  On  décharge ,  vers  la  fin  de 
fon  régné  ,  le  produit  de  la  pêche  de  la  baleine  des  droits 
de  douane,  303.  Malgré  fon  goût  pour  le  plaifir,  il  adopte 
vivement  Iç  plan  de  s’emparer  des  poffeflions  de  fes  voiiins 
dans  l’Amérique  feptentrionale,  308.  Il  attaque,  en  confé- 
quence,  les  vaifTeaux  Hollandois  fans  déclaration  de  guerre, 
ibid.  Réflexions  fur  ce  genre  d’hoftilité ,  309. 

Charlotte-Town ,  autrefois  Port-la-joie ,  capitale  de  rifle  St,  Jean 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  245  &  fuiv . 

Çhat-ceryur  du  Canada  ,  le  lynx  des  anciens ,  appelle  leup-cer* 
vier  en  Sybérie  ,  où  il  eft  plus  grand  ;  fa  maniéré  de  vi¬ 
vre  ,  fon  utilité  fa  fourrure  fuiyant  le  climat  qu’il  ha* 
bite ,  63. 

Çhicachas ,  peuple  de  l’Amérique  feptentrionale,  dans  le  voifi- 
nage  de  la  Louifiane  ,  remporte  une  pleine  vi&oire  en  1736 
fur  les  François,  121. 

Çhauéguen ,  ville  du  Canada  fur  le  lac  Ontario  ,  entrepôt  du 
commerce  des  pelleteries  des  Anglois  avec  les  Sauvages ,  80. 

Chrifiianifme  (le)  abolit  au  feptieme  fieçl.ë  la  religion  des  Drui* 
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des,  chefs  de  celle  des  Bretons,  anciens  habitants  des  ifles 
Britanniques,  199.  Influence  fur  les  peuples  qui  en  fut  la 
fuite ,  ibid.  &  fuiv.  Rome  en  profite  pour  s’y  enrichir  par  le 
commerce  des  reliques ,  200. 

Coligny ,  Amiral  de  France  ,  envoyé  en  1562  à  la  découverte 
de  la  Floride  ,  4.  Négligence  des  François  à  y  fuivre  fes  or¬ 
dres  pour  l’agriculture,  5. 

Colonies  Angloifes  de  V Amérique  feptentrionale  ;  raifons  de  leur  ja- 
loufie  contre  les  établilTements  François  dans  la  même  con¬ 
trée  ,  179  &  fuiv.  Quelle  en  fut  la  fuite ,  180.  Les  premiers 
Européens  qui  vinrent  s’y  établir  y  trouvèrent  d’immenfes 
forêts,  221.  Pleines  de  bêtes  féroces,  mais  habitées  d’un 
petit  nombre  de  fauvages  couverts  de  la  peau  de  ces  monf- 
tres ,  ibid.  Mais  changèrent  de  face  au  moment  que  l’Euro¬ 
péen  y  parut,  189. 

Colonies  Françoifes  du  Canada ,  tombent  au  pouvoir  des  Anglois 
en  1760 ,  après  la  capitulation  de  Montréal ,  189. 

Commerce  des  pelleteries  du  Canada ,  où  fe  faifoit  par  les  Fran¬ 
çois  ,  77.  &  par  les  Anglois ,  ibid.  Fut  accordé  exclufive- 
ment  aux  Commandants  des  forts  François  ,  79.  Abus  qui 
en  réfulterent ,  80.  Combien  étoit  peu  avantageux  au  Roi. 
ibid.  Comment  &  contre  quoi  fe  faifoit  avec  les  Sauvages,  Si. 

Compagnie  Françoife  du  Canada ,  combien  favorifée  par  le  Roi, 
50.  Ses  premiers  vaiffeaux  tombent  entre  les  mains  des  An¬ 
glois  lors  du  fiege  de  la  Rochelle,  51.  Abus  du  monopole 
en  Canada  après  la  paix  de  St.  Germain-en-Laye ,  52. 

Connecticut ,  l’une  des  quatre  provinces  qui  forment  la  Nou¬ 
velle-Angleterre,  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Nombre 
aétuel  de  fes  habitants,  301. 

Cook ,  fameux  navigateur ,  fe  porte  au  Nord  de  la  Californie 
pour  y  chercher  un  paflage  du  Nord-Oueft  ,  237.  Près  du 
terme  de  fes  travaux  ,  il  eft  tué  par  un  fauvage ,  ibid.  &  fuir . 

Couvents  ;  combien  eft  déraifonnable  leur  inftitution ,  comparée 
avec  la  belle  forme  de  fociété  de  caftors ,  70  &  fuiv. 

Cromwel ,  Anglois  Presbytérien ,  fut  retenu  en  Angleterre  par 
Charles  I ,  qu’il  fit  enfuite  décapiter  ,  au  moment  où  il 
s’embarquoit  pour  paffer  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
205.  Sa  mort  rétablit  le  calme  en  Angleterre,  287. 

Cro\at,  négociant  François,  obtient  en  1712  le  commerce  ex- 
clufif  de  la  Louyfiane.  Caraftere  de  cet  homme  célébré,  104 
&  fuiv.  Défabufé  de  fes  efpérances,  il  cede  en  1717  fon  pri¬ 
vilège  à  une  compagnie ,  ibid . 
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,  au ph  j jv,  fort  de  l’Ifle-Royale ,  autrefois  le  cap  Breton, 
principal  établiflement  des  François  dans  cette  ifle ,  fon  ha¬ 
vre  ,  90.  Avantages  de  cet  emplacement ,  ibid% 
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.  Dinonville ,  Gouverneur  du  Canada ,  fe  faifit  par  trahifon  des 
chefs  des  Iroquois  ,  55  &  fuiv.  Il  manquoit  d’aélivité  ,  56. 

Détroit ,  (  le  )  contrée  du  Canada  ,  au-delà  du  lac  Erié ,  qui 
furpaffe  tout  le  Canada  par  la  douceur  de  fon  climat  ,  la 
fertilité  ,  la  beauté  du  pays  &  l’abondance  de  la  chaffe  & 
de  la  pêche,  156. 

Détroit  à  l'Anglois ,  paffage  de  la  Louyfiane  au  Mifliffipi ,  144. 

Détroit  de  Davis ,  au  Nord  du  Canada ,  un  des  meilleurs  en¬ 
droits  pour  la  pêche  de  la  baleine,  169, 

Détroit  de  Magellan  ,  à  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique  , 
eil  un  paffage  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud,  mais  très- 
dangereux  pour  le  naufrage,  235,  Il  fera  abandonné  fi  l’on 
trouve  un  paffage  au  Nord-Oueft  de  l’Amérique  ,  238. 

Deux  Siciles ,  (les)  ou  le  Royaume  de  Naples,  objet  des  pré¬ 
tentions  de  la  France  ,  3. 

Dominigut  de  Gourgue ,  (  Gafcon  )  venge  le  maffacre  des  Pro- 
teftants  François  fait  par  les  Efpagnols  dans  la  Floride  ,  7, 
En  raifon  de  quoi  il  ufe  de  cette  repréfaille  ,  ïbid.  Détruit 
les  forts  de  la  Floride  ,  &  retourne  en  France  ,  8. 

Drake  ,  (  François  )  Amiral  Anglois ,  fameux  navigateur ,  après 
s’être  emparé  de  nombre  d’établiffements  &  de  vaiffeaux  Ef¬ 
pagnols  ,  va  former  une  colonie  Angloife  dans  l’Amérique 
feptentrionale  ,  195  &  fuiv, 

Drucourt ,  (Madame  de)  femme  du  Gouverneur  de  Louisbourg, 
capitale  de  Fille-Royale ,  fait  des  aéfions  de  la  plus  grande 
valeur  au  fiege  qu’en  firent  les  Anglois  en  1758-  178. 

Druides ,  étoient  les  prêtres  des  Bretons,  anciens  habitants  des 
ifles  Britanniques  ,  197.  Idée  de  leurs  pouvoirs  &  de  leurs 
myfteres  religieux ,  198.  Le  Chriftianifme  les  abolit  au  fep- 
tieme  fiecle  ,  199. 

Duquefne ,  fort  du  Canada,  aux  François,  attaqué  en  1755  par 
les  Anglois,  fous  la  conduite  du  Général  Braddock,  repouffé 
par  un  petit  nombre  de  François ,  180. 

E. 

JE  au  -  d  £-v  1  e  ,  principal  objet  du  commerce  avec  les  Sau¬ 
vages  du  Canada  ,  combien  leur  étoit  préjudiciable,  81. 
Il  fut  alternativement  défendu  &  permis  de  leur  en  por¬ 
ter,  82. 

Êdit  de  Nantes ,  combien  étoit  favorable  à  la  France,  129  & 
fuiv.  Combien  fa  révocation  lui  fut  préjudiciable,  131  &  fuiv  « 
Cette  révocation  eut  lieu  en  1685.  132.  Funeftes  effets  qui 
en  furent  la  fuite,  ibid.  &  fuiv. 

Edouard ,  Roi  d’Angleterre  ,  fucceffeur  d’Henri  VIII ,  fait  de 
nouveaux  changements  dans  la  religion  du  Royaume  ,  d’où 
naît  la  religion  Anglicane ,  202. 

Elifabeth ,  Reine  d’Angleterre ,  trouvant  la  religion  Anglicane , 
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établie  par  Edouard,  trop  spirituelle,  y  ajoute  des  cérémo¬ 
nies  religieufes ,  202. 

Erié  ,  lac  de  l’Amérique  feptentrionale  qui  fervoit  de  limites 
au  pays  des  Iroquois  ,  48. 

EÆmaux  ,  peuple  du  Labrador  ,  dans  l’Amérique  feptentrio- 
naîe  \  defcription  de  leur  figure,  225.  Il  n’y  en  a  point  de 
noirs ,  ni  qui  ayent  leurs  habitations  fous  terre  ,  mais  ils  paf- 
fent  l’hyver  fous  des  huttes  ,  ibid.  Ils  vivent  conftamment 
au  bord  de  la  mer ,  fur  laquelle  ils  font  intrépides  pour  la 
pêche  ,  mais  ils  font  fujet  à  perdre  la  vue  &  au  fcorbut ,  226 
&  fuiv.  Aucun  peuple  n’eft  plus  paflionné  pour  fa  patrie  ,  227. 

Efpagnt  (  1’  )  eft  maîtrefle  du  Mexique  &  du  Pérou ,  2.  Son 
intolérance  donne  un  grand  empire  au  clergé ,  6. 

Efpagnols  (les)  s’oppofoient  à  tout  établiffement  de  quelqu’au- 
tre  nation  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  9.  Leurs  entreprifes 
pour  éloigner  du  Mexique  les  maîtres  de  la  Louyfiane  ,  ont 
une  iflue  très- funefte  ,  i?5  6*  fuiv.  , 

Efprit  de  bigotterit ,  combien  fut  funefte  à  la  France  fur  la  fin 
du  régné  de  Louis  XIV,  85. 

Êtablijfements  de  trois  cents  Allemands  fur  la  rive  occidentale  du 
Mifliflipi ,  123.  Cultures  qu’ils  y  établiflent ,  ibid. 

Européens ,  exhortés  à  la  réflexion  fur  la  différence  entre  les 
moeurs  des  Sauvages  du  Canada  &  les  leurs ,  22, 
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ANATisMEy  jufqu’où  il  fut  porté  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  286  6*  fuiv.  Il  fut  détruit  en  Angleterre  après  la 
mort  de  Cromwel ,  287.  Horreurs  dans  lefqueiles  il  plonge 
la  ville  de  Salem  dans  la  Nouvelle-Angleterre  à  l’occafion 
de  deux  filles  convulfionnaires ,  289  6*  fuiv.  Et  à  Maflacflu- 
fet  en  1721  à  l’occafion  de  l’inoculation  de  la  petite- vé¬ 
role ,  291.  Il  eft  pouffé  en  1724  jufqu’à  promettre  une 
forte  récompenfe  à  ceux  qui  tueroient  les  Indiens  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  ;  affreufe  fuite  de  cette  promeffe ,  292 

&  fuiv , 

Femmes  d'Amérique ,  belles  avant  le  mariage ,  deviennent  laides 
bientôt  après  ;  pourquoi ,  23  »  24. 

Floride ,  (la)  province  de  l’Amérique  feptentrionale,  fon  éten¬ 
due  ,  4.  Pourquoi  fut  méprifée  par  les  Efpagnols ,  5.  Avec 
quelle  barbarie  ils  y  détruifent  les  Proteftants  ,  7.  Domini¬ 
que  de  Gourgue  en  tire  vengeance,  ibid.  Détruit  les  forts 
Efpagnols,  &  abandonne  la  Floride,  8. 

Fort  Guillaume  ,  citadelle  régulière  dans  la  province  de  Mafia* 
chufet,  dans  la  Nouvelle- Angleterre ,  à  peu  de  diftance  de 
Bofton  ,  30 j. 

Fouine  ,  (  la  )  animal  du  Canada  ,  fes  diverfes  cfpeces  ,  parti¬ 
cularités  de  cet  animal ,  62  &  fuir , 
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Fràhct  ,  (la)  fon  ambition  tournée  vers  l’Italie,  2.  Comment 
fe  gouvernoient  fes  provinces ,  3.  Ses  troubles  font  négli¬ 
ger  les  établiffements  de  la  Floride ,  6.  Avoit  élevé  nom¬ 
bre  de  forts  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  79*  Sa  decli- 
naifon  malgré  le  fuccès  éclatant  des  armes,  de  Louis  XIV  , 
Sç»  Combien  déchue  à  la  mort  de  ce  Prince  ,  86  &  fuiv . 
Pouvoit  retirer  de  grands  -avantages  de  la  Louyliane ,  com¬ 
ment  ,  129  &  fuiv.  '/ 

Francklin ,  Dofteur  Anglo-Américain,  remarque  quil  fit  en  1756 
fur  le  calme  qui  régnoit  autour  de  deux  vaiffeaux  ,  &  les 


vagues  qui  en  battoient  d’autres  ,  qu’il  reconnut  provenir 


de  quelques  gouttes  d’huile,  253  &  fuiv. 

François ,  (les)  tombés  en  1567  dans  les  fureurs  du  fanatifme , 
oublièrent ,  après  que  Gourgue  eut  abandonne  la  Floride  T 
tout-à-fait  le  Nouveau-Monde  ,  8.  Contrafte  extraordinaire 
dans  le  caraûere  de  cette  nation,  qui  rentra  en  elle-même 
fous  Henri  IV,  ibid.  &  fuiv.  Arrivèrent  dans  l’Amérique  fep¬ 
tentrionale,  à  l’époque  de  la  rupture  des  Algonquins  avec 
les  Iroquois  ,  47.  N’avoient  en  1627  que  trois  mauvais  éta¬ 
bliffements  en  Canada ,  50.  Perdirent  le  Canada  en  1629.  52* 

Y  avoient  mai  formé  leurs  établiffements ,  pourquoi ,  ibid . 

Leur  nouvelle  guerre  avec  les  Iroquois  ,  dans  laquelle  ils 
effuient  des  pertes  ,566*  fuiv.  Entrepôt  de  leur  commerce 
de  pelleteries  en  Canada,  76.  Ufage  qu’ils  y  avoient  établi 
pour  ce  commerce ,  77.  Abus  qu’on  en  fit ,  &  fuites  fâcheu- 
fes  qui  en  réfulterent ,  78.  Accueil  qu’ils  reçurent  dans  le 
pays  dés  Natchez,  118.  Un  grand  nombre  eft  maffacré  par  ce 
peuple  qu’ils  avoient  tyrannifé.  119.  Ils  font  entièrement  dé¬ 
faits  en  1736  par  les  Chicachas ,  121.  Les  premiers  qui  ar¬ 
rivèrent  près  du  Miffiffipi  s’établirent  chez  les  Natchez ,  124* 

Y  cultivèrent  le  tabac  ,  ibid.  Eleverent  en  arrivant  dans  la 
Louyfiane  des  paliffades  fur  les  terres  des  Natchitoches  ,  à 
quel  deffein  ,  125.  Ont  eu  mal-à-propos  la  cupidité  de  cou¬ 
rir  les  bois  pour  acheter  les  pelleteries  des  Sauvages ,  au- 
lieu  d’établir  des  cultures  de  grains  ,  126  &  fuiv .  Origine  de 
leur  guerre  avec  les  Anglois  dans  le  Canada,  173  &  fuiv»  * 

François  /,  Roi  de  France,  envoyé  en  J523  Verrazani  à  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  9.  Réponfe  qu’il  fit 
aux  plaintes  des  Efpagnols  &  des  Portugais  ,  ibid. 

Frontenac  y  Gouverneur  du  Canada,  entre,  dans  le  projet  de  La 
Sale  pour  aller  reconnoitre  le  Mifliffxpi,  100. 


G 


ali  s  s  o  ff  n  1  e  r  £ ,  (la)  Amiral  François,  nomme  en  1747 
Gouverneur  du  Canada,  s’oppofe  au  deffein  des  Anglois  d’é¬ 
tendre  leurs  établiffements  jufqu’à  la  rive  méridionale  du 
fleuve  St.  Laurent ,  173. 
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George  11,  Roi  d’Angleterre,  déclare  la  guerre  en  1754  à  la 
France,  à  l’occafion  des  démêlés  entre  les  Anglois  &  les 
François  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  174. 

George ,  fort  du  Canada  ,  aux  Anglois ,  fur  le  lac  Saint-Sacre¬ 
ment ,  attaqué  en  1756  par  les  François,  181.  Eft  réduit  à 
capituler  ,  ibid. 

G  in f en  g ,  plante  dont  la  racine  eft  extrêmement  eftimée  à  la 
Chine  ,  fut  trouvée  en  1718  par  le  Jéfuite  Lafttau  dans  les 
forêts  du  Canada,  x66.  Faute  qui  fit  perdre  les  avantages  de 
cette  découverte  ,  167. 

Golette ,  (  la  )  fort  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  au  Nord  de 
la  Nouvelle-Yorck  ,  eft  laiffé ,  avec  l’immenfe  territoire  en 
tre  lui  &  le  lac  Niffiping  ,  fans  gouvernement  en  1764  par 
le  Miniftere  Anglois  ,  238. 

Golphe  de  Mexique  ;  la  jaloufie  des  Efpagnols  s’oppofe  à  tout 
établiffement  d’autre  nation  dans  fon  étendue  ,  9. 

Gofnold  ,  navigateur  Anglois  ,  entreprend  en  1602  de  recon- 
noître  l’Amérique  feptentrionale  fans  toucher  aux  Canaries 
&  aux  ifles  Caraïbes.  Succès  de  cette  entreprife ,  196. 

Gouvernement  féodal ,  fes  traces,  fes  abus,  3. 

Grand-banc ,  efpace  confidérable  de  mer  fur  ùn  banc  de  fable 
le  long  des  côtes  de  Terre-Neuve  ,  où  fe  fait  la  pêche  de 
la  morue,  10.  Defcription  particulière  du  Grand-banc,  252. 
Temps  où  fe  fait  la  pêche  de  la  morue,  ibid%  Maniéré  dont 
elle  s’y  fait ,  ibid .  &  fuiv . 

Groenland ,  (le)  pays  du  Nord,  de  la  dépendance  du  Dane- 
marck  -,  eft  une  des  fources  les  plus  abondantes  de  la  pêche 
de  la  baleine,  169. 

Guerre  pour  la  fuccejjion  d'Efpagne  ,  87*  Caufes  qui  en  furent  l’o¬ 
rigine  ,  88. 

H. 

H  alli  ïax  ,  au  Sud-Eft  de  l’Acadie,  dans  l’Amérique  fep¬ 
tentrionale  ,  établiffement  qu’y  font  les  Anglois  dans  un 
lieu  nommé  Chibouélou ,  276.  But  de  cet  établiffement ,  & 
obftacles  qu’il  rencontre  ,  ibid .  Eft  aujourd’hui  entouré  de 
bonnes  fortifications  ,  279. 

Hamsphirè ,  l’une  des  quatre  provinces  qui  forment  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Nombre  de 
fes  habitants ,  301. 

Henri  IV ,  Roi  de  France  ,  arrache  fes  fujets  aux  horreurs  du 
fanatifme,  8. 

Henri  F7/7,  Roi  d’Angleterre  ,  Prince  capricieux  &  violent , 
affranchit  la  Grande-Bretagne  de  l’afferviffement  où  l’avoit 
plongée  Rome  moderne  ,  202.  Il  envoyé  deux  vaiffeaux  en 
1527  pour  reconnoître  l’ifle  de  Terre-neuve,  247. 

Hermine  (  P  )  du  Canada  ,  fa  defcription  ,  fon  naturel  ,  63 

&  fuiv , 
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MMandois  (les)  établirent  en  1610,  dans  le  voifinage  des  Iro- 
quois  ,  une  colonie  qu’ils  appellerent  la  Nouvelle-Belge ,  49. 
Dont  ils  furent  chaffés  en  1664  par  les  Anglois ,  55.  Avoienc 
peu  de  liaifons  avec  l’Angleterre  au  commencement  du  XVIIe. 
fiecle  ;  elles  furent  cimentées  par  l’ambition  de  Louis  XIV , 
308.  Leur  nation  fe  diftingue  par  l’efprit  d’ordre  &  d’éco- 
nomie ,  317. 

Homme  (  1*  )  comparé  dans  les  fïtuations  de  fauvage  ,  demi- 
fauvage  &  civilifé ,  214  &  fuiv.  Il  faut  chercher  fes  moyens 
de  bonheur  dans  fa  nature  ,  215.  Etat  de  l’homme  fau¬ 
vage  ,  ibid.  Etat  de  l’homme  civilifé  ,2166»  fuiv.  Eft  l’au¬ 
teur  des  gouvernements  Sc  de  la  tyrannie  ,  ibid.  Le  fau¬ 
vage  court  au  Midi  quand  la  difette  eft  dans  le  Nord,  217. 
Trifte  fituation  de  l’homme  civilifé  dans  l’état  de  colon 
ferf  de  la  glebe  ,  ibid.  Dans  celui  d’ouvrier  &  d’artifan  , 
218.  Exemple  de  la  préférence  que  mérite  l’état  de  fau- 
vages  fur  la  fociabilité  par  celui  d’un  Ecofiois  abandonné 
dans  une  ifle ,  219  &  fuiv.  Véritable  état  de  bonheur  pour 
l’homme ,  220.  Moyen  de  décider  de  quel  côté  eft  le  bon¬ 
heur  ,  ibid. 

Hofiilités ,  fans  déclaration  de  guerre,  réflexions  fur  cette  per¬ 
fidie  ,  309, 

Hudfon ,  (  Henri  )  navigateur  Anglois ,  découvre  en  1607  le 
pays  des  Eskimaux  ,  en  cherchant  par  le  Nord  un  paflage 
à  la  mer  du  Sud  ,  &  donne  fon  nom  à  la  baie  célébré 
qu’il  y  rencontre ,  227.  Il  y  fut  abandonné  en  1611  ,  fans 
provifions  ,  avec  fept  matelots  ,  par  les  fcélérats  qui  con¬ 
duisent  fon  vailTeau  ,  au  troifxeme  voyage  qu’il  y  faifoit , 
ibid.  11  découvrit  la  Nouvelle-Yorck  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle  ,  étant  au  fer  vice  de  la  Hollande  ,  307. 

Huile  ,  (  P  )  fuivant  diverfes  expériences  ,  &  d’après  celle  qu’en 
fit  en  1756  le  Dofteur  Francklin  ,  appaife  les  vagues  autour 
d’un  vaiffeau ,  au  moyen  de  quelques  gotfttes ,  253  &  fuiv. 
Divers  pêcheurs  lui  ont  connu  cette  propriété  ,  &  de  ren¬ 
dre  à  la  mer  fa  tranfparence ,  254.  Pline  &  Ariftote  ne  l’igno- 
rerent  pas  ,255. 

Huron ,  lac  de  l’Amérique  feptentrionale ,  autour  duquel  habi» 
toit  la  nation  du  même  nom  ,  48. 

Huronne ,  (la)  langue-mere  du  Canada,  fon  caraftere  ,  16. 

Hurons ,  peuple  de  l’Amérique  feptentrionale ,  habitant  autour 
du  lac  qui  porte  leur  nom ,  48. 

I. 

J berville>  (d’)  Gentilhomme  Canadien,  découvre  en  1699 
le  Mifliflipi,  &  conftruit  un  fort  à  fon  embouchure,  102, 
Etablit  fa  colonie  dans  un  mauvais  canton  nommé  Biloxi , 
103,  Meurt  en  1706  devant  la  Havane ,  ibid» 
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îberville  t  riviere  de  la  Louyfiane  dans  t Amérique  feptentrio- 
nale  »  117.  Etoit  appellée  auparavant  le  Manchac,  122» 

Illinois  ,  peuple  nombreux  de  l’Amérique  feptentrionale,  100, 
qui  auroit  été  détruit  fi  les  François  n’avoient  pas  été  fes 
défenfeurs  ,  126. 

Immortalité ,  chimere  toujours  précieüfe  aux  hommes  *  4. 

Indiens  des  Antilles ,  objets  d’une  ancienne  tradition  chez  eux , 

4  »  5* 

Inoculation  de  là  petite-vérole ,  produit  en  1711  à  Maffachufet , 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  une  fcene  d’horreurs  qu’oc- 
cafionna  le  fanatifme  ,  291. 

inquifition  (1’)  empêcha  l’introdudiori  du  Proteftantifi&e  en  Ef- 
pagne,  6. 

Iroquois  ,  peuple  de  ^Amérique  feptentrionale  ,  principe  de 
leur  fyfiême  de  religion,  31.  Etoient  cultivateurs  ,  &  vi- 
voient  autrefois  en  confédération  avec  les  Algonquins  ,  46. 
Origine  de  la  guerre  entr’eux ,  47.  Etendue  du  pays  qu’ha- 
biroient  les  Iroquois ,  48.  Effrayés  de  la  mort  de  leurs  chefs 
tués  à  coups  d’arquebufe  par  Charrtplain  »  leur  armée  prend 
la  fuite  ,  49.  S’étant  retranchés,  ils  font  vaincus  une  fécondé 
fois,  à  caufe  des  François  armés  de  füfiîs  qui  s’étoient  joints 
à  leurs  ennemis  ,  ibid.  &  fuir *  Mais  ayant  été  fournis  d’ar¬ 
mes  à  feu  par  les  Hollandois  de  la  Nouvelle-Belge ,  ils  con¬ 
tinuèrent  la  guerre  ,  fe  détruifirent  en  grande  partie  ,  8é 
anéantirent  les  plus  foibles  nations  leurs  ennemies ,  ibid.  & 
fuir .  Ayant  découvert  le  vice  de  conftitution  des  établiflfe* 
ments  François  du  Canada ,  ils  les  attaquent ,  &  les  forcent 
de  fe  renfermer  dans  des  paliffades  garnies  de  canon ,  5  3. 
Firent  un  accommodement  en  1668  avec  les  François,  54. 
Se  lient  avec  les  Anglois  de  la  Nouvelle-Yorck  pour  fe  ven- 
ger  de  quelques  mauvais  procédés  des  François  ,$56  fuiv» 
Leurs  chefs  font  faifisparîa  trahifon  deDénonville,  Gouver¬ 
neur  du  Canada,  56.  Leur  difcours  à  leur  Millionnaire  le 
Jéfuite  Lambreville ,  ibid.  Exemple  du  raffinement  de  leur 
politique  à  l’égard  des  Anglois  &  des  François,  38  &  fuiv. 
&  de  leur  bravoure  ,  ainfi  que  de  leur  fermeté  dans  les  fup- 
plices  ,  60  &  fuiv.  La  paix  de  Ryfwick  ayant  pacifié  les  An¬ 
glois  &  les  François  dans  le  Canada  ,  les  Iroquois  font  auffi 
la  paix  avec  les  Hurons  ,  61.  Empêchèrent  entre  les  An¬ 
glois  &  les  François  du  Canada  la  guerre  qui  s’étoit  allu¬ 
mée  en  Europe  à  l’élévation  du  Duc  d’Anjou  fur  le  trône 
d’Êfpagne ,  82.  De  quelle  maniéré  ,  83. 

JJles  de  la  Madeleine ,  à  l’embouchure  du  fleuve  St.  Laurent , 
dans  l’Amérique  feptentrionale,  deviennent,  depuis  1772.  , 
partie  de  l’Etat  particulier  que  forma  l’ifle  de  St.  Jean,  245. 
Idée  de  leurs  habitants ,  ibid. 

ÎJle- Royale ,  vers  l’Amérique  feptentrionale,  avoit  été  jufqu’en 
1713,  qu’elle  fut  cédée  à  la  France,  nommée  Cap-Breton,  90. 

Les 
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Les  pêcheurs  François  quittent  Terre-Neuve  en  1714  pour 
s’y  établir ,  92.  N’eft  pas  propre  à  l’agriculture ,  pourquoi  , 
ibid.  &  fuiv.  Quoique  couverte  de  forêts ,  fon  bois  ne  fut 
point  l’objet  de  commerce,  93.  Quelle  étoit  la  traite  de  fes 
pelleteries ,  ibid.  Etoit  abondante  en  charbon  de  terre ,  ibid . 
&  246.  Ses  colons  fe  vouèrent  uniquement  à  la  pêche  de 
la  morue,  94.  Avantages  &  commerce  que  lui  valoit  cette 
pêche,  95.  Mifere  de  fes  colons,  ibid.  Caufes  de  cette  mi- 
fere ,  96.  Fut  attaquée  en  1745  Par  Pepperel ,  négociant  de 
Bofton  ,  qui  s’étoit  mis  à  la  tête  de  fix  mille  hommes,  174. 
La  prife  de  Louisbourg,  occafionnée  par  le  défordre  de  la 
garnifon ,  entraîne  celle  de  l’ifle  entière  par  les  Anglois , 
175.  Rendue  aux  François  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  8 
eft  attaquée  de  nouveau  en  175S.  ibid.  Et  prife  par  les  An¬ 
glois  enfuite  de  la  reddition  de  Louisbourg  après  un  liege 
mémorable  ,  177  &  fuiv.  Devint ,  depuis  1772  ,  partie  de 
l’Etat  particulier  que  forma  dès-lors  l’ifle  Saint-Jean,  24J. 


/ 


J. 


ac  Qu  es  Cartier  ,  habile  marin  de  St.  Maîo  ,  entre¬ 
prend  en  1534  la  découverte  de  l’Amérique  feptentrionale  „ 
entre  dans  le  fleuve  St.  Laurent ,  y  négocie  avec  les  Sau¬ 
vages  ,  &  retourne  en  France ,  9. 

Jaloufies  nationales  ;  horreur  dans  lefquelles  elles  entraînent , 
277  &  fuiv. 

Jacques  1 ,  Roi  d’Angleterre ,  élevé  par  les  Presbytériens ,  frap¬ 
pé  de  la  majefté  &  du  culte  Catholique  ,  &  de  la  juridic¬ 
tion  épifcopale  ,  tente  inutilement  de  l’introduire  en  Ecofle 
&  chez  les  Anglois  ,  202  &  fuiv. 

Joliet ,  François  habitant  de  Quebec  ,  envoyé  en  1673  avec  I* 
Jéfuite  Marquette  à  la  découverte  du  Mifliffipi ,  92. 

L. 

t  - 

abrador ,  contrée  de  l’Amérique  feptentrionale  a»  Nord 
du  Canada,  &  qui,  en  1764 ,  en  fut  démembrée  &  jointe  à 
Terre-Neuve  par  le  Miniftere  Britannique  ,  238.  11  y  fut 
réintégré  en  Mai  1775,  240.  A  des  pêcheries  avantageufes  * 
242.  Sa  côte  eft  féparée  de  l’ifle  de  Terre-Neuve  par  le  dé¬ 
troit  de  Belle-Ifle ,  246. 

Lambrevillt ,  Jéfuite ,  millionnaire  chez  les  Iroquois ,  aide  Dé- 
nonville  ,  Gouverneur  du  Canada ,  à  fe  faifir  par  trahifon  des 
chefs  de  cette  nation,  ç6.  Comment  en  fut  congédié,  ibid * 
Ramena  la  paix  entre  les  deux  nations,  57. 

ta  Sale ,  Normand  ,  habitant  de  la  Nouvelle-France  ,  recon- 
noît ,  le  9  Avril  1682,  l’embouchure  du  Miffiflipi ,  toi.  Il 
vient  en  France  propofer  l’établiflement  d’une  colonie  far 
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les  rives  fertiles  du  fleuve  :  quelles  en  furent  les  fuites  , 
ibid.  b  fuiv.  Il  eft  maflacré  en  16S7  par  fes  compagnons,  102. 

Law  ,  Ecoffois  ,  forme  une  compagnie  pour  l’établiffement  d’une 
colonie  dans  la  Louyflane  ,  fur  les  rives  du  Mifliflipi  ,  104» 
Il  crée  une  affociation  en  1717  »  /ouf  le  nom  de  compagnie 
d’Occident,  105.  Efpoir  qui  l’animoit  ,  ibid.  Il  perfuade  aux 
François  que  les  mines  de  la  Louyflane  font  decouvertes , 
107.  Ses  marchandifes ,  en  Louyflane  ,  font  confifquées  après 

fa  difgrace  ,125.  . 

Le.  Tcllier ,  Miniflre  de  Louis  XIV  »  homme  dur  &  fanatique  ,131. 

Liberté  (  la  )  fubftituée  au  monopole  dans  le  Canada ,  y  eut  fait 
fleurir  les  établiflements  François,  50. 

lovewel,  (John)  habitant  de  Bofton,  dans  la  Nouvelle- Angle¬ 
terre  ;  cruauté  exécrable  envers  dix  Indiens  à  laquelle  le 
porte  la  récompenfe  offerte  en  172.4  à  ceux  qui  tueroient 
ces  malheureux  fauvagés ,  292  b  fuiv. 

Louis  Xllly  Roi  de  France,  fon  Confeil  ne  fentit  point,  en  1629  , 
l’importance  de  la  perte  du  Canada,  52. 

Louis  XIV ,  Roi  de  France-,  étalage  du  fuccès  de  fes  armes  pen¬ 
dant  40  ans  ,  84.  Raifons  de  fon  déclin  ,85.  Fin  de  fon  régné , 
86  b  fuiv.  Fut-il  excufable  à  l’égard  des  Proteftants  ,  130. 
Quelles  en  furent  les  fuites ,  ibid.  Son  ambition  cimenta  les 
liaifons  de  l’Angleterre  avec  la  Hollande ,  308. 

Louis  XV  y  la  fermeté  de  fon  caradere ,  outre  beaucoup  d’au¬ 
tres  changements  ,  en  apportera  fans  doute  de  très  -  grands 
relativement  aux  pêcheries  pour  fes  fujets  ,  263. 

Lmuisbourg ,  ville  &  port  de  l’Ifle-Royale  ;  nature  &  defcrip- 
tion  du  port  &  de  la  ville ,  90  &  fuiv.  Fut  fortifiée  en  1720. 
ibid.  Comment ,  &  dépenfe  faite  pour  cela  ,  92.  Etoit  l’en¬ 
trepôt  du  commerce  de  la  pêche  avec  le  Canada  ,  95.  L’é^. 
tat  &  la  difpofition  dans  laquelle  fe  trouvoit  fa  garnifon  , 
quand  Pepperel  vint  pour  l’attaquer  avec  fix  mille  hom¬ 
mes  ,  fut  caufe  que  les  Anglois  s’en  rendirent  maîtres ,  ainfi 
que  de  toute  l’Ifle-Royale ,  173.  Relation  du  fiege  qu’elle 
foutint  en  1758,  &  adions  de  valeur  de  Madame  de  Dru- 
court  ,  femme  du  Gouverneur  ,  178. 

'touyfiane  ,  (  la  )  contrée  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  entre  le 
fleuve  Mifliflipi  &  la  Floride  ,  99.  D’Iberville  y  fonde  une 
colonie  dans  le  plus  mauvais  canton  nommé  Biloxi ,  103. 
Elle  devient  célébré  par  le  fyflême  de  Law,  104  &  fuiv. 
Trifte  fort  des  colons  qui  y  furent  envoyés  ,  108.  Son  éten¬ 
due ,  110.  Son  climat  &  qualités  de  fon  air,  ibid.  &  fuiv. 
Ses  produdions,  ni.  Sol  &  produdions  de  la  Baffe-Louy- 
fiane,  124.  Celui  de  la  Haute-Louyfiane  eft  bien  différent, 
ibid.  Sa  population  dans  fa  plus  grande  profpérité  ,  127.  Ses 
exportations  à  la  France  ,  128.  Comment  fe  faifoient ,  ainfi 
que  les  importations ,  ibid.  Les  Proteftants  demandent  à  y 
former  un  établiffement ,  moyennant  la  liberté  d’y  profefler 
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leur  religion-,  proportion  rejettée  par  Louis  XiV,  154.  Rai_ 
ions  de  la  langueur  où  tomba  cette  colonie,  135.  Avanta¬ 
ges  qu’elle  auroit  pu  retirer  de  la  culture  du  tabac,  136. 
Produ&ions  diverfes  dont  on  auroit  pu  y  tirer  grand  parti 
ïbid-  &  fuiv.  Cette  colonie  étoit  à  la  veille  d’une  grande  prof- 
périté ,  &  de  recevoir  un  grand  accroilTement  de  population., 
1 37  &  fuiv.  La  Cour  de  France  en  cede,  en  1762,  la  pro¬ 
priété  à  celle  d’Efpagne  ,  139.  Réflexions  morales  fur  cette 
ceflion  ,  ibid.  &  fuiv.  Conduite  des  Efpagnols  à  la  Louyfia- 
ne ,  144  &  fuiv.  La  colonie  fait  des  repréfentations  inutiles 
à  la  Cour  de  France,  145.  Cruautés  qu’y  commirent  les  Ef¬ 
pagnols  après  en  avoir  pris  poffeflion ,  146.  Nouvelles  ré¬ 
flexions  fur  l’illégitimité  de  cette  cefîion ,  147  &  fuiv.  Nom- 
^re^  de  colons  quittent  la  Louyliane  ,  quoique  plufieurs  y 
eu  fient  de  riches  plantations ,  148.  Les  autres  intérêts  de  la 
Cour  de  Madrid  l’empêcherent  de  veiller  à  la  profpérité  de 
la  Louyliane  ,  149. 

loup  marin ,  (le)  objet  eflentiel  de  pêche  dans  le  Canada,  fa 
description ,  161.  On  en  diflingue  deux  efpeces ,  ibid.  Com¬ 
ment  ils  élevent  leurs  petits  ,  ibid.  Ufage  qu’on  fait  de  leur 
peau  ,  162. 

Loutre ,  (  la  )  animal  amphibie  du  Canada  ;  fa  defcription  ,  62. 

Louvois  ,  Minifire  de  Louis  XIV ,  homme  cruel  &  fanguinaire  , 
opinoit  à  fubmerger  la  Hollande,  &  fit  réduire  le  Palatinat 
en  cendres,  131. 


M. 


M. 


a  n  AH  AT  AN  ,  ifle  de  l’Amérique  feptentrionaîe  ,  à  l’em¬ 
bouchure  d’une  riviere  qui  traverfe  la  Nouvelle-Yorck  ,  308. 
Etendue,  climat  &  population  de  cette  ifle,  316. 

Marquette ,  Jéfuite  François  ,  demeurant  à  Quebec ,  part  avec 
Joliet,  habitant  de  la  même  ville  ,  pour  la  découverte  du^ 
Mifiiflîpi ,  99. 

Martre  du  Canada  i  fa  grandeur,  qualité  de  fa  fourrure,  63. 

Majfachufet  ,  partie  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  dans  l’Améri¬ 
que  feptentrionaîe  -,  fcene  étonnante  de  fanatifme  qu’y  caufe 
en  1721  l’inoculation  de  la  petite-vérole,  291.  C’eft  la  plus 
florilfante  des  quatre  Provinces  qui  conftituent  la  Nouvelle- 
Angleterre,  300.  Nombre  de  fes  habitants,  301. 

Maubile  ,  (la)  riviere  de  l’Amérique  feptentrionaîe,  dans  le 
canton  Biloxi ,  où  s’établit  une  colonie  Françoife ,  103.  Na¬ 
ture  des  terres  qu’elle  arrofe ,  ibid.  Elle  prend  fa  fource  dans 
les  Apalaches ,  121. 

Maubile  ,  fort  de  l’Amérique  feptentrionaîe ,  dans  la  Louyfia- 
ne  ,  élevé  par  les  François  fur  la  riviere  de  ce  nom  ,  121. 
A  quel  ufage,  ibid. 

Mexique  ,  (le  nouveau)  Empire  appartenant  à  l’Efpagne ,  2, 
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Frontière  de  la  Floride  ,  3*  Les  Efpagnols  ne  veulent  fouf- 
frir  aucun  établiffement  étranger  dans  fon  golphe  ,  9. 
Michillimakinac  y  établiffement  François  entre  le  lac  Michigan , 
le  lac  Huron,  &  le  lac  Supérieur  dans  le  Canada  ,  156. 
Mikmacks ,  peuple  fauvage  de  Hile-Royale ,  93*  S’oppofent  en 
1749  à  l’établiffement  Anglois  d’Halhfax  ,  qui  fe  trouvoi t 
dans  leur  pays  de  chaffe  le  plus  fréquenté  ,  276- 
Milanois ,  (le)  partie  d’Italie,  objet  de  prétention  de  la  bran- 
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Mines  de  Sainte-Barbe  ,  fabuleufes  ,  t02.  . 

Miauelons  (les)  deux  ifles  de  l’Amérique  feptentnonale ,  dans 
le  golphe  St.  Laurent ,  affurées  à  la  France  par  la  paix  d’U- 
trecht,  264.  Propres  à  la  pêche  de  la  morue,  265.  Nombre 
de  leurs  habitants  ,  ibid.  Etat  de  leur  pêche  en  1773  ,  ibid . 
Changement  qui,  en  1776,  améliora  leur  pêche,  266. 
MifHffipi  y  fleuve  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  découvert  en 
1673  par  Joliet ,  habitant  de  Quebec  ,  &  par  le  Jefuite  Mar¬ 
quette,  86.  Devient  le  centre  des  efpérances  de  toute  la 
France,  107.  Et  bientôt  après  la  terreur  des  hommes  libres, 
108.  On  n’en  connoît  point  encore  la  fource ,  112.  Defcnp- 
tion  de  ce  fleuve  &  de  fon  embouchure,  113  6*  fuiv.  Dé¬ 
fendue  autrefois  par  le  fort  la  B  alizé ,  122*. 

Mijfouri  y  fleuve  de  la  Louyfiane  ,  dans  l’Amérique  feptentno¬ 
nale  ,112.  .  ,  vr 

Mijfouris ,  peuple  de  l’Amérique  feptentnonale,  entre  le  Nou¬ 
veau-Mexique  &  la  Louyfiane,  115.  .  . 

Montagne^ y  peuple  de  l’Amérique  feptentrionale,  qui  habuoit 

le  bas  du  fleuve  St.  Laurent ,  47.  . 

Montlouis  y  havre  du  Canada  ,  à  l’embouchure  d’une  jolie  ri¬ 
vière  ,  où  l’on  pourroit  établir  une  pêcherie  de  morue ,  qui 
y  eft  abondante  ,  170. 

Montréal  y  ville  de  l’Amérique  Septentrionale,  au  Canada,  dans 
la  contrée  qu’habitoient  autrefois  les  Algonquins  ,  48.  Fut 
une  fois  le  feul  entrepôt  du  commerce  François  des  pelle¬ 
teries  du  Canada  ,  76.  Comment  y  fut  intercepté  par  les 
Anglois  ,  77.  Sa  fituation  ,  fon  climat ,  nature  de  fon  fol  , 

151.  Nombre  de  fes  habitants,  ibid.  Beauté  de  fes  environs  , 

152.  11  y  a  fix  cataractes  entre  Montréal  &  le  lac  Onta¬ 
rio,  172.  Eft  obligée  de  capituler  en  1760,  &  de  fe  rendre 

aux  Anglois,  189.  .  , 

Monuments  ;  réflexions  de  l’Auteur  fur  le  vice  d  en  elever 
dans  une  capitale ,  qui  peuvent  infulter  les  nations  vain¬ 
cues  ,  264.  A  , 

Morue ,  grand  &  excellent  poifîon  de  mer ,  dont  la  peche  ,  qui 
fait  un  objet  de  commerce  des  plus  importants,  fe  fait  par¬ 
ticuliérement  fur  le  grand  banc  ,  le  long  des  côtes  de  Terre- 
Neuve  ,  10.  Elle  fe  plaît  aufli  à,  l’embouchure  du  fleuve  St. 
Laurent  jufqu’à  80  lieues  en  mer ,  170.  Sa  pêche  eft  ce  qui 


rend  la  pofifeffion  de  rifle  de  Terre-Neuve  la  plus  intéref- 
fante,  250.  Defcription  de  ce  poiflbn ,  251.  Idée  de  la  pê¬ 
che  qui  s’en  fait ,  nombre  des  œufs  d’une  morue  ,  ibid.  Se 
diflingue  en  feche  &  en  verte»  ibid.  Maniéré  de  la  pêcher, 
252  &  fuiv.  Phénomène  qui  accompagne  cette  pêche,  253. 
Maniéré  de  préparer  la  morue  feche,  258  &  fuiv.  Etat  de  la 
pêche  qu’en  firent  en  1773  ies  habitants  François  ,258.  Eton¬ 
nement  de  l’Auteur  fur  le  peu  d’importance  que  le  gouver¬ 
nement  à  mis  à  la  pêche  de  la  morue  ,  d’une  fi  grande  ref- 
fource  pour  le  Royaume  &  pour  fes  colonies  ,  260  &  fuiv . 
Le  fel  eft  un  article  très-capital  de  la  pêche  de  la  morue  , 
ibid.  Le  commerce  de  la  morue  étoit  tombé  en  entier  au 
pouvoir  des  Anglois  ,  depuis  qu’ils  s’étoient  empares  du 
Nord  de  l’Amérique  >  266. 


N. 


N, 


!at  chez,  peuple  de  l’Amérique  feptentrionale ,  fur  les 
rives  du  Miffifiipi,  103.  Etoient  la  nation  la  plus  remarqua¬ 
ble  de  la  Louyfiane \  leur  chef,  leur  religion,  116  &  fuivm 
Occupoient  la  rive  orientale  du  Miffifiipi,  pays  délicieux  , 
117,  Réception  qu’ils  firent  aux  François,  118.  Tyrannifes 
par  eux  ,  ils  forment  en  1729  une  ligue  qui  fut  découverte, 
ibid.  Anecdote  des  bûchettes  qui  fervoient  d’époque  au  ter- 
'  me  de  la  conjuration,  119.  Mafiacre  qu’ils  firent  des  Fran¬ 
çois  dans  la  Louyfiane  ,  ibid.  La  divifion  occafionne  leu» 
perte  ,120. 

Natchitoches ,  peuple  de  la  Louyfiane  dans  l’Amérique  fepten¬ 
trionale,  125, 

Nations  anciennes  6*  modernes  ;  leur  fplendeur  s’eft  toujours  ac¬ 
crue  aux  dépens  de  leur  félicité ,  320.  Reflexions  qui  prou*» 
vent  cette  afiertion ,  ibid. 

New-Haven ,  principale  ville  du  Conne&icut ,  l’une  des  qua¬ 
tre  Provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  dans  l’Amérique 
feptentrionale,  d’où  fe  font  les  principales  expéditions,  305. 

New-Porth  ,  ville  principale  de  Rhode-Ifland ,  l’une  des  quatre 
Provinces  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  dans  l’Amérique  fep¬ 
tentrionale  ,  d’où  fe  font  les  principales  expéditions ,  314. 

Niagara ,  fameux  faut  entre  le  lac  Ontario  &  le  lac  Erie  dans 
le  Canada.  Defcription  de  cette  furprenante  cafcade  ,  155. 
Les  François  y  conftruifirent  un  fort  en  1726  pbur  fervir 
d’entrepôt  au  commerce  des  fourrures ,  314. 

Naffiping  ,  lac  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  au  Nord  de  la 
Nouvelle-Yorck  ,  238. 

Nouvelle- Amfterdam  ,  ville  confiruite  par  les  Hollandois  dans 
l’ifle  de  Manahatan ,  dépendante  de  la  Nouvelle-Yorck, 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  dans  le  temps  que  cette 
centrée  appartenoit  encore  à  la  Hollande  fous  le  nom  de 


Nouvelle-Belge  ,  30S.  Et  qui  fut  appellée  Nouvelle-Yorck' 
quand  les  Anglois  fe  furent  emparés  de  cette  contrée,  316. 
Sa  defcription  ,  ibid. 

Nouvelle- Angleterre  ,  contrée  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  tira 
beaucoup  de  charbon  de  terre  de  l’Ifle-Royale  ,  93.  Ses  co¬ 
lons  enlevoient  le  fuperflu  des  retours  que  recevoit  l’Ifle- 
Royale  contre  fes  objets  d’exportation  ,  95.  Contre  quoi, 
ibid.  Etat  de  la  colonie  Françoife  de  l’Acadie  lors  de  l’éta- 
bliffement  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  269.  Elle  s’eft  figna- 
lée  comme  l’ancienne  par  des  fureurs  fanglantes  ,  279.  His¬ 
torique  de  fon  établiffement ,  ibid,  &  /uiv.  Gouvernement 
qui  s’y  établit,  282.  L’intolérance  y  fut  admife ,  ibid.  Le  fa¬ 
natisme  y  attira  les  plus  grandes  calamités  -,  étrange  délibé¬ 
ration  qu’il  fit  coucher  fur  les  regiftres  de  la  colonie ,  286 
&  fuiv.  11  s’y  déchaîna  contre  les  Quakers-,  persécutions  qu’ils 
èffuyerent,  287.  Horreurs  que  le  fanatiSme  déploie  à  Salem 
à  l’occafion  de  deux  filles  convulfionnaires  ,  289  &  fuiv . 
Les  habitants  de  la  Nouvelle- Angleterre  ont  toujours  con¬ 
servé  leur  fanatiSme  ;  exemple  terrible  qui  s’en  déploya  en 
1721  à  Maffachufet  à  l’occafion  de  l’inoculation  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  291.  Malgré  l’extin&ion  du  fanatiSme,  les  ioix 
y  Sont  refiées  trop  léveres  -,  difeours  tenu  aux  magiftrats  à 
cette  occafion  par  une  fille  qui  portoit  un  cinquième  enfant 
illégitime ,  293  &  fuiv.  Elle  a  par  Sa  conftitution  des  ref- 
fources  contre  les  mauvaises  loix  ,  298.  11  s’y  établit  un 
village  aufli-tôt  que  Soixante  familles  offrent  de  bâtir  une 
églife ,  ibid.  Climat  de  cette  contrée  ,  299.  Elle  eft  divifée 
en  quatre  Provinces,  ibid.  qui  prirent  le  nom  de  Colonies- 
Unies  ,  ibid.  Tableau  du  nombre *a£l:uel  des  habitants  de  la 

-  Nouvelle-Angleterre  ,  301  &  fuiv.  L’infuffifance  des  récoltes 
dut  y  exciter  l’induftrie  ,  ibid.  Manufaéfures  ,  branches  de 
commerce  &  genre  de  pêches  qui  y  proSperent ,  302  &  fuiv . 
Nombre  d’hommes  &  des  bâtiments  qu’elle  emploie  à  la  pê¬ 
che  de  la  morue.  303.  &  à  celle  de  la  baleine,  ibid.  &  fuiv . 
Etat  de  fes  produéhons  vénales,  305.  Elle  a  de  grands  rap¬ 
ports  avec  l’ancienne  Angleterre  ,  307. 

Nouvelle-Belge ,  colonie  établie  en  1610  par  les  Hollandois  , 
dans  le  voifinage  des  lroquois ,  49.  Prife  par  les  Anglois  en 
1664,  &  nommée  Nouvelle-Yorck,  55.  Elle  fut  découverte 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  par  Henri  Htul- 
fon  ,  navigateur  Anglois  ,  alors  au  Service  de  la  Hollande  , 
307.  &  ne  fut  d’abord  qu’un  comptoir,  308.  Une  efeadre 
Angloife  s’en  empare  en  1664;  elle  eft  reftituée  en  1673, 
310.  Un  nouveau  traité  la  rend  aux  Anglois,  qui  lui  don¬ 
nent  le'  nom  du  frere  du  Roi  ,  ibid. 

Nouvelle-Ecoffc ,  fon  étendue  ;  avoit  été  nommée  Acadie  par  les 
François  ,  267.  Cet  établiffement  languit  après  l’émigration 
des  Acadiens  :  état  de  fa  population  en  1769  \  expéditions 
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qu’elle  fit  à  cette  époque ,  278  &  fuiv.  Cette  Province  de¬ 
viendra  très-importante  aux  Anglois  ,  fi  elle  continue  à  ne 
prendre  aucune  part  aux  troubles  avec  la  mere-patrie,  279. 
A  de  grands  avantages  pour  l’agriculture  &  pour  la  pê¬ 
che  ,  ibid . 

Nouvelle-France ,  dans  l’Amérique  feptentrionale,  étoit  compo¬ 
sée  ,  dans  les  beaux  temps  du  regae  de  Louis  XIV ,  de  l’A¬ 
cadie  ,  de  la  Baie  d’Hudfon  &  de  Terre-Neuve  ,  86.  Les  Fran¬ 
çois  neutres,  craignant  d’être  inquiétés  pour  leur  religion  t 
quittent  l’Acadie  pour  s’y  tranfporter,  277. 

Nouvelle- Jerfey ,  Province  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  dans 
le  voifinage  de  la  Nouvelle-Yorck  ,  avoit  porté  d’abord  le 
nom  de  Nouvelle-Suede  :  elle  fut  découverte  en  1638  par 
des  aventuriers,  &  conquife  en  165 5  par  les  Hollandois, 
318.  Révolutions  qu’elle  a  éprouvées  ,  nombre  attuel  de  fes 
habitants;  fes  produ&ions ,  319  &  fuiv.  Confeils  de  l’Auteur 
à  fes  habitants  fur  fon  état  préfent  6c  futur  ,  321  &  fuiv . 
Elle  doit  confiruire  elle-même  fes  navires.  Voeux  de  l’Au¬ 
teur  pour  fa  profpérité  ,  322. 

Nouvelle- Orléans  y  colonie  Françoife  vers  le  Mifliflipi,  114.  An¬ 
née  de  fa  fondation  ;  fa  fituation  ,  nombre  de  fes  habi¬ 
tants  ,  122. 

Nouvelle-Yorck  y  Province  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  fervoit 
de  limites  au  pays  des  Iroquois ,  48.  Appartint  aux  Hollan¬ 
dois  fous  le  nom  de  Nouvelle-Belge  jufqu’en  1664 ,  époque 
à  laquelle  les  Anglois  s’en  emparerent ,  55.  &  y  attirèrent 
le  commerce  des  pelleteries  ,  77*  Le  Miniftere  Britannique 
l’augmente  en  1764  du  lac  Champlain  6c  de  tout  fon  terri¬ 
toire  au  Sud,  238.  Sa  fituation  dans  le  voifinage  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  ,  307.  Elle  fut  découverte  par  Henri  Hud- 
fon ,  Anglois  ,  alors  au  fervice  de  la  Hollande  ,  ibid .  Ma¬ 
niéré  dont  elle  fut  adminiftrée  après  avoir  été  remife  au 
Duc  d’Yorck.  310  &  fuiv.  Moeurs  de  cette  colonie  lors  de 
fon  établiflement  par  les  Hollandois,  317.  Changements  fur- 
venus  dès  1763  par  les  moeurs  introduites  par  les  Aa« 
glois ,  318. 

Nouvelle-Yorck  ,  voyez  Nouvelle- Amjlerdam. 


O. 

O  ccupations ;  lefquelles  contribuent  plus  ou  moins  a 
la  durée  de  la  vie  humaine,  16. 

Ohio  y  fleuve  de  la  Louyfiane ,  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
117.  S’appelloit  aufli  Belle-Riviere ,  173* 

Onnontagué ,  titre  d’un  chef  des  Iro-quois.  Exemple  de  la  fer¬ 
meté  d’un  de  ces  chefs  âgé  de  cent  ans  ,  au  milieu*  du  fup- 
plice  ,  60.  Son  difeours  à  un  de  fes  bourreaux ,  ibid. 

Ontario ,  lac  de  l’Amérique  feptentrionale ,  qui  fervoit  de  li- 
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mites  au  pays  des  Iroquois ,  48.  A  l’entrée  duquel  fut  bâtî  ; 
en  1671  ,  Cataracoui  foit  le  fort  Frontenac,  155.  Il  y  a  fix 
catara&es  entre  le  lac  Ontario  &  Montréal  ,  172. 

Ofages  ,  peuple  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  près  du  nou¬ 
veau-Mexique  ,  11 5. 

Ours  du  Canada ,  fa  description  ;  maniéré  dont  les  Sauvages  en 
font  la  chalfe  ,  65. 

P. 

Papes  (les)  voyant  l’influence  du  crédit  de  Rome  en  An¬ 
gleterre  ,  s’y  attribuent  tous  les  pouvoirs  eccléfiafliques ,  200. 

Pajfage  à  la  mer  du  Sud  par  la  Baie  d'Hudfon  ;  raifons  qui  pa- 
roïflent  le  certifier  &  dénoter  même  fa  brièveté,  233  &fuiv. 
La  Grande-Bretagne  a  promis  en  1745  une  forte  récompenfe 
à  ceux  qui  en  feront  la  découverte,  234.  On  regarde  com¬ 
me  fuppofée,  l’aflurance  répandue  en  1646  que  l’Amiral  Es¬ 
pagnol  de  Fuente  ,  parti  de  Callao ,  port  de  la  mer  du  Sud, 
étoit  parvenu  à  la  baie  d’Hudfon,  &  avoir  regagné  heureu- 
fement  enfuite  la  mer  du  Sud  ,  236.  Si  Clerke  ,  Lieutenant 
de  Cook ,  découvre  le  pafîage  cherché  par  le  Nord-Oueft  , 
celui  par  le  détroit  de  Magellan  ,  ou  par  le  cap  de  Horn , 
feront  abandonnés  ,  238. 

Pajfion  (  la  )  de  lire  dans  l’avenir  a  été  la  fureur  de  tous  les 
âges.  Conféquences  qui  en  réfulterent ,  193  &  fuiv . 

Patrie  y  (  la  )  véritable  eft  le  pays  où  l’on  vit,  307. 

Pêche  du  Grand-Banc  ,  dans  le  droit  naturel ,  devoit  être  libre 
à  toutes  les  nations,  256.  Etat  de  celle  qu’y  fit  la  France 
en  1773  ,  ihid.  Celle  des  Anglo- Américains  fut  plus  confi- 
dérable,  257. 

Pen/acole ,  ville  &  fort  élevé  par  les  Efpagnols  dans  la  Flori¬ 
de,  103.  Avoit  relations  de  commerce  avec  les  François  du 
fort  Maubile  ,  121. 

Ptnfûvanie ,  contrée  de  l’Amérique  feptentrionale ,  qui  bornoit 
autrefois  le  pays  des  Iroquois ,  48. 

Pepperel  ,  négociant  Anglois  de  Bofton  ,  avoit  attaqué  l’Ifie- 
Royale  en  1645  à  la  tête  de  fix  mille  hommes  ,  174. 

Pérou  ,  (  le  )  Empire  appartenant  à  l’Efpagne  ,  2. 

Philippe  11 ,  Roi  d’Efpagne ,  fait  mafîacrer  les  Proteftants  de  la 
Floride  ,  7. 

Pointe-coupée  ,  établiflement  François  dans  la  Louyfiane ,  à  43 
lieues  de  la  Nouvelle-Orléans,  123.  Ses  principales  produc¬ 
tions  ,  124. 

P  ointe- riche ,  cap  au  Nord  de  l’ifle  de  Terre-Neuve ,  d’où  la 
Cour  de  Verfaiiles  s’eft  réfervée  la  pêche  de  la  morue  à  fes 
fujets  jufqu’au  cap  Bonavifle  ,  261.  Difficultés  élevées  par 
les  Anglois  à  cet  égard ,  qui  finiront  avec  la  préfente  guerre  , 
ihid .  &  fuiv. 

Ponce  de  Léon  y  navigateur  Efpagnol,  rêverie  dont  il  s’infatua  ,  3. 


Ptntchartrain  ,  lac  à  l’embouchure  du  Miffiflipi ,  près  la  Nou¬ 
velle-Orléans ,  123. 

Port-la-joie ,  appelle  aujourd’hui  Charlotte-Town ,  capitale  de 
l’ille  St.  Jean,  dans  l’Amérique  feptentrionale,  245. 

Port-Royal  ,  dans  l’Acadie  ,  contrée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  Avantages  de  ce  port ,  268.  Quoique  mal  fortifié ,  il 
étoit  la  feule  défenfe  de  l’Acadie ,  270.  Les  Anglois  s’étant 
emparés  de  l’Acadie ,  fortifient  Port-Royal ,  &  lui  donnent 
le  nom  d’Annapolis  ,  271. 

Portfmouth  ,  principale  ville  du  Hampshire  ,  l’une  des  quatre 
Provinces  de  la  Nouvelle*  Angleterre ,  dans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  d’où  fe  font  les  principales  expéditions  de  1» 
Province,  305. 

Portugais  ;  leurs  plus  beaux  établiffements  font  en  Afrique  9 
dans  l’Inde  &  dans  le  Bréfil ,  2. 

Presbytériens ,  voyez  Puritains. 

Protêfiants ,  font  empêchés  par  l’Inquifition  de  s’introduire  en 
Efpagne ,  6.  Comment  traités  dans  la  Floride,  7.  Contribuoient 
à  la  gloire  &  à  la  puiffance  de  la  France ,  129.  Furent  aban¬ 
donnés  par  Louis  XIV  à  la  haine  de  Le  Tellier  &  de  Lou- 
vois,  fes  Miniftres,  leurs  ennemis,  131.  Sont  perfécutés  vi¬ 
vement  en  i6Sç  à  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  132. 
Leurs  temples  font  détruits,  ibid .  Offrent  de  fe  retirer  dans 
la  Louyfiane,  moyennant  la  liberté  de  leur  culte,  134. 

Puritains ,  nom  que  prirent  en  Angleterre  les  Presbytériens „ 
lors  des  perfécutions  que  fit  effuyer  Charles  1er.  à  la  reli¬ 
gion  Anglicane  :  origine  de  cette  dénomination ,  204.  Une 
partie  paiie  dans  l’Amérique  feptentrionale,  205. 


Q 


Q* 


^ u a  ki.  rs  ,  fe&e  religieufe  en  Angleterre ,  qui  a  des  moeurs , 
des  fentiments  &  des  coutumes  reîigieufes  particulières,  dont 
un  grand  nombre  avoit  paffé  dans  la  Nouvelle-Angleterre , 
où  ils  fouffrent  yne  persécution  violente ,  287.  Charles  II 
la  fait  cefî'er  en  1661.  ibid. 

Qjiebec  ,  capitale  du  Canada ,  fur  le  fleuve  St.  Laurent ,  fondée 
en  1608  par  Samuel  de  Champlain,  10.  Afliégée  en  1690  par 
une  flotte  Angloife  ,  58.  Menacée  par  une  autre  flotte  An- 
gloife ,  comment  fauvée ,  84.  Sa  fituation  &  fa  defcription , 
151  &  fuiv.  Sa  population  en  1758»  ibid.  Le  fleuve  depuis 
Quebec  à  Montréal  n’eft  praticable  qu’à  des  bâtiments  de  300 
tonneaux,  171.  Eft  attaquée  &  bombardée  en  Juin  1759  Par 
l’Amiral  Saunders  ,  185.  Eft  rendue  par  capitulation  le  17  Dé¬ 
cembre  ,  187.  Les  François  s’y  préfentent  le  20  Avril  1760 
pour  la  reprendre  ,  mais  font  obligés  de  lever  le  fiege  le 
16  Mai  fuivant,  après  des  allions  de  grande  valeur,  189» 
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A  ace  nu maine  î  a&uelle ,  conje&ures  fur  fa  dégrada¬ 
tion,  212. 

Raleigh  ,  ("Walther)  Anglois,  obtient  en  1584  des  vaiffeaux 
pour  faire  des  découvertes  au  Nord  de  l’Amérique  ,  194. 
Trille  fuccès  du  premier  établiffement  formé  à  Roénoque  ,195. 

Rat ,  (  le  )  un  des  plus  braves  fauvages  parmi  les  Hurons ,  ex¬ 
cite  ,  par  fa  politique ,  une  guerre  entre  les  François  &  les 
Iroquois,  58. 

Rat  du  Canada ,  fes  diverfes  efpeces  ,  fes  propriétés ,  fes  incli¬ 
nations  ,  62. 

Religion  Anglicane  ,  autrement  appellée  Presbytérianifme  ,  fut 
inftituée  en  Angleterre  par  Edouard,  fils  d’Henri  VIII,  Roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  202  6*  fuiv. 

Révocation  de  l'Edit  de  Nantes ,  en  1685  ,  fes  fuites  funeftes,  132, 

Rhode-lfland ,  l’une  des  quatre  Provinces  qui  forment  la  Nou¬ 
velle-Angleterre ,  dans  l’Amérique  Septentrionale,  301.  Po¬ 
pulation  de  cette  contrée ,  ikid. 

Ribaut ,  (Jean)  Capitaine  François,  envoyé  en  1362  en  Flo¬ 
ride  ,3. 

Richelieu ,  (le  Cardinal  de)  Miniftre  en  France  fous  le  régné 
de  Louis  XIII,  jaloux  &  ennemi  du  Duc  de  Buckingham* 
occafionna  la  guerre  entre  les  François  &  les  Anglois ,  52. 

Riverin  ,  de  la  colonie  Françoife  du  Canada,  voulut  établir,  en 
1697 ,  une  afîociation  pour  la  pêche  de  la  morue  à  Mont- 
louis  ,  qui  ne  réuflit  pas,  170  &  fuiv. 

Riviere  rouge  ,  (  la  )  dans  la  Haute  Louyfiane  ,  en  Amérique  fep- 
tentrionale  ,  fe  décharge  dans  le  Mifiiffipi ,  123  &  fuiv . 

Rochelle ,  Çla  )  grand  port  de  France  fur  l’Océan,  dont  le  fie- 
ge ,  du  temps  de  Louis  XIII ,  occafionna  une  guerre  avec 
les  Anglois,  52.  qui  avoit  été  attifée  par  l’inimitié  du  Car¬ 
dinal  de  Richelieu ,  premier  Miniftre  de  Louis  XIII ,  contre 
le  Duc  de  Buckingham ,  premier  Miniftre  d’Angleterre ,  ibid. 

Roenoque ,  premier  établiffement  des  Anglois  en  1584,  fous  la 
conduite  de  *Walther  Raleigh  ,  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  195.  Trille  fuccès  de  cet  établiffement,  ibid.  11  eft  re¬ 
levé  en  15S9  par  François  Drake  ,  196. 

Rome  Chrétienne ,  encouragée  par  le  fuccès  des  Apôtres  du  Chrif- 
tianifme  en  Angleterre  ,  s’y  enrichit  par  le  commerce  des 
reliques,  200.  Elle  y  afpira  au  pouvoir  fuprême  ,201.  Moyens 
qu’elle  mit  en  oeuvre  ,  ibid. 


S. 


*aint-Avgvstin,  fort  dans  la  Floride ,  Province  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionaîe ,  fut  confiruit  par  les  Efpagnols ,  S, 
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Saint  -  Charles  ,  riviere  du  Canada,  vers  la  péninfule  où  eft 
fituée  Quebec  ,  151. 

Saint-Jean  ,  ifle  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  à  l’embouchure 
du  fleuve  St.  Laurent,  93,  Son  étendue,  fa  description, 
97.  Son  climat ,  fon  fol ,  ibid.  Une  compagnie  Françoife  y 
forme, en  1619  des  établiffements  ,  ibid.  Emploi  de  fes  co¬ 
lons,  98.  Les  objets  de  l’Europe  lui  venoient  par  Louif- 
bourg  ,  99.  Productions  qu’elle  donnoit  en  échange  ,  ibidm 
Les  Anglois  firent  une  grande  faute  d’en  chaffer  plus  de 
3000  François  quand  ils  s’en  emparerent ,  244.  On  en  par¬ 
tage  les  terres  aux  officiers  après  la  guerre ,  ibid.  St.  Jean, 
fut  jufqu’en  1772  une  dépendance  de  la  Nouvelle -Ecoffe  ; 
mais  dès  cette  époque  elle  a  formé  un  état  particulier ,  donc 
Charlotte-Town  eft  la  capitale,  245  &  fuiv.  Ifles  qui  furent 
jointes  à  cet  état ,  ibid. 

S aint- Laurent ,  grand  fleuve  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  10. 
Jacques  Cartier  y  entra  en  1534,  êc  négocia  avec  les  Sau¬ 
vages,  ibid.  Samuel  de  Champlain  le  remonta  en  1608,  6c 
jetta  fur  fes  bords  les  fondements  de  Quebec  ,  ibid.  Les  Mon- 

.  tagnez  habitoient  le  bas  du  fleuve ,  47.  &  les  Algonquins 
fes  rives  depuis  Quebec  jufqu’à  Montréal ,  ibid.  11  fervoit 
de  limites  au  pays  des  Iroquois ,  48.  Nombre  de  François 
établis  en  1745  fur  fes  rives,  IÇ5.  La  morue  fe  plaît  6c 
peut  fe  pêcher  avantageufement  depuis  fon  embouchure  juf¬ 
qu’à  80  lieues  de  la  mer ,  170.  Il  eft  fermé  fix  mois  de  l’an¬ 
née  par  les  glaces,  171. 

Saint-Pierre  ,  ifle  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  à  l’embouchure 
du  fleuve  St.  Laurent ,  affurée  aux  François  par  la  paix  de 
1763.  264.  Son  étendue,  fon  port-,  fes  côtes  font  propres 
pour  fécher  la  morue,  26s.  Etat  de  la  pêche  qui  s’y  fit  en 
1777  de  concert  avec  les  Miquelons  ,  ibid.  &  fuiv. 

Saint-Pierre  ,  bourg  de  l’ifle  St.  Jean  dans  le  golfe  St.  Laurent , 
où  la  colonie  Françoife  ne  laiffe  établir  que  les  pêcheries 
de  la  morue ,  98. 

Santa-Fé ,  ville  Efpagriole  du  nouveau-Mexique,  113 

Saunders  ,  Amiral  Anglois  ,  paroît  en  Juin  1759  ^ur  Ie  fleuve 
St.  Laurent  avec  une  flotte  Angloife  :  efforts  mal  conduits 
des  François  pour  la  détruire  ,  185.  Il  attaque  &  bombarde 
Quebec ,  ibid.  &  fuiv. 

Sauvages  d'Amérique  ,•  quelle  forte  d’hommes  ils  font  *,  leurs  oc¬ 
cupations  ,  2. 

Sauvages  du  Canada  ;  idée  de  leurs  mœurs,  gouvernements,  us 
&  coutumes  ,  11  &  fuiv.  Leur  figure  ,  leur  ftature  ,  leur 
couleur  &  leur  maniéré  de  fe  peindre  diverfes  parties  du 
corps  ,  13.  S’oignoient  d’un  vernis  pour  fe  parer  de  la  pi- 
quure  des  infeCtes  ,  ibid.  Avoient  les  fens  très-fubtils ,  &  jouif- 
foient  d’une  fanté  très-robufte  ,  14.  Leur  population  étoit 
peu  nombreufe  ;  raifons  de  ce  qui  pouvoit  y  donner  lieu  ,  ibid. 
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&  de  ce  qui  devoit  les  rendre  plus  cruels  que  les  peuples 
frugivores,  15.  Pourquoi  périfloient  prématurément  en  rai- 
fon  des  autres  peuples ,  ibid.  Quelles  étoient  leurs  maniérés 
de  parler  &  de  haranguer,  16.  Exemple,  17.  Formoient  di- 
verfes  nations  fous  le  même  gouvernement ,  18.  Leur  ma¬ 
niéré  de  vivre  &  leurs  égards  entr’eux  dans  le  particulier 
&  en  public  ,  ibid.  Les  mêmes  égards  qui  régnent  entre  les 
particuliers  d’une  bourgade  ,  ont  lieu  en  temps  de  paix  d’une 
nation  à  l’autre  ,  19.  Quels  font  les  gages  de  paix  &  d’u¬ 
nion  qu’ils  fe  donnent ,  ibid.  Degrés  d’importance  des  co¬ 
quillages  qu’ils  fe  donnent,  &  leur  ufage,  20.  Témoignages 
de  leur  inclination  à  la  bienfaifance  ,  ibid.  Prévention  des 
hifloriens  à  cet  égard  ,  ibid.  Idée  qu’ils  ont  des  titres  &  des 
diftinétions  entre  les  Européens ,  ainfi  que  des  arts  ,  des  ma¬ 
niérés  &  des  ufages  de  l’Europe  ,  21  &  fuiv.  Exemple  de 
leur  bienveillance  &  de  leur  humanité  ,  22  &  fuiv.  Aiment 
mieux  leurs  enfants  que  ne  font  les  Européens  ,  26.  Edu¬ 
cation  de  leur  enfance  ibid ,  Combien  font  fenfibles  à  la 
mort  de  leurs  enfants ,  27.  Sont  fufceptibles  de  beaucoup 
d’amitié  ,  ibid.  Raifons  pourquoi  ce-  fentiment  ne  s’éceint 
point  chez  eux  ,  28  &  fuiv ,  Ont  beaucoup  de  fagacité  &  de 
pénétration  ,  ibid.  Ils  ont  des  chanfons  en  place  de  médita¬ 
tions  profondes ,  29.  Defcription  de  leurs  danfes ,  &  réfle¬ 
xions  fur  l’origine  de  la  danfe ,  ibid.  &  fuiv.  Sont  palîionnés 
pour  le  jeu  ,  &  fur-tout  pour  les  jeux  de  hafard ,  30.  Quels 
font  les  êtres  particuliérement  adorés  par  diverfes  nations 
de  cette  contrée,  ibid.  Ont  quelque  notion  de  l’immortalité 
de  l’ame  ,  &  à  quoi  ils  la  rapportent ,  31  &  fuiv.  Ont  beau¬ 
coup  de  foi  aux  fonges,  32.  Réponfe  qu’ils  font  aux  repro¬ 
ches  des  Chrétiens  fur  leur  crédulité  aux  fonges,  33.  Caufe 
ordinaire  de  leurs  guerres ,  34.  Leur  maniéré  de  délibérer 
&  de  fe  décider  pour  une  guerre ,  &  de  choiflr  le  chef  digne 
de  les  commander  ,  ibid.  Leur  amour  pour  l’indépendance  v 
ne  les  empêche  pas  d’obéir  au  chef  militaire  ,  35  &  fuiv* 
Qualités  qui  les  déterminent  dans  cette  éle&ion  ,  ibid.  &  fuiv . 
Harangues  ordinaires  de  ce  chef,  36.  Epreuves  qu’ils  font 
fubir  aux  jeunes  foldats  ,  37.  Comparaifon  avec  l’enrôlement 
des  milices  en  France  ,  ibid .  Defcription  de  leurs  armes , 
:bid.  Marche  de  leur  armée  &  maniéré  qu’ils  ont  de  faire 
la  guerre,  38  &  fuiv .  Nature  du  trophée  du  vainqueur,  39. 
Sort  de  leurs  prifonniers ,  ibid.  6  fuiv.  Exemple  de  l’intré¬ 
pidité  de  ceux  qui  doivent  périr,  40.  Maniéré  dont  s’exé¬ 
cute  le  fupplice  de  ces  derniers  ,  41  ,  42.  Conftance  avec 
laquelle  ils  le  fupportent  ordinairement ,  ibid.  &  fuiv.  Raifons 
apparentes  de  cette  fermeté ,  43  &  fuiv.  Réflexions  fur  l’ef- 
prit  &  les  caufes  de  vengeance  qui  excitent  leurs  bourreaux , 
ibid.  &  fuiv.  Réflexions  fur  la  poflibilité  que  la  haine  qui 
régné  entr’eux  d’une  horde  à  l’autre  puifle  anéantir  la  na« 
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tion  entière ,  &  fur  le  jugement  que  porteroient  enfuite  les 
nations  policées  de  l’inipoflibilite,  de  l’exiftence  des  nations 
fauvages,  44,  Avantages  pour  les  générations  futures  d’avoir 
le  tableau  de  la  vie  &  des  mœurs  des  fauvages  qui  ont  exifté  , 
45.  Raifons  de  la  guerre  entre  les  Algonquins  ,&  les  Iroquois  , 
47.  Ces  fauvages  ne  virent  pas  fans  inquiétude  les  établif- 
fement  François  en  Canada  v  172.  Exemple  de  leur  haine 
contre  les  Anglois ,  185.  # 

Sauvages  de  la  Louyfiane  ,  étoient  divifés  en  plusieurs  fiatiofts 
foibles  &  ennemies,  116.  La  plus  confxdérable  étoit  celle  des 
Natchez  ,  ibid.  Les  Chicachas  étoient  le  peuple  le  plus  in¬ 
trépide,  121.  Les  ChaCtas  &  les  Alimabous  ,  alliés  des  Fran¬ 
çois  ,  étoient  contenus  par  le  fort  Maubile  ,  ibid.  Les  Nat- 
chithoches  habitoient  près  du  Nouveau-Mexique,  125.  Les 
Akafas  étoient  à  300  lieues  des  Illinois  ,  126. 

Sel  (le)  eft  un  article  très  -  principal  de  la  pêche  de  la  mo¬ 


rue 


260. 


Sioufe  y  (la)  langue-mere  du  Canada,  fon  cara&ere  ,  16. 

Société  (  la  )  eft  plutôt  faite  pour  le  bonheur  de  l’homme  mé¬ 
chant  que  pour  celui  de  l’homme  en  général  ,  278. 

Superfiition  ,  (  la  )  combien  eft  funefte  ,  2.  Cara&ere  des  mal¬ 
heurs  dont  elle  eft  devenue  l’origine ,  283  &  fuir,  Remede 
qu’on  pourroit  y  apporter  ,  284. 

T. 

a  dovssac  ,  port  du  Canada,  à  30  lieues  de  Quebec,  où 
fe  fait  le  commerce  des  pelleteries  de  la  colonie  Françoi- 
fe  ,  76.  eft  à  l’embouchure  du  Saguenay  ,  dans  le  golfe  St. 
Laurent,  170. 

Terre-Neuve  ,  ifle  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  obfervée  en 
1523  par  Verazzani,  9.  Fut  cédée  aux  Anglois  fous  le  régné 
de  Louis  XIV,  86.  Le  Miniftere  Anglois  lui  joint  le  Labra¬ 
dor,  qu’il  démembre  en  1764  du  Canada,  238.  Safltuation, 
fa  forme ,  &  conje&ures  fur  fon  intérieur  qui  eft  inconnu  , 
246.  Son  climat,  247.  Fut  découverte  en  1497  par  Jean 
Cabat ,  navigateur  Vénitien  ,  ibid .  Devient  fucceflivement  fa- 
meufe  pour  la  pêche  de  la  morue  ,  248.  Etat  des  navires  , 
nombre  de  tonneaux  &  étendue  de  cette  pêche ,  ibid.  Les 
François  obtinrent  de  Charles  Ier.,  avant  1634,  la  liberté  d’y  v 
pêcher  moyennant  un  droit ,  249.  Différence  de  cette  éra- 
bliffement  avec  tous  les  autres  de  l’Amérique ,  ibid.  Combien 
peu  la  Cour  de  Verfailles  y  avoit  mis  d’intérêt ,  250.  La 
Cour  d’Angleterre  en  obtint  la  poffeftion  a  la  paix  d’Utrecht  , 
ibid.  Défignation  des  endroits  de  pêche  que  la  Cour  de  Ver- 
failles  s’eft  réfervée  pour  fes  fujets  après  la  cefiion  de  l’iile 
aux  Anglois,  261* 


i  %  \ 


n 

fH 


k) 
î'w:> 

P(j 

y 


6t-3<f3 

A., 


Z  $A 


ev 


T  A  B  L  E,  &c. 


350 

Tétanos  ,  maladie  ordinaire  aux  enfants  nouveaux  nés ,  noîf$ 
ou  blancs,  dans  la  Louyfiane  ,  m. 

Tracadie ,  partie  de  l’ifle  St.  Jean,  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale ,  où  s’établirent  les  pêcheurs  de  morue  ,  98. 

Trois-Rivieres  ,  (les)  ville  du  Canada  à  25  lieues  de  Quebec  , 
entrepôt  du  commerce  de  pelleterie  des  François ,  76.  Fut 
bâtie  dix  ans  après  Quebec;  nombre  de  fes  habitants,  151. 

Tyrannie  (la)  eft  l’ouvrage  des  peuples,  &  non  celui  des  Rois, 
216. 


Va 


V. 


ane  ,  (Henri)  habitant  de  la  Nouvelle- Angleterre,  y  éleve 
des  troubles  ,  2S9. 

Vera-^ani ,  (  Florentin  )  envoyé  par  François  Ier.  à  la  décou¬ 
verte  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  obferve  en  1523  l’ille 
de  Terre-Neuve ,  9. 

Virginie ,  nom  fous  lequel  étoit  connue  ,  en  Angleterre  ,  la 
contrée  découverte  en  1606  par  fes  navigateurs,  dans  l’A¬ 
mérique  feptentrionale.  Divilîon  qui  en  fut  faite,  197. 


W< 


o lf f  y  Général  Anglois  ,  tué  le  13  Décembre  1759  dans 
une  bataille  fous  les  remparts  de  Quebec,  187. 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  Tome  huitième. 
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